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A    MADAME 

y  OU  S  aimei  ajje^  les  Contes 
Orientaux ,  Madame  ,  pour  avoir 
fouvent  pris  leur  parti  ,  &  je  vous 
ai  vu  plus  d'une  fois  répondre  avec 
grâces  aux  plaifanteries  de  plu- 
Jieurs  perfonnes  ,  qui  condamnoient 
avec  plus  de  férieux  que  defoliditè 
ï  amufement  que  ton  peut  retirer  de 
ces  badineriez.  Oppofer  le  férieux  à 
des  critiques  d'humeur ,  ceferoit  les 
imiter  &  non  pas  y  répondre.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  que  Ion  ne 
peut  êtrefenfible  a  ce  délaffement  de 
l'efprit  qu'après  être  pour  ainfi  diref 
blazé  fur  les  romans  &  fur  les  pe- 
tites hijloires  françoifes ,  celles  -  ci 
ont  ordinairement  une  intrigue  ,  un 


plan  &  un  objet  qui  fe  développe 
avec  ordre  9  mais  C  habitude  où  nous 
finîmes  de  les  lire ,  nous  fait  trop 
aifèment  prévoir  leur  dénouement  ; 
au  lieu  que  les  hifloires  orientales 
nontfouvent  quunfeul  objet ,  dont 
ï  effet  ejl  d'exciter  la  furprife  en 
voyant  que  les  plus  petits  incidens 
amènent  les  plus  grandes  révolu- 
tions.  Cejl  en  cela  que  confijle  pres- 
que tout  leur  attrait ,  le  (lyle  contri- 
bue auffi  à  leur  agrément  ;  il  fefent 
de  la  chaleur  du  climat  qui  produit 
une  fingularité  piquante  pour  les 
lecteurs  de  l'Europe.  A  H  égard  du 
merveilleux  qui  fe  trouve  dans  les 
unes  &  dans  les  autres ,  il  feroit 
inutile  d'en  faire  la  comparaifon  : 
cejl  le  goût  particulier  qui  doit  en 
décider. 


Enfin  ,  Madame  ,  la  nature  vous 
a  fait  naître  ajfe^heureufement  pour 
préférer  le  frivole  amufant  aux  cho- 
fes  au  on  appelle  ferle ufes  ,  vous 
rnave^  prouvé  plus  d'une  fois  que 
le  bon  efprit  fe  prête  à  tout ,  je 
m  eflimerois    heureux    de  pouvoir 
amufer  votre  imagination  pendant 
quelques  morne ns  ;  voilà  mon  objet 
en  vous  préfentant  ces  Contes.  Les 
Mille  &  une  Nuits  ,  les  Mille  & 
un    Jours  ,   les    quarante     Vijirs , 
Abdalafils  d'Hanif,  &  tant  d'au- 
très  qui  font  remplis  d'images  char- 
mantes ,  vous  font  Jl  préfens  ,  que  je 
vous  ai  fouvent  entendu  défirer  des 
ouvrages  en  ce  genre  qui  vous  fufi 
fent  inconnus.  Je  compte  beaucoup 
fur  la  nouveauté  de    celui  -  ci  :  je 
pourrois  même  ,  fans  blejfer  la  mo- 


défile  y  en  faire  un  plus  grand  éloge , 
ri  ayant  point  d autre  part  a  ce  re- 
cueil que  celle  de  l'avoir  rajjemblé. 
Je  Jaijis  cette  occajion  pour  vous 
témoigner  l'intérêt  que  je  prends  à 
ce  qui  peut  vous  amufer  dans  votre 
retraite*  J'ai  l'honneur  d'être , 
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Hiftoire  de  Moradbak* 

XJ.  UDJiADGE,un  des  rois  célèbres  de  Perfe  ^ 
éprouva  une  fi  grande  infbmnie ,  qu'elle  n'avoit 
jamais  eu  d'exemple;  elle  lui  alluma  fi  prodi- 
gieufement  le  fang ,  qu'il  devint  cruel  &  bar- 
bare, de  doux  &  humain  qu'il  étoit,  quand  il 
jouifïbit  du  repos  comme  les  autres  hommes. 

Il  avoit  employé  depuis  vingt  ans  tous  les 
remèdes  des  fages  &  des  médecins  célèbres  dans 
l'Orient  ;  mais  tous  leurs  confeils  &  tous  les  re- 
mèdes avoient  été  inutiles.  Enfin,  ne  fâchant 
plus  à  quel  moyen  avoir  recours  pour  retrouver 
le  îbmmeil,  il  donna  ordre  à  fon  vifir,  qui  le 
yeilloit  ordinairement  3  de  faire  monter  un  nom- 
Tome  XXV.  A 
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mé  Fitéad,  qui  avoit  la  garde  des  portes  de  fbn 
palais  &  d'une  prifon  particulière  qui  y  étoit 
jointe.  Hudjiadge  s'étoit  perfuadé  qu'un  homme 
aivfîi  fédentaire  qu'un  portier  &  geôlier  tout-à- 
la-fois  ,  pourroit  avoir  entendu  plufieurs  per- 
sonnes conter  leurs  hiftoires  ou  leurs  malheurs, 
ôi  que  ces  récits  lui  feroient  peut-être  retrouver 
le  fommeil.  Quand  Fitéad  fut  en  fa  préfence,  il 
lui  dit  :  Je  ne  puis  prendre  aucun  repos;  je  veux 
que  tu  me  contes  des  hiftoires.  Hélas  !  fouverain 
feigneur ,  dit  Fitéad ,  en  fe  profternant ,  je  ne  fais 
pas  lire ,  &  je  n'ai  point  de  mémoire  ;  je  me 
fuis  toujours  contenté  d'ouvrir  &  de  fermer 
exactement  la  porte  du  palais  de  votre  majefté, 
&  de  garder  fidèlement  les  prifonniers  qu'elle 
m'a  confiés;  je  n'ai  jamais  penfé  à  autre  chofe. 
Je  crois  que  tu  dis  vrai ,  reprit  Hudjiadge  ;  mais 
fi  tu  ne  me  trouves  quelqu'un  qui  me  conte  des 
hiftoires  capables  de  m'endormir  ou.de  m'amufer 
quand  je  ne  puis  dormir,  je  te  ferai  mourir.  Va- 
t-en;  je  te  donne  trois  jours  pour  m'obéir,  finon 
je  te  tiendrai  parole. 

Fitéad,  en  s'en  allant,  difoit  en  lui-même: 
Jamais  je  ne  pourrai  faire  ce  que  le  roi  me  de- 
mande ;  je  n'ai  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  d'abandonner  le  pays ,  &  d'aller  chercher 
fortune  ailleurs.  Cependant  il  traverfa  la  ville, 
demandant  à  tous  ceux  qu'il  rencontra ,  s'ils  ne 
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Connoifïbient  perfonne  qui  fût  des  hifloires  ou 
des  contes  capables  de  faire  dormir;  mais  tout 
le  monde  fe  mocquoit  de  fa  queftion,  &  le  laif- 
foit  dans  le  même  embarras.  Il  revint  chez  Lui , 
fort  trille  &  fort  affligé. 

Fitéad  étoit  veuf,  ck  il  avoir  une  fille  âgée 
d'environ  douze  ans,  qui  étoit  très-belle ,  &  qui 
avoit  beaucoup  d'efprit;  elle  fe  nommoit  Mo- 
radbak  (i).  Elle  s'apperçut  aifément  du  chagrin 
qui  dévoroit  ion  père  ;  elle  lui  fit  des  queflions 
d'une  façon  fi  touchante ,  qu'il  eut  bientôt  fatis- 
fait  fa  curiofité.  Moradbak  le  conjura  de  ne  fe 
point  affliger,  fie  de  mettre  fa  confiance  en  dieu, 
en  l'affurant  qu'elle  efpéroit  trouver  le  lende- 
main, ce  que  le  roi  ne  lui  demandoit  que  dans 
trois  jours;  Si  Fitéad  attendit  avec  impatience 
l'exécution  de  la  parole  de  fa  fille. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  Moradbak  pafTa 
dans  fa  chambre  ;  elle  leva  la  natte  qui  étoit 
entre  fon  lit  fi:  la  muraille,  entra  dans  le  fou- 
terrein,  defeendit  à  la  grille  de  fer,  &  vint 
confulter  le  fage  Aboumélek  fur  une  conjonc- 
ture fi  délicate. 

Pour  l'intelligence  de  cette  hiftoire ,  il  faut 
favoir  que  le  roi  Hudjiadge  avoit  autrefois  fait 
mettre  en  prifon  ce  grand  homme,  avec  ordre 
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de  ne  lui  donner  que  du  pain  &  de  l'eau  pouf 
fa  fubfiftance  ,  &  de  l'empêcher  de  parler  à  qui 
que  ce  pût  être.  Ce  prince  avoit  abfolurnent 
oublié  &le  fage  &  les  ordres  qu'il  avoit  donnés 
il  y  avoit  déjà  quinze  ans.  Ce  fage,  qui  ne  i'étoit 
guères ,  de  vouloir  corriger  un  roi ,  avoit  été 
attiré  à  la  cour  de  ce  prince ,  par  l'efpéranse  de 
guérir  fon  infomnie  ;  & ,  pour  y  parvenir ,  il  lui 
avoit  repréfenté  combien  la  cruauté  aigrhîoit  le 
fang ,  &  devoit  éloigner  le  fommeil  ;  mais  il  avoit 
été  puni  de  cet  avis  falutaire  par  une  prifon  plus 
cruelle  que  la  mort.  Il  y  avoit  alors  environ 
trois  ans  que  la  jeune  Moradbak,  en  jouant  dans 
la  chambre  qu'elle  habitoit,  avec  un  oifeau,  qui, 
depuis  quelques  jours,  faifoit  tout  fon  amufe- 
ment,  avoit  trouvé  derrière  fon  lit  une  natte, 
&  derrière  cette  natte  un  endroit  de  la  muraille 
afTez  mal  confiant ,  &  qui  îaifïbit  quelques  ou- 
vertures ,  dans  lesquelles  l'oifeaii  qui  faifoit  fes 
délices  étoit  entré.  Sa  voix ,  pour  le  faire  re- 
venir ,  étant  inutile ,  &  touchée  des  plaintes  de 
ce  petit  animal,  elle  ôta  quelques  pierres  avec 
tant  de  facilité,  qu'en  très-peu  de  tems  elle  entra 
dans  un  fouterrein  dont  la  porte  avoit  été  très- 
mal  murée.  Moradbak  reprit  fon  oifeau ,  &,  dans 
la  crainte  d'être  grondée  d'avoir  démoli  la  mu- 
raille ,  elle  eut  foin  de  cacher  la  porte  du  fou- 
terrein avec  la  natte,  de  façon  qu'il  n'étoit  pas 
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pofîîble  de  la  diftinguer.  La  Jeunefle  ef!  curieuie. 

Ce  fouterrein ,  tout  horrible  qu'il  paroiiïbit  à  la 
première  vue ,  étoit  affez  large  &  aflez  élevé 
pour  laitier  païTer  un  homme.  Moradbak  s'accou- 
tuma peu  à  peu  à  le  voir  fans  horreur.  Quelques 
plaintes  qu'elle  entendit  à  l'extrémité  du  fouter- 
rein, lui  causèrent  d'abord  des  frayeurs  qui  fe 
calmèrent;  elle  voulut  favoir  d'où  elles  par- 
taient; vingt  fois  elle  s'avança,  &  vingt  fois 
elle  revint  fur  fes  pas  ;  mais  enfin  elle  trouva 
que  le  fouterrein  conduifoit  au  cachot  qui  ren- 
fermoit  le  fage  Aboumélek  ,  &:  n'en  étoit  féparé 
que  par  deux  effroyables  grilles  de  fer  qui  don- 
nèrent précifément  dans  le  cachot.  Qui  que 
vous  foyez,lui  dit  le  fage,  ayez  pitié  de  ma 
misère.  Hélas  !  lui  répondit  Moradbak,  que 
puis-je  faire  pour  vous?  Je  fuis  la  fille  de  Fitcad , 
je  n'ai  que  neuf  ans ,  &  mon  père  me  grondera 
peut-être  de  vous  avoir  parlé.  Etes- vous,  con- 
tinua-t-elle  ,  le  prifonnier  auquel  il  porte  tous 
les  jours  du  pain  &c  de  l'eau,  &  qu'il  ne  veut  pas 
que  je  voie  ?  Je  le  fuis ,  lui  répondit  Aboumélek. 
Alors  Moradbak ,  devenue  plus  hardie  ,  vint  à 
ces  grilles  de  fer ,  &  bientôt  elle  y  porta  tout  ce 
qui  étoit  en  {on  pouvoir,  &  les  petits  foulage- 
mens  dont  elle  fe  privoit  fouvent  pour  adoucir 
les  rigueurs  de  la  captivité  du  fage.  Pour  recon- 
naître un  ft  bon  naturel ,  il  réfol'ut ,  de  fon  côté  > 
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d'élever  fon  arne  à  la  vertu  &  aux  fublimes  con- 
noiiTances.  Dans  le  deffein  d'y  parvenir ,  &  de 
lui  rendre  les  leçons  de  morale  plus  agréables  , 
il  lui  avoit  conté  pluueurs  hiftoires.  Ainfi  Mo- 
radbak,  en  promettant  à  fon  père  de  lui  trouver 
un'homme  tel  qu'il  le  cherchoit,  n'avcit  Congé 
d'abord  qu'à  lui  propofer  le  fage  Aboumélek; 
elle  avoit  même  regardé  le  défir  d'Hudjiadge 
comme  un  moyen  de  lui  procurer  la  liberté,  & 
une  occafion  dont  elle  profitoit  pour  reconncître 
les  obligations  qu'elle  lui  avoit.  Cependant  elle 
voulut  le  confulter  avant  que  de  faire  aucune 
proportion  à  fon  père,  pour  favoir  comment 
elle  pourroit  parler  de  lui ,  fans  lui  faire  tort ,  ou 
comment  enfin,  elle  pourroit  engager  Fitéad  à 
fe  fervir  de  lui  dans  l'occafion  préfente  ,  d'une, 
façon  qui  parut  naturelle,  &  qui  ne  pût  les 
commettre  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  fut  dans  ces 
intentions  qu'elle  defcendità  la  grille  du  cachot, 
&  qu'elle  fit  part  au  fage  &  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé,  &  de  fes  projets.  Aboumélek  lui  répon- 
dit ,  qu'Hudjiadge  fe  fouviendroit  peut  -  être 
encore  des  menaces  qu'il  lui  avoit  faites  ,  &  que 
ce  feroit  l'expofer  inutilement  que  de  le  propo- 
ser ;  qu'il  valoit  mieux  que  ce  fût  elle-même  qui 
fe  prefentât  pour  conter  les  hiftoires  que  l'on 
défiroit,  Vous  avez  de  la  mémoire,  ajouta- t-il; 
je  vous  en  ai  conté  piuueurs,  ôc  je  vous  en 
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apprendrai  tant  que  vous  en  aurez befoin.  Allez, 
&:  n'oubliez  pas  qu'il  n'eft  rien  à  quoi  vous  ne 
deviez  vous  expofer  pour  fauver  les  jours  de 
votre  père.  Ce  difcours  fît  impreffion  fur  la 
jeune  Moradbak,  qui,  malgré  fon  mérite,  ne 
préfumoit  pas  d'elle  ,  &  la  détermina  à  fe  pro- 
pofer  le  lendemain  à  fon  père.  Mon  père ,  lui 
dit-elle ,  je  fuis  aviez  heureufe  pour  vous  tirer  de 
la  peine  où  vous  êtes,  &  mettre  ainfi  vos  jours 
à  l'abri  de  la  cruauté  d'Hudjiadge.  Ah  !  ma  fille , 
que  je  t'ai  d'obligations,  lui  dit-il,  en  l'embraf- 
fant  les  larmes  aux  yeux  !  où  trouverai-je  le 
perfonnage  illuflre  à  qui  je  vais  être  fi  rede- 
vable ?  Je  veux  aller  me  proftemer  à  (es  pieds , 
&  lui  donner  des  marques  de  la  pTus  vive  re- 
connoiffance.  Vous  n'irez  pas  loin,  reprit  Mo- 
radbak,  pour  le  remercier  d'une  chofe  que  le 
devoir  &  les  fentimens  lui  font  entreprendre 
avec  joie.  C'en1  moi ,  continua-t-elle.  C'eft  toi, 
répondit  Fitéad,  avec  une  furprife  mêlée  de 
chagrin  ;  je  te  fais  gré  de  ta  bonne  volonté  ;  mais 
puifque  tu  n'as  point  d'autre  reffource  à  m'offrir, 
je  vois  bien  qu'il  faut  me  réfoudre  à  quitter  le 
pays.  Prépare  toi  à  me  fuivre  dans  ma  fuite  ;  je 
n'ai  plus  d'autre  parti  à  prendre,  &  nous  ferons 
peut-être  plus  heureux  ailleurs.  Si  vous  étiez 
obligé  d'abandonner  votre  patrie, il  en1  certain, 
lui  répliqua  Moradbak  avec  tendreffe,  que  je 
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vous  fuivrois  avec  joie  ;  mais  vous  n'en  êtes 
pas  réduit  à  cette  peine.  Soyez  tranquille  ,  je 
vous  réponds  de  tout.  Le  roi  ne  peut  dormir, 
je  ne  compte  apurement  pas  lui  faire  des  ques- 
tions embarrafTantes  &  qui  tiennent  l'efprit  en 
fufpens  ,  félon  l'ufage  des  philofopLes  Indiens , 
comme  efl  celle-ci,  par  exemple: 

Une  femme  efl  entrée  dans  un  jardin  T  oh 
elle  a  ramafTé  des  pommes  :  ce  jardin  a  quatre 
portes,  gardées  chacune  par  un  homme  :  cette 
femme  a  donné  la  moitié  de  ces  pommes  à  celui 
qui  gardoit  la  première  porte  ;  quand  elle  etè 
arrivée  à  la  féconde  ,  elle  a  donné  la  moitié 
de  ce  qui  lui  reftoit  au  fécond  portier  ;  à  la 
troifième  ,  elle  a  fait  la  même  chofe  ;  enfin  elle 
a  encore  partagé  avec  le  quatrième,  de  façon 
qu'elle  n'avoit  plus  que  dix  pommes  :  alors  on 
demande  combien  elle  en  avoit  ramafTé. 

Fitéad  étonné  voulut  deviner  combien  la 
femme  en  avoit  en  effet  ramafTé ,  mais  Mo- 
radbak  l'interrompit  dans  fon  calcul ,  &  lui 
dit  :  Elle  en  avoit  pris  cent  foixante.  Soyez 
donc  afluré,  pourfuivit  -  elle,  que  je  faurai 
demeurer  dans  les  juftes  bornes  que  peut  exiger 
mon  entreprife;  ne  craignez  point  que  je  fafle 
comme  la  femme  dont  Ebouali  Sina  avoit  fait 
la  fortune  ,  &  qui  ne  put  fe  renfermer  dans 
les  règles  que  le  fage  lui  avoit  prefcrites  ; 
écoutez-en  l'hifloire» 
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Fitéad  y  confentit ,  &:  Moradbak  pourfuivit 
ainfi  : 

Ebouali  Sina,  fage  derviche,  &  fort  aimé 
du  grand  prophète ,  paffa  la  nuit  chez  une 
pauvre  femme  qui  avoit  exercé  à  fon  égard 
tous  les  devoirs  de  l'hofpitalité.  Il  fut  touché 
de  l'état  malheureux  on  elle  étoit  réduite  ; 
&  voulant  la  foulager  dans  fa  mifère ,  il  dé- 
tacha une  pierre  du  mur  de  fa  maifon ,  & 
prononça  quelques  paroles  fur  elle,  enfuite  il 
la  remit  à  fa  place ,  &  la  perça  d'un  petit 
canal,  au  bout  duquel  il  eut  foin  de  placer 
un  robinet.  Alors  il  dit  à  la  femme ,  en  la 
remerciant  ck  lui  difant  adieu  :  Ma  bonne  mère, 
quand  vous  voudrez  avoir  du  permet^  (  i  )  , 
ouvrez  le  robinet  &  tirez-en  autant  qu'il  vous 
plaira.  Prenez  -  en  la  quantité  qui  vous  fera 
néceffaire  pour  votre  ufage,  &  portez  le  fur- 
plus  au  marché  ,  foyez  fûre  que  la  fource  n'en 
tarira  jamais  ;  tout  ce  que  j'exige  de  vous , 
c'eft  de  ne  pas  détacher  cette  pierre,  &  de 
ne  point  regarder  ce  que  j'ai  mis  derrière.  La 
bonne  femme  le  lui  promit ,  &  pendant  quelque 
tems  elle  obferva  ce  que  le  faint  homme  lui 
avoit  recommandé.  Elle  reprit  des  forces  > 
l'opulence  régna  bien-tôt  dans  fon  petit  mé- 

(i).  C'eft  un  vin  cuit  fort  célèbre. 
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rage;  enfin  la  curiofité  devint  fi  forte  en  elle ^ 
qu'elle  y  fuccomba.  Elle  déplaça  la  pierre  i 
&  ne  trouva  deflbus  qu'une  grape  de  raifin. 
Elle  remit  les  chofes  comme  elle  les  avoit 
trouvées,  mais  le  permetz  ne  coula  plus  ôc 
s'évanouit  pour  jamais.  Soyez  donc  perfuadé, 
mon  cher  père ,  pourfuivit  Moradbak ,  que 
je  ne  déplacerai  point  la  pierre  par  un  trop 
grand  defir  de  bien  faire  ;  que  je  profiterai  des 
converfations  que  j'aurai  avec  le  roi ,  &  que 
vous  ne  vous  repentirez  point  de  m'avoir  con- 
duite pour  lui  faire  des  hiftoircs. 

Fitéad ,  charmé  du  grand  efprit  de  Moradbak, 
J'embraffa  plufieurs  fois ,  &  fe  rendit  à  {es  inf- 
tances,  perfuadé  qu'il  n'en  auroit  point  de  re- 
proches; il  alla  donc  au  lever  du  roi,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  fa  première  audience,  qui 
fe  donnoit  de  bon  matin,  car  il  ne  dormoit 
point ,  &  il  lui  dit  en  fe  profternant  :  Votre 
majefté  me  donna  hier  trois  jours  pour  trouver 
quelqu'un  qui  lui  contât  des  hiftoires;  cepen- 
dant je  fuis  en  état  de  lui  préfenter,  dès  au- 
jourd'hui, quelqu'un  dont  j'efpère  qu'elle  fera 
contente  :  tu  as  bien  fait  de  le  trouver,  reprit 
Hudjiadge  ,  ta  tête  m'en  répondoit.  Mais  qui 
dois-tu  m'amener )  Sire  ,  lui  répondit  Fitéad  , 
c'eil  ma  fille.  Ta  fille,  reprit  le  roi ,  quel  âge 
a-t-elle  ?  Douze  ans ,  lui  répondit  Fitéad;  tu  te 
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moques  de  moi ,  interrompit  Hu  jiadge  en  co- 
lère ;  que  peut  -  on  conter  à  cet  âge  ?  V;fir , 
continua-t-il,  faites  punir  tout  à  l'heure  cet 
infolent.  Le  vifir  lui  repréfenta,  avec  beaucoup 
de  ménagement ,  que  l'on  feroit  toujours  à 
portée  de  le  punir,  s'il  avoit  abufé  de  la  con- 
fiance de  fon  fouverain  ;  heureufement  pour 
Fitéad ,  Hudjiadge  en  convint,  &  dit  à  Ion 
portier,  viens  donc  ce  foir,  amène  ta  fille, 
nous  entendrons ,  le  vifir  &.  moi  ,  les  beaux 
contes  que  peut  faire  un  enfant: je  veux  même, 
dit-il,  en  fe  tournant  du  côté  de  Fitéad,  que 
tu  juges  toi-même  de  fon  mérite,  félon  lequel, 
j'en  jure  par  ma  barbe ,  tu  feras  puni  ou  ré- 
compenfé. 

Fitéad  fe  retira ,  &  vint  apprendre  à  Mo- 
radbak  ce  qui  s'étoit  paffé  ,  en  lui  difant  que  fa 
vie  étoit  entre  fes  mains  ;  mais  elle  avoit  tant 
de  confiance  aux  paroles  du  fage  Aboumélek  , 
qu'elle  dit  à  fon  père  tout  ce  qu'il  falioit  pour 
le  raffurer. 

Le  foir  étant  venu  ,  Fitéad  la  conduifit  à  l'ap- 
partement du  roi  ,  qui  la  vit  paroître  avec 
étonnement  ;  la  grandeur  de  fa  taille  &  fa 
beauté  adoucirent  un  peu  la  férocité  d'Hud- 
jiadge  ;  cependant,  il  lui  dit  :  fais  moi  un  conte 
qui  m'endorme  ou  qui  m'amuie;  voyons  fi  tu 
pourras  fauver  la  vie  à  ton  père.  Moradbakne 
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s'étonna  point  d'un  début  fi  peu  prévenant; 
Aboumélek  l'avoit  mife  au  fait  du  cara&ère 
d'Hudjiadge ,  elle  prit  l'a  parole  avec  aflurance  , 
après  avoir  reçu  ordre  du  roi  de  s'affeoir  ,  aufli 
bien  que  le  vifir  &  même  Fitéad,  &  commença 
dans  ces  termes. 


HISTOIRE 

De  Dakianos  &  des  fept  Dormans. 

JL/ES  hiftoriens  rapportent  qu'il  y  avoit  dans 
l'ancienne  Perfe  un  berger  nommé  Dakiancs  ? 
qui  depuis  trente  ans  conduifoit  des  moutons  , 
fans  avoir  jamais  négligé  la  fainte  habitude  de 
faire  fes  prières.  Tous  ceux  qui  le  connoiffcient 
rendoient  juftice  à  fa  probité  ,  &  la  nature  l'a- 
voit doué  d'une  éloquence  capable  de  l'élever 
aux  plus  grands  emplois ,  s'il  avoit  vécu  dans  le 
monde. 

Un  jour  ,  dans  le  tems  qu'il  faifoit  fa  prière , 
fon  troupeau  prit  l'épouvante  &  fe  difperfa. 
Dakianos  en  courant  de  tous  côtés  pour  le 
raffembler  ,  apperçut  un  de  fes  moutons  qui 
étoit  entré  jufqu'à  la  moitié  du  corps  dans  un 
trou  dont  il  ne  pouvoit  ibrtir  ,  il  courut  à  lui  &c 
îe  retira  ;  mais  il  fut  frappé  d'une  lumière  très* 
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brillante  qui  fortoit  de  cette  ouverture  ;  il  exa- 
mina ce  qui  la  produifoit  ,  &  reconnut  fans 
peine  qu'elle  partoit  d'une  lame  ou  table  d'or, 
d'une  affez  médiocre  étendue  ;  il  augmenta 
l'ouverture  du  trou  ,  &  fe  trouva  dans  un  fou- 
terrein  qui  n'avoit  pas  plus  de  fept  pieds  de 
haut  fur  quatre  ou  cinq  de  large.  Il  confidéra 
cette  table  d'or  avec  beaucoup  d'attention  ; 
mais  il  ne  favoit  pas  lire  ,  &  ne  pouvoit  com- 
prendre ce  que  fignifioient  quatre  lignes  qu'il 
y  voyoit  écrites  :  pour  s'en  éclaircir,  il  l'em- 
porta ,  Si  quand  la  nuit  fut  venue, il  la  mit  fous 
fa  vefte  &  revint  à  la  ville.  Son  premier  foin  fut 
de  la  montrer  aux  favans  qu'on  lui  indiqua  , 
mais  quelque  verfés  qu'ils  fuffent  dans  les  fcien- 
cqs  ,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  pût  lui  expliquer 
cette  infcrlption  ;  cependant  un  de  ces  docteurs 
lui  dit ,  perfonne  ne  peut  ici  traduire  ces  ca- 
ractères ;  allez  dans  l'Egypte ,  vous  y  trouverez 
un  vieillard  âgé  de  trois  cens  ans  ,  qui  fait  lire 
les  plus  anciennes  écritures  &c  qui  pofféde 
toutes  les  feiences  ,  lui  feul  peut  fatisfaire 
votre  curiofité.  Dakianos  remit  le  troupeau  à 
celui  à  qui  il  appartenoit ,  &  partit  (ur  le  champ 
pour  l'Egypte. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé  il  s'informa  du  vieil- 
lard. Il  étoit  fi  célèbre,  que  tout  le  monde  lui 
montra  fa  maifon.  Il  alla  le  trouver ,  lui  dit  le 
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fujet  de  fon  voyage ,  &  lui  préfenta  la  table 
d'or.  Le  vieillard  le  reçut  avec  bonté ,  &  fut 
frappé  d'étonnement  à  la  vue  de  cette  mer- 
veille. Il  lut  les  caractères  avec  la  plus  grande 
facilité;  mais  après  avoir  réfléchi  quelque  tems, 
il  jetta  les  yeux  fur  Dakianos,  &  lui  dit:  com- 
ment cette  table  eft-elle  tombée  entre  vos 
mains?  Dakianos  lui  en  rendit  compte.  Ces 
caractères  ,  reprit  le  vieillard  ,  promettent  à 
celui  qui  l'aura  trouvée ,  des  chofes  qui  vrai- 
femblablement  ne  doivent  pas  vous  arriver. 
Vous  avez,  continua -t- il  >  la  phyfionomie 
heureufe,  &  cette  infcription  parle  d'un  infidèle 
dont  la  fin  doit  être  tragique  &  funefte  ;  mais 
puifque  la  fortune  vous  a  donné  cette  table,  ce 
qui  eft  écrit  demis  vous  regarde  fans  doute. 
Dakianos  furpris  de  ce  difcours,  lui  répondit: 
comment  ce  que  vous  dites  peut-il  être  ?  Je 
prie  Dieu  tous  les  jours  depuis  trente  ans  ;  ja- 
mais je  ne  lui  ai  été  infidèle  ;  comment  puis-je 
être  réprouvé  ?  Quand  il  y  auroit  trois  cents 
ans,  lui  répondit  le  vieillard,  que  vous  fer- 
viri^z  Dieu,  vous  n'en  ferez  pas  moins  une 
victime  de  l'enfer.  Ces  dernières  paroles  per- 
cèrent le  cœur  de  Dakianos  ;  il  pouffa  des 
fbupirs,  il  pleura  même,  &  s'écria  :  Plût  à 
Dieu  que  je  n'euffe  jamais  trouvé  cette  table 
d'or,  que  je  ne  vous  l'euffe  jamais  montrée, 
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&  que  je  n'eufle  jamais  entendu  une  fentence 
aufîi  terrible  !  Que  vous  auroit  fervi ,  lui  dit 
alors  le  favant  homme ,  de  ne  me  la  point 
apporter  ,  la  prédeftination  de  Dieu  eft  de 
toute  éternité  ;  ce  qui  eft  écrit  dans  le  livre 
de  vie  ne  fe  peut  effacer  ;  mais  je  peux  me 
tromper  :  le  lavoir  des  hommes  eft  quelquefois 
douteux,  Dieu  feul  eft  infaillible.  Je  puis  ce- 
pendant vous  apprendre  que  cette  table  d'or 
indique  un  tréfor  des  plus  confidérables ,  & 
que  toutes  les  richefles  appartiennent  à  celui 
qui  fera  pofîe fleur  de  la  table  d'or.  Ces  mots 
de  richefles  confolèrent  Dakianos;  &  dans  le 
tranfport  de  fon  ame,  il  dit  au  vieillard  :  Ne 
tardons  point,  allons  chercher  le  tréfor,  nous 
le  partagerons  comme  deux  frères  ;  mais  le 
vieillard  lui  dit  en  foupirant  :  Vous  ne  ferez 
pas  plutôt  le  maître  de  toutes  ces  richefles,  que 
vous  en  abuferez.  Il  n'eft  pas  aifé  de  favoir 
être  riche,  &  je  ferai  peut-être  le  premier  à 
me  repentir  de  vous  avoir  rendu  fervice.  Quels 
difcours  me  tenez  -  vous ,  s'écria  Dakianos  ! 
Quoi  !  je  vous  ai  l'obligation  de  me  procurer 
des  tréfors ,  vous  faites  ma  fortune ,  8z  vous 
voulez  que  je  manque  à  la  reconnoiflance  !  Un 
infidèle  ne  feroit  pas  capable  de  cette  ingra- 
titude ,  &  je  ne  puis  jamais  en  avoir  feulement 
la  penfée.  Je  fais  donc  ferment ,  par  le  grand 
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Dieu,  de  vous  regarder  comme  mon  père,  St 

de  partager   exactement  toutes  ces  richeffes 

avec  vous,  ou  plutôt ,  vous  ne  m'en  donnerez 

que  ce  qu'il  vous  plaira,  &  je  ferai  toujours 

content. 

Ces  proteftations  n'auroient  que  médiocre- 
ment rafluré le  vieillard  ;  mais  l'avarice,  la  feule 
paffion  qui  fe  faffe  fentir  à  un  certain  âge , 
l'emporta  fur  les  réflexions  ;  il  confentit  au 
départ.  Ils  arrivèrent  au  lieu  où  Dakianos 
avoit  trouvé  la  table  d'or»  Le  vieillard  lui 
ordonna  de  creufer  la  terre  environ  de  vingt 
pieds  :  il  découvrit  bientôt  une  porte  d'acier, 
&  le  vieillard  dit  à  Dakianos  de  l'ouvrir.  Da- 
kianos obéit  avec  tant  d'empreffement,  qu'il 
rompit  la  porte  avec  fon  pied ,  quoique  la  clef 
fût  à  la  ferrure.  Ils  entrèrent  l'un  &  l'autre 
dans  le  fouterrain ,  fans  être  découragés  par 
la  grande  obfcurité  qui  y  régnoit.  Après  avoir 
fait  quelques  pas,  une  foible  lumière  leur  fît 
duTinguer  les  objets.  Plus  ils  avançoient,  & 
plus  la  lumière  augmentait.  Ils  fe  trouvèrent 
à  la  fin  devant  un  grand  &  magnifique  palais 
dont  les  fept  portes  étoient  fermées ,  mais  fur 
lefquelles  les  clefs  étoient  attachées.  Dakianos 
prit  celle  de  la  première  porte  &  l'ouvrit.  Le 
premier  appartement  renfermoit  des  parures  &c 
des  ajuftemens  de  la  plus  grande  magnificence, 
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&  fur-tout  des  ceintures  d'or  garnies  de  pier- 
reries. Ils  ouvrirent  le  fécond ,  qu'ils  trouvé* 
rent  rempli  de  Cabres,  dont  la  poignée  &  le 
fourreau  étoient  couverts  des  pierres  les  plus 
précieufes. 

Le  troifième  étoit  orné  d'un  nombre  infini 
de  cuirafles,  de  cotes  de  mailles  &  de  cafques 
d'or  de  différentes  façons ,  &  toutes  les  armes 
étoient  enrichies  de  pierreries  fuperbes. 

Le  quatrième  renfermoit  des  harnois  de  che- 
vaux qui  répondoient  à  la  magnificence  des 
armes. 

Le  cinquième  orîroit  des  piles  de  lingots 
d'or  &  d'argent. 

Le  fixième  étoit  rempli  d'or  monnoyé ,  ôt 
l'on  pouvoit  à  peine  entrer  dans  le  feptième  , 
tant  on  y  trouvoit  de  faphirs,  d'amétiftes  & 
de  diamans.  Ces  tréfors  immenfes  éblouirent 
Dakianos;  dès  ce  moment,  il  fut  fâché  d'avoir 
un  témoin  de  fa  bonne  fortune.  Sentez-vous, 
dit-il  au  vieillard,  de  quelle  conféquence  le 
fecret  &  le  myftère  font  en  cette  occafion? 
Sans  doute ,  lui  répondit-il.  Mais ,  reprit  Da- 
kianos, fi  le  roi  a  la  moindre  connoiflance  de 
ce  tréfor ,  fon  premier  foin  fera  de  le  confîf- 
quer  ;  êtes-vous  bien  iûr  de  vous  ?  Ne  craignez- 
vous  rien  de  votre  indifcrétion  ?  Le  defir  de 
pofféder  la  moitié  de  ces  richefTes,  lui  répliqua 
Tome  XXK  B 
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îe  vieillard ,  vous  en  doit  être  un  fur  garant. 
La  moitié  de  ces  richeffes  ,  interrompit  Da- 
kianos,  avec  une  forte  d'altération;  mais  cette 
moitié  furpaffe  les  tréfors  des  plus  grands  rois. 
Le  vieillard  s'apperçut  de  cette  altération,  & 
lui  dit  :  Si  vous  trouvez  que  la  moitié  foit  trop 
pour  moi,  vous  pouvez  ne  m'en  donner  qu'un 
quart  :  volontiers,  reprit  Dakianos.  Mais  quelle 
précaution  prendrez-vous  pour  l'emporter  iûre- 
ment  ?  Vous  nous  ferez  découvrir,  6k  vous  ferez 
caufe  de  notre  malheur.  Hé-bien,  lui  répondit 
le  vieillard  ,  quoique  vous  m'ayez  promis  beau- 
coup davantage,  ne  me  donnez  qu'un  des  ap- 
partenons, j'en  ferai  content.  Vous  ne  répondez 
point  à  ma  queflion.  Nous  examinerons  à  loifir 
le  parti  que  vous  me  propofez ,  reprit  Dakianos  : 
je  fuis  toujours  bien  aife  que  vous  foyez  plus 
raifonnable,  &  que  vous  commenciez  à  vous 
rendre  juftice.  Dakianos  examina  de  nouveau 
ces  richeffes  avec  plus  d'avidité ,  &  fes  yeux 
en  furent  encore  plus  éblouis.  Après  avoir  bien 
confidéré  le  fuperbe  appartement  des  diamans 
oîi  ils  étoient  alors  :  Vous  fentez  bien ,  dit-il 
au  vieillard ,  que  celui  -  ci  eft  fans  contredit 
le  plus  riche,  &  qu'il  n'eft  pas  naturel  que  je 
vous  cède  des  droits  aiuTi  légitimes  que  les 
miens.  Vous  avez  raifon ,  reprit  le  vieillard, 
&  je  ne  vous  le  demande  pas.  Ils  parlèrent 
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êrifuite  à  l'appartement  qui  étoit  rempli  de  l'or 
monnoyé.  Ce  tréfor ,  dit  Dakianos ,  après 
l'avoir  confidéré  quelque  tems,  eft  alTurément 
celui  qui  caufera  le  moins  d'embarras,  &  dont 
on  peut  fe  défaire  le  plus  aifément;  il  peut 
encore  fervir  à  conferver  tous  les  autres,  foit 
en  établiffant  une  garde ,  foit  en  élevant  des 
murailles  ;  ainii ,  je  vous  croîs  trop  raifon- 
nable,  continua-t-il,  pour  ne  pas  convenir  dé 
la  néceffité  qui  m'engage  à  le  garder.  J'en  con- 
viens, lui  répondit  le  vieillard;  parlons  à  un 
autre.  Ces  piles  de  lingots  d'or  &  d'argent  né 
vous  font  pas  toutes  néceflaires ,  dit  -  il ,  en 
voyant  le  cinquième  appartement  :  non  ,  ré- 
pondit Dakianos,  je  pourrois  absolument  mê 
pafîer  de  quelques-unes  ;  mais  je  vous  ai  trop 
d'obligation  pour  vous  expofer,  en  vous  les 
donnant  :  comment  pourriez-vous  les  emporter? 
Quelle  peine  n'auriez-vous  point  à  vous  en 
défaire  ?  Ce  fera  mon  affaire  ,  lui  répliqua  le 
vieillard  :  non  ,  non,  ajouta  Dakianos,  je  vous 
aime  trop  pour  y  confentir.  De  plus,  ce  feroit 
le  moyen  de  me  faire  découvrir  ;  on  vous 
arrêteroit ,  &  vous  ne  pourriez  vous  empêcher 
de  me  dénoncer  :  voyons  les  autres.  Ils  ou- 
vrirent le  quatrième  appartement  :  ces  harnois 
de  chevaux  ne  peuvent  abfolument  vous  con- 
venir ;  votre  âge  eft  un  obftaclè  à  leur  uf  âge, 
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ïl  lui  ût  encore  la  même  difficulté  pour  lui 
refufer  les  cuiraffes  &  les  armes  qui  remplif- 
ibient  le  troifième.  Quand  il  l'eut  refermé  avec 
autant  de  foin  que  les  autres,  ils  fe  trouvèrent 
dans  celui  qui  renfermoit  les  fabres  ;  &  le 
vieillard  lui  dit  :  Ces  armes  font  aifées  à  porter; 
j'irai  les  offrir  aux  rois  des  Indes  :  je  les  vendrai 
féparément ,  &  vous  ne  courrez  aucun  rifque. 
Vous  avez  raifon ,  reprit  Dakianos,  je  puis  vous 
en  donner  quelques-uns.  En  difant  ces  mots , 
il  les  examinoit,  foit  pour  le  poids  de  l'or, 
foit  pour  le  prix  des  diamans  ;  enfin  il  en  tira 
un  de  fon  fourreau.  Alors  il  compara  toutes 
les  richeffes  dont  il  pouvoit  être  le  feul  pofTef- 
ïeur,  avec  la  tête  d'un  homme;  &  ne  pouvant 
concevoir,  comment  il  avoit  fi  long-tems  mis 
les  chofes  en  balance  :  Je  me  défie  de  toi  ,  dit-il , 
en  courant  fur  le  vieillard.  Le  vieillard  em- 
braffa  fes  genoux  :  Soyez  touché ,  lui  dit  -  il  , 
de  ma  vieillefle  ;  les  tréfors  ne  me  font  plus 
aucune  impreflion ,  &  je  n'y  prétends  rien.  Je 
le  crois  bien,  lui  répondit  Dakianos,  ils  font 
à  moi,  la  table  d'or  me  les  donne.  Le  vieillard 
lui  rappela  fes  fermens  ;  mais  je  vous  en  relève, 
pourfuivit  -  il.  Pour  prix  de  l'obligation  que 
vous  m'avez ,  je  ne  vous  demande  que  la  vie. 
Je  t'ai  trop  offenfé,  reprit  Dakianos,  ta  vie 
feroit  ma  mort,  elle  me  donneroit  trop  d'in- 
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quiétude.  Mon  fecret  eft  à  moi,  dit-il,  en  faifant 
voler  la  tête  de  ce  favant  vieillard. 

Le  premier  foin  de  Dakianos  fut  de  faire 
promptement  une  foffe  &  d'enterrer  cette  mal- 
heureufe  viclime  de  fon  avarice.  Il  craignoit 
les  témoins  &  non  pas  les  remords.  Son  cœur 
n'étoit  occupé  que  du  tréfor  qu'il  poffédoit  ; 
&  fon  efprit,  que  des  moyens  de  le  conferver. 
Mais  après  l'avoir  dévoré  des  yeux,  &  joui 
de  tout  ce  que  la  cupidité  peut  avoir  de  fatis- 
faifant,  dans  quel  trouble  ne  fe  trouva-t-il  pas, 
quand  il  fe  fentit  obligé  de  s'éloigner  pour  aller 
chercher  des  vivres?  Combien  fe  reprocha-t-il 
de  n'en  avoir  pas  apporté  avec  lui  ?  Et  s'il  eût 
quelque  fouvenir  du  vieillard ,  ce  ne  fut  que 
pour  aceufer  fa  mémoire,  &  pour  fe.perfuader 
qu'il  avoit  eu  de  mauvais  defleins,  puifqu'il 
ne  l'avoit  pas  averti  d'une  chofe  que  l'on  pou- 
voit  prévoir  fans  être  aum"  favant  qu'il  l'étoit 
en  effet. 

Pour  ne  pas  mourir  de  faim  dans  le  fou- 
terrein,  il  falloiten  fortir;  quel  fecours  trouver 
dans  une  campagne  auffi  aride  que  celle  dont 
il  étoit  environné  ?  Il  falloit  donc  s'en  éloigner; 
mais  comment  pouvoir  s'y  déterminer ,  fur- 
tout  dans  un  tems  où  la  terre,  nouvellement 
remuée ,  pouvoit  attirer  la  curioiité  des  voya- 
geurs }  Dakianos  fut  au  moment  de  fe  laiffer 
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mourir,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  ce  tréfor, 
Tout  ce  qu'il  put  faire  pour  calmer  fes  inquié- 
tudes, fut  de  partir  quand  la  nuit  fut  venue. 
Il  avoit  pris  quelques  poignées  de  For  monnoy  é , 
&  fe  rendit  à  la  ville.  Il  acheta  un  cheval, 
qu'il  chargea  de  bifcuit  ck  d'une  petite  barrique 
d'eau  ,  &  revint  avant  le  jour  trouver  un  tréfor 
qu'il  apperçut  avec  autant  de  plaifir  dans  l'état 
où  il  l'avoit  laiffé,  qu'il  avoit  eu  de  chagrin 
de  s'en  éloigner. 

Son  premier  foin  fut  de  faire  lui-même,  avec 
une  fatigue  incroyable,  un  foffé  très- profond 
autour  de  la  caverne.  Il  ménagea  un  paflage 
fous  terre  dont  il  couvrit  l'ouverture  avec  fes 
autres  habits,  fur  lefquels  il  coucha  les  premiers 
jours.  Il  fît  enfuite  une  cahute  de  terre  pour 
fe  mettre  à  l'abri.  Tout  ce  qu'il  fouffrit  en 
faifant  des  travaux  fi  confidérables,  ne  fe  peut 
concevoir;  &  l'on  n'auroit  jamais  imaginé,  en 
le  voyant  exténué  par  la  peine  &  le  travail  i 
qu'il  fût  le  plus  riche  habitant  de  la  terre. 

Quand  il  eut  conduit  fes  travaux  au  point 
de  pouvoir  s'en  éloigner  fans  crainte,  il  fe 
rendit  encore  à  la  ville ,  mais  avec  les  mêmes 
précautions,  c'eft  -  à  -  dire ,  il  n'y  fut  que  la 
nuit.  Il  l'employa  toute  entière  à  faire  em- 
plette de  quelques  efclaves ,  par  le  fecours 
defquels  il  fit  venir  peu  à  peu  toutes  les  chofes 
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qui  lui  étoient  néceffaires  pour  fa  fureté  &  la 
commodité.  Bientôt  il  aflembla  des  ouvriers 
avec  lefquels  il  confïruifit  plus  folidement  les 
ouvrages  qu'il  avoit  commencés.  ïl  fit  jufqu'à 
trois  enceintes  de  pierre  autour  de  fa  caverne, 
&  coucha  toujours  entre  la  première  &  îa 
féconde.  Il  eut  grand  foin  de  faire  répandre 
enfuite  le  bruit  qu'il  faifoit  le  commerce  étran- 
ger ,  &  parla  beaucoup  de  la  fortune  qu'il  avoit 
faite  en  Egypte  :  fur  ce  prétexte,  car  il  en  faut 
pour  être  riche ,  il  bâtit  un  fuperbe  palais  ; 
celui  de  mille  colonnes,  élevé  par  Melik  Joiina, 
ancien  roi  des  Indes,  n'étoit  rien  en  compa- 
rai fon. 

Tant  de  magnificence  le  fit  bientôt  conii- 
dérer  &  rechercher  de  tout  le  monde,  &  les 
peines  qu'il  s'étoit  données  pour  conferver  les 
richeffes  flattèrent  non  -  feulement  fon  amour 
propre ,  mais  lui  persuadèrent  aifément  qu'il 
les  avoit  acquifes  ,  &  qu'il  en  pouvoit  jouir 
fans  remords ,  aufïi  ne  penfa-t-il  plus  au  vieil- 
lard. 

Il  lui  fut  aifé  de  tirer  tous  les  tréfors  du 
fouterrein  dont  il  ne  confia  jamais  le  fecret  à 
perfonne.  Il  envoya  des  caravanes  de  tous  les 
côtés  de  l'Inde  pour  autorifer  les  dépendes  qu'il 
faifoit  en  efclaves,  en  bâtimens ,  en  femmes 
&  en  chevaux;  &  îa  fortune  faverifoit  encore 
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un  commerce  qui  l'intéreffoit  fort  peu.  Son 
cœur,  fatisfait  du  côté  des  richeffes,  ne  fut 
pas  long-tems  fans  être  fenfible  à  l'ambition. 
Les  cours  ont  beaucoup  d'attrait  pour  les  gens 
riches;  on  les  y  reçoit  avec  tant  d'accueil, 
on  les  loue  d'une  façon  fi  fine  &  fi  déliée, 
qu'ils  font  ordinairement  féduits,  &  Dakianos, 
qui  joignoit  à  l'opulence  une  ambition  déme- 
furée ,  ne  négligea  rien  pour  s'introduire  à  la 
cour  du  roi  de  Perfe  ;  il  fit  des  préfens  aux 
vifirs  pour  obtenir  leur  protection,  &  fe  rendit 
par-là  leur  efclave  :  fa  magnificence  &  fa  géné- 
rofité  parvinrent,  comme  il  l'avoit  prévu  & 
defiré,  jufqu'aux  oreilles  du  roi  qui  voulut  le 
voir.  Dakianos  eut  audience  dès  qu'il  parut; 
mais  pour  donner  une  impreflion  favorable  de 
lui ,  &  mériter  la  faveur  du  roi ,  il  lui  porta 
des  préfens  que  les  plus  grands  rois  n'auroient 
peut-être  pu  rarTembler.  C'eft  ordinairement 
par  neuf  qu'on  les  préfente  quand  on  veut 
pouffer  la  magnificence  à  fon  dernier  degré  ; 
il  fe  fit  donc  précéder  par  neuf  chameaux 
fuperbes. 

Le  premier  étoit  chargé  de  neuf  parures 
d'or  ,  garnies  des  plus  belles  pierreries*,  où  les 
ceintures  tenoient  le  premier  rang. 

Le  fécond  portoit  neuf  fabres  dont  les  poi- 
gnées d'or  étoient  garnies  de  diamans. 
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On  voyoit  fur  le  troifième  neuf  armures  de 
la  même  magnificence. 

Le  quatrième  avoit  pour  charge  neuf  harnois 
de  chevaux  affortiffans  aux  autres  préfens. 

Neuf  caiffes  pleines  de  faphirs  étoient  fur  le 
cinquième. 

Neuf  autres  caiffes  combles  de  rubis  char- 
geoient  le  fixième. 

Un  pareil  poids  d'émeraudes  fe  trouvoit  fur 
le  feptième. 

Les  amétiftes  dans  un  nombre  égal  de  caiffes 
faifoient  la  charge  du  huitième. 

Enfin  l'on  vit  paroître  neuf  caiffes  de  dia- 
mans  fur  le  neuvième  chameau. 

Neuf  filles  de  la  plus  grande  beauté  &  fuper- 
bement  parées  fuivoient  cette  petite  caravane, 
&  huit  jeunes  efclaves ,  qui  n'avoient  point 
encore  de  barbe,  précçdoient  immédiatement 
Dakianos. 

Au  milieu  de  l'éblouiffement  que  ces  pré- 
fens caufoient  au  roi  &  à  toute  la  cour,  quel- 
qu'un de  ceux  qui  la  compofoient ,  &  qui , 
iuivant  l'ufage  de  ces  lieux ,  cherchoit  à  criti- 
quer ,  ou  vouloit  faire  de  la  peine  à  celui  que 
Ion  applaudiflbit ,  ou  ne  vouloit  peut  -  être 
que  montrer  la  jufteffe  de  fon  efprit,  demanda 
où  étoit  le  neuvième  efclave  ;  Dakianos,  qui 
s'atrendoit  à  la  queûuon ,  fe  montra  :  le  roi , 
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fenfible  au  tour  délicat  qu'il  joîgnoit  à  des 
préfens  fi  confidérables ,  le  reçut  avec  une 
extrême  diftinclion ,  &  fon  éloquence  naturelle 
acheva  de  lui  mériter  fes  bonnes  grâces,  bientôt 
il  ne  fut  plus  poflible  au  roi  de  fe  paffer  de  lui. 
Il  le  faifoit  affeoir  à  fes  côtés ,  il  lui  donnoit  le 
plaifir  de  la  mufique,  il  lui  envoyoit  tous  les 
jours  des  plats  de  fa  table ,  &  très-fouvent  les 
vins  les  plus  exquis,  pendant  que  de  fon  côté 
il  répondoit  à  tant  de  bontés  par  des  préfens 
dont  la  quantité  étonnoit  autant  que  la  magni- 
ficence; enfin  fa  continuelle  libéralité  &  fon 
éloquence  lui  donnèrent  un  fi  grand  crédit  fur 
l'efprit  du  roi,  qu'il  le  fit  fon  vifir  pour  ne 
s'en  jamais  féparer  ;  cependant  la  confiance  & 
l'amitié  qu'il  lui  témoignoit  ,  lui  donnoient 
encore  plus  de  crédit  que  la  charge  dont  il 
étoit  revêtu. 

Dakianos  gouvernoit  la  Perfe  avec  un  pou- 
voir abfolu;  il  auroit  dû  jouir  d'un  bonheur 
qui  contentoit  fa  vanité  ;  mais  l'ambition  peut- 
elle  être  jamais  fatisfaite  ?  La  montagne  de  Kaf 
peut  borner  le  monde,  mais  jamais  les  idées 
&  les  fouhaits  d'un  ambitieux.  Ce  fut  alors 
que  l'on  apprit  au  roi  l'arrivée  d'un  ambaffa- 
deur  de  Grèce,  il  lui  donna  promptement 
audience  :  l'ambafladeur ,  après  avoir  baifé  le 
pied  de  fon  trône,  lui  remit  une  lettre  qu'il 
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fît  lire  à  haute  voix  par  fon  fecretaire  ;  elle 
étoit  conçue  en  ces  termes: 

Moi,  empereur  &  fuit  an  des  fept  Climats ,  à 
vous,  roi  de  Perfe.  Aujfi-tôt  que  ma  lettre  voyah 
vous  aura  été  rendue  ne  manque^  pas  de  m  envoyer 
h  tribut  de  fept  années  ;  fi  vous  faites  difficulté 
de.  me  fatlsfalre ,  fache^  que  fai  une  armée  toute 
prête  à  marcher  contre  vous. 

Cette  lettre  caufa  tant  d'étonnement  au  roi 
qu'il  ne  fut   quelle  réponfe    il    devoit   faire. 
Dakianos ,  pour  tirer  le  roi  de  l'embarras  où 
il  étoit ,  fe  leva  de  fa  place ,  frappa  la  terre 
de  fa  tête,  &  voulut  lui  remettre  l'efprit  ;  la 
kttre  de  l'empereur  de  Grèce,  ne  doit  pas, 
dit-il ,  vous  affliger  ;  il  eft  aifé  d'y  répondre , 
&  de  le  faire  repentir  de  (es  menaces  &  de 
fon   infolence  :  ordonnez  à  vos  plus  fidèles 
fujets  de  me  venir  trouver,  moi,  qui  fuis  le 
plus  humble  de  vos  efclaves,  je  leur  dirai  ce 
qu'ils  auront  à  faire.  Ces  paroles  confolèrent 
le  roi  ;  il  donna  des  ordres  en  conféquence , 
&  Dakianos  leva  plus  de  cent  mille  hommes 
pour  le  roi,  pendant  que  de  fon  côté  il  affembla 
dix  mille  hommes  qu'il  équipa  à  (es  dépens; 
le  roi  joignit  à  cette  troupe  d'élite  deux  mille 
foldats  des  mieux  aguerris,  qu'il  tenoit  toujours 
auprès  de  fa  perfonne ,  &  dont  il  forma  la  garde 
de  Dakianos   qu'il  déclara  général  de   cette 
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armée  de  cent  douze  mille  hommes.  Le  nou- 
veau général  prit  congé  du  roi ,  &  fe  mit  à  la 
tête  des  troupes  qui  fervirent  d'efcorte  à  toutes 
fes  richefles ,  qu'il  eut  grand  foin  d'emporter 
avec  lui ,  &  que  dix  mille  chameaux  portoient 
avec  peine;  le  roi  de  Perfe,  qui  fe  féparoit 
avec  regret  de  fon  vifir ,  l'accompagna  pendant 
trois  journées,  &  ne  le  quitta  que  les  larmes 
aux  yeux,  en  lui  donnant  mille  bénédictions, 
&  lui  répétant  mille  fois  qu'il  étoit  fa  force , 
fon  appui,  &  l'ami  de  fon  cœur. 

Dakianos  choifit  dans  toutes  les  villes  de 
fon  paffage  les  hommes  les  plus  aguerris;  il 
les  équipoit  à  {es  dépens ,  &  leur  donnoit  tout 
l'argent  qu'ils  demandoient.  Le  bruit  qui  fe  ré- 
pandit de  cette  magnificence  attira  des  hommes 
de  tous  les  côtés  de  l'univers ,  &  fon  armée 
fe  trouva  bientôt  forte  de  trois  cents  mille 
hommes. 

L'empereur  de  Grèce  aflembla  promptement 
fes  troupes  fur  les  nouvelles  qu'il  eut  de  l'armée 
de  Perfe ,  &  vint  au-devant  de  Dakianos  avec 
fept  cents  mille  hommes.  Dès  qu'il  apperçut 
l'ennemi ,  il  partagea  fon  armée  en  deux  corps 
&  donna  le  iignal  du  combat.  Les  troupes  de 
Dakianos  marchèrent  avec  tant  de  valeur ,  & 
leur  premier  choc  fut  fi  terrible,  que  l'armée 
de  l'Empereur  de  Grèce  eut  à  peine  le  tems 
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de  fe  reconnoître  ;  elle  fut  prefqu'aufli  -  tôt 
défaite  qu'attaquée.  Dakianos  fit  couper  la  tête 
à  l'empereur  de  Grèce  qu'il  avoit  fait  prison- 
nier, &c  fe  rendit  fans  peine  maître  de  tous 
fes  états ,  dont  il  fe  fît  reconnoître  fouverain*, 

Le  premier  foin  de  ce  nouveau  monarque 
fut  d'écrire  cette  lettre  au  roi  de  Perfe  : 

J'ai  défait  &  vaincu  (i)  Céfar ,  j'ai  conquis 
fes  états  ,  je  fuis  monté  fur  fon  tronc ,  &  j'ai  été 
reconnu  fouverain  de  tout  fon  empire.  Dès  que  ma. 
lettre  vous  aura  été  rendue ,  ne  diffère^  pas  a"un 
moment  à  m' envoyer  le  tribut  de  fept  années ,  fi 
vous  faites  la  moindre  difficulté  de  me  le  payer  y 
vous  fubire^  le  même  fort  que  Céfar. 

Cette  lettre  mit  avec  raifon  le  roi  de  Perfe 
hors  de  lui-même.  Sans  perdre  de  tems  ,  il  af- 
fembla  fes  troupes.  Mais  avant  que  de  fe  mettre 
à  leur  tête  pour  marcher  du  côté  de  la  Grèce , 
il  fit  cette  réponfe  à  Dakianos  : 

Un  homme  auffi  méprifable  que  toi ,  peut-il  s'être 
emparé  de  la  Grèce?  tu  me  trahis ,  moi  qui  fuis 
ton  roi ,  &  qui  me  vois  affis  fur  le  trône  a" or  de 
mes  aïeux  ;  tu  m  attaques  malgré  la  fidélité  &  la 
reconnoiffance  que  tu  me  dois  ;  je  pars  pour  faire 
périr  jufques  à  ta  mémoire  ,  remettre  la  Grèce  en 

(i)  Les  Orientaux  donnent  toujours  ce  nom  à  touç 
le*  empereurs  de  Grèce. 
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fon  premier  état ,  &  la  rendre  àfonfouvtrnin  légi- 
time. 

Cette  réponfe  méprifante  du  roi  de  Perfe 
jetta  Dakianos  dans  un  emportement  de  colère 
épouvantable  ;  il  fit  fur  le  champ  un  détache- 
ment de  deux  cens  mille  hommes  de  fon  armée 
pour  aller  combattre  le  roi  de  Perfe  ;  ces  trou- 
pes ne  turent  pas  lohg-tems  fans  le  rencontrer, 
iè  combat  fut  très-opiniâtre  ;  mais  enfin  le  roi 
de  Perfe  fut  défait ,  pris  &  conduit  devant 
Dakianos. 

Quand  ce  prince  fut  en  fa  préfence  ;  mé- 
chant ,  lui  dit-il ,  comment  peux- tu  fou  tenir 
mes  regards  ,  toi ,  le  plus  ingrat  de  tous  les 
hommes?  Moi,  ingrat,  reprit  Dakianos,  j'ai 
levé  dss  troupes  à  mes  dépens ,  j'ai  dépenfé  Ta 
plus  grande  partie  de  mes  tréfors ,  j'ai  donc 
acheté  cette  conquête;  de  plus,  j'ai  combattu, 
j'ai  vengé  ta  querelle;  que  peux-tu  me  repro- 
cher? Je  t'ai  aimé,  reprit  le  Roi. 

On  foutient  mal  des  reproches  auffi-bién 
fondés  quand  on  a  la  puiflance  en  main.  Ainfi 
Dakianos  ,  pour  toute  réponfe  ,  ordonna  qu'on 
lui  coupât  la  tête.  Auffi-tôt  il  envoya  des 
troupes  &  s'empara  de  tous  les  états  du  roi  de 
Perfe.  Il  choint  Ephèfe  pour  y  fixer  fon  féjour  ; 
mais  ne  trouvant  pas  cette  ville  affez  fuperbe,il 
la  fit  rebâtir  avec  magnificence,  &  donna  tous 
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fes  foins  à  la  conftru&ion  d'un  palais  qui  n*avoit 
point  fon  pareil  pour  la  folidité ,  l'étendue  & 
la  magnificence.  Il  fit  élever  au  milieu  un  kiofeh 
dont  les  murailles  avoient  deux  cent  toifes  de 
longueur,  &  dont  le  ciment  &  toutes  les  liai- 
sons étoient  d'or  &  d'argent.  Ce  kiofeh  conte- 
noit  mille  chambres,  &  chacune  renfermoit 
un  trône  d'or ,  fur  lequel  on  voyoit  un  lit  de 
femblable  métal  ;  il  fît  faire  trois  cens  foixante 
&  cinq  portes  de  criftal ,  qu'il  plaça  de  façon 
que  le  foleil  levant  regardoit  tous  les  jours  de 
l'année  une  de  ces  portes  ;  fon  palais  avoit  fept 
cent  portiers;  foixante  vizirs  étoient  occupés 
de  fes  affaires  ;  on  voyoit  tous  les  jours  ,  dans 
la  faile  d'audience,  foixante  trônes  fur  lefquels 
ceux  qui  s'étoient  fignalés  à  la  guerre  étoient 
aflis  ;  il  y  avoit  fept  mille  aftrologues ,  qui 
s'affembloient  tous  les  jours  &  qui  lui  mar- 
quoient  à  tous  les  momens  les  différentes  in- 
fluences ;  il  étoit  toujours  environné  de  dix 
mille  ichoglans  qui  portoient  des  ceintures  & 
des  couronnes  d'or ,  #£  qui  du  refte  étoient 
magnifiquement  vêtus  ;  ils  n'avoient  point 
d'autre  emploi  que  d'être  toujours  prêts  à  re- 
cevoir fes  ordres.  Il  établit  foixante  pachas, 
chacun  defquels  avoit  fous  fes  ordres  deux  mille 
jeunes  hommes  bien  faits ,  qui  commandoient 
chacun  en  particulier  deux  mille  foldats. 
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Un  jour  que  Dakianos  étoit  au  fein  de  toute  (à 
fplendeur ,  un  vieillard  fortit  de  deffous  le  trône 
fur  lequel  il  étoit  aiîis.  Le  roi  furpris,  lui  demanda 
qui  il  étoit  ;  mais  loin  de  lui  en  faire  l'aveu ,  puif- 
qu'il  étoit  un  génie  infidelle ,  je  fuis  ,  lui  dit-il ,  le 
prophète  de  Dieu,  j'obéis  à  fes  ordres  en  venant 
vous  trouver  ;  fçachez  donc  qu'il  m'a  fait  le  dieu 
des  deux  ,  &  qu'il  veut  que  vous  foyez  le  dieu 
de  la  terre.  Dakianos  lui  répondit ,  qui  pourra 
croire  que  je  le  fois  ?  Et  le  génie  difparut  aufli- 
tôt.  Quelque  tems  après  Dakianos  eut  encore 
la  même  apparition ,  &  le  génie  lui  dit  les 
mêmes  chofes  ;  mais  il  lui  répondit ,  vous  me 
trompez  ;  comment  pourrai-je  être  le  dieu  de 
la  terre  ?  Votre  puiffance  ,  vos  grandes  aftions 
&  le  foin  que  Dieu  a  pris  de  vous,  doivent  vous 
le  perfuader  ;  mais  fi  vous  ne  me  croyez  pas  , 
répondit  le  vieillard,  faites  ce  que  je  vous 
dirai,  &  vous  ferez  bientôt  convaincu.  Dakia- 
nos ,  dont  l'orgueil  étoit  flatté  &  qui  n'avoit 
plus  rien  à  defirer  du  côté  des  grandeurs  hu- 
maines ,  lui  promit  de  confentir  à  tout.  Que 
l'on  porte  votre  trône  fur  le  bord  de  la  mer , 
pourfuivit  le  veillard.  On  exécuta  ce  qu'il  defi- 
roit  ;  &  quand  Dakianos  s'y  fut  placé  :  prince  , 
lui  dit  le  génie ,  il  y  a  au  fond  de  la  mer  un 
poiflbn  dont  Dieu  feul  connoît  la  grandeur ,  & 
qui  vient  tous  les  jours  à  terre ,  il  y  d-emeure 

jufqu'à 
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jufques  à  midi  pour  adorer  Dieu ,  perfonne  ne 
l'interrompt  dans  fes  prières  ;  quand  elles  font 
finies,  il  fe  replonge  au  fond  de  la  mer.  Le 
poiffon  parut  à  (on  ordinaire ,  &  le  génie  dit  à 
Dakianos  :  quoique  le  poiffon  ne  veuille  rien 
croire  de  votre  puiffance  ,  il  a  cependant  dé- 
claré à  tous  les  poifîbns  de  la  mer  que  vous  êtes 
le  dieu  de  la  terre;  il  ne  redoute  rien  &  vient 
aujourd'hui  pour  s'en  informer.  Vous  fçaurez 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  annonce  ,  continua- 
t-il,  fi  vous  ofez  feulement  lui  dire  :  je  fuis  le 
dieu  delà  terre;  votre  voix  redoutable  le  gla- 
cera d'effroi ,  il  ne  pourra  l'entendre  fans  fré- 
mir ,  &  certainement  il  prendra  la  fuite.  Cette 
propofition  fit  plaifir  à  Dakianos ,  il  appella  le 
poiffon  &  lui  dit:  Je  fuis  le  Dieu  de  la  terre; 
ces  paroles  infidèles  firent  plonger  le  poiffon 
juf qu'au  fond  de  la  mer,  dans  la  crainte  où 
il  étoit  que  le  Dieu  tout-puiffant  ne  lançât  fes 
foudres  pour  punir  cet  impofteur.  Dakianos 
fe  perfuada  fans  peine  que  le  poiffon  étoit  infi- 
dèle &  que  fa  préience  lui  avoit  fait  prendre 
la  fuite  ;  dès  --  lors  il  ajouta  foi  aux  fauffes 
paroles  du  génie  ,  &  bientôt  il  ne  douta  plus 
de  fa  divinité.  Non-feulement  fon  peuple  l'a- 
dora,  mais  l'on  venoit  de  tous  les  coins  du 
monde  lui  donner  toutes  les  marques  du  culte 
qu'il  exigeoit,  car  il  faifoit  jeter  dans  un  brafier 
Tome  XXV.  C 
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ardent  tous  ceux  qui  refufoient  de  l'adorer, 
Dans  le  nombre  des  dix  mille  jeunes  efclaves 
qui  demeuroient  toujours  devant  lui,  les  mains 
croifées  fur  l'eftomach,  il  y  avoit  fix  Grecs 
qui  avoient  toute  fa  confiance  &  qui  appro- 
choient  le  plus  de  fa  perfonne  :  ils  fe  nommoient 
Jemlikha ,  M&kchiLïana ,  Mechlima  ,  Debermouch 
&  Chaqnouch.  Ils  étoient  ordinairement  placés 
en  nombre  égal  à  fa  droite  &  à  fa  gauche, 
&  Jemlikha  étoit  celui  qu'il  aimoit  le  plus;  la 
nature  l'avoit  favorifé  de  fes  grâces,  fon  vifage 
étoit  beau,  fes  paroles  étoient  plus  douces  que 
le  miel ,  6c  fon  efprit  étoit  brillant  &  agréable  ; 
en  un  mot,  ce  jeune  homme  renfermoit  en  lui 
toutes  les  perfections ,  &  fon  devoir  l'enga- 
geoit,  auffi  bien  que  fes  camarades,  à  rendre 
à  Dakianos  les  hommages  qui  ne  font  dûs  qu'à 
Dieu. 

Un  jour  que  Dakianos  étoit  à  table,  Jem- 
likha tenoit  un  éventail  pour  chafler  les  mou- 
ches qui  le  pouvoient  incommoder;  il  en  vint 
une  qui  fe  pofa  avec  tant  d'acharnement  fur 
le  plat  qu'il  mangeoit,  qu'il  fut  obligé  de  l'aban- 
donner. Jemlikha,  frappé  de  cet  événement, 
trouva  ridicule  qu'un  homme  qui  ne  pouvoit 
chaffer  une  mouche  qui  l'importunoit ,  pré- 
tendît à  la  divinité  :  il  me  femble  ,  continua- 
t-il ,  que  l'on  ne  doit  faire  aucun  cas  d'un  fem- 
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blable  Dieu.  Quelque  tems  après,  Dakianos 
entra  dans  un  de  fes  appartenons  pour  dormir 
quelques  heures  ;  &  Jemlikha  étoit  encore  de- 
vant lui  avec  l'éventail;  Dieu  envoya  la  même 
mouche,  &  cette  fois  elle  fe  plaça  fur  le  vifage 
du  prince.  Jemlikha  voulut  la  chafler  dans  la 
crainte  qu'elle  n'interrompît  fon  fommeil,  mais 
fes  foins  furent  inutiles,  elle  éveilla'Dakianos  , 
&  le  mit  dans  la  plus  cruelle  impatience.  Jem- 
likha, déjà  frappé  de  fes  premières  réflexions, 
dit  en  lui-même,  cet  homme  affurément  n'eft 
pas  plus  Dieu  que  je  le  fuis  moi-même  :  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  Dieu ,  &  c'eft  celui  qui  a 
créé  le  foleil  qui  m'éclaire.  Depuis  ce  tems 
Jemlikha  prit  l'habitude  de  dire  tous  les  foirs, 
en  fe  couchant,  le  vrai  Dieu  eft  celui  qui  a 
créé  le  ciel ,  qui  fe  foutient  fur  l'air  fans  piliers. 
Il  efl  bien  difficile  de  faire  des  réflexions 
férieufes ,  &  de  n'en  point  faire  part  à  fes  amis. 
Jemlikha  communiqua  tous  fes  doutes  à  fes 
camarades.  Un  homme  qui  n'a  pu  fe  débar- 
raffer  d'une  mouche  a-t-il  beaucoup  de  pouvoir 
fur  la  nature ,  leur  dit-il  ?  Alors  il  leur  conta 
les  aventures  de  la  mouche.  Mais  fi  notre  roi 
n'eft  pas  Dieu  ,  lui  dirent-ils ,  quel  eft  celui 
qu'il  faut  adorer  ?  Jemlikha  leur  dit  ce  qu'il 
en  penfoittfils  en  furent  perfuadés,  &  depuis 
ce  jour  ils  paffèrent  toutes  les  nuits  en  prières 
avec  lui.  C  ij 
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Les  afïemblées  qu'ils  faifoient  en  des  lieux 
écartés,  devinrent  bientôt  le  fujet  des  conver- 
fations.  Dakianos  en  fut  infîmit ,  &  les  fit  venir 
en  fa  préfence  pour  leur  dire  :  Vous  adorez 
un  autre  Dieu  que  moi  ?  Ils  fe  contentèrent 
de  lui  répondre  :  Nous  adorons  le  fouverain 
maître  du  monde.  Le  roi  qui  prit  cette  réponfe 
pour  lui ,  les  accabla  de  careffes,  &  leur  donna 
la  robe  d'honneur.  Ils  fe  retirèrent  comblés  des 
faveurs  de  leur  maître  ,  6k  leur  premier  foin 
fut  d'aller  adorer  ck  remercier  le  grand  Dieu 
de  fes  bienfaits.  Jemlikha  leur  dit  enfuite  :  Si 
l'on  fait  encore  au  roi  un  rapport  pareil  à  celui 
qui  nous  a  mis  dans  un  û  grand  danger,  nous 
ne  devons  efpérer  aucune  grâce  de  fa  part.  Je 
crois  donc  que  le  feul  parti  que  nous  ayons 
à  prendre,  c'efl:  de  quitter  le  pays,  &  d'en 
chercher  un  où  nous  puiffions  adorer  Dieu  fans 
crainte.  Mais  comment  prendre  la  fuite ,  lui 
répondirent  (es  compagnons  ?  Nous  ne  con- 
noifîbns  point  d'autre  pays  que  celui-ci.  Met- 
tons notre  confiance  en  Dieu ,  reprit  Jemlikha, 
&  profitons  des  circonflances;  nous  ne  fuivons 
pas  Dakianos  quand  il  va  faire  fes  grandes 
chaffes  pendant  fix  jours  à  la  tête  de  fon  armée  ; 
qui  nous  empêche  de  prendre  ce  tems  pour 
notre  déparr  ?  Nous  demanderons  aux  eunuques 
qui  nous  gardent ,  la  permiïîion  de  jouer  au 
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teheukian  (1)  ;  nous  fortirons  de  la  place ,  nous 
le  jetterons  fort  loin  de  nous ,  6c  nous  pren- 
drons la  fuite  fur  les  bons  chevaux  que  l'on 
nous  donne  ordinairement.  Ils  approuvèrent 
ce  projet  ,  &:  ils  attendirent  avec  beaucoup 
d'impatience  le  tems  de  pouvoir  l'exécuter. 
Enfin  Dakianos  partit  avec  fa  puifTante  armée  , 
&  recommanda  a  fes  eunuques  de  bien  garder 
les  fix  jeunes  elclaves. 

Le  lendemain  du  départ  du  roi ,  ils  exécu- 
tèrent ce  qu'ils  avoient  projette.  Les  eunuques 
coururent  après  eux  8c  voulurent  les  forcer  â<z 
revenir  au  palais ,  mais  ils  leur  répondirent  : 
Nous  fommes  ennuyés  de  votre  roi  ;  il  veut 
fe  faire  parler  pour  le  Dieu  de  la  terre ,  &c 
nous  n'adorons  que  celui  qui  a  créé  tout  ce 
que  nous  voyons.  Les  jeunes  efclaves  avoient 
déjà  le  fabre  à  la  main,  Se  ils  mirent  les  eunu- 
ques en  un  moment  hors  d'état  de  les  pour-" 
fuivre.  Mes  amis ,  leur  dit  alors  Jemlikba  , 
nous  fommes  perdus ,  n  nous  ne  faifons  toute 
la  diligence  poffibîe.  Ils  pouffèrent  donc  leurs 
chevaux,  &  ce  fut  avec  fi  peu  de  ménagement, 
que  bientôt  ils  fe  rendirent.  Ils  furent  alors 
obligés  de  continuer  leur  chemin  à  pied;  mais 
enfin,  épuifés  de  fatigue,  de  faim  &:  de  foif* 

(1)  Ou  mail  à  cheval. 
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ils  s'arrêtèrent  fur  le  bord  du  chemin ,  &  priè- 
rent Dieu  avec  confiance  de  les  tirer  de  peine. 
Des  génies  fidèles  les  entendirent  ;  &  touchés 
de  leur  fituation ,  ils  infpirèrent  à  Jemlikha  de 
monter  fur  une  montagne  au  pied  de  laquelle 
ils  étoient.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'il  y 
arriva  ;  mais  enfin  il  apperçut  une  fontaine 
dont  l'eau  claire  &  pure  étoit  l'eau  de  la  vie, 
&  un  berger  affis  qui  chantoit  pendant  que 
ion  troupeau  paiffoit.  Jemlikha  appela  fes  com- 
pagnons ;  le  peu  de  paroles  qu'il  put  leur  faire 
entendre,  augmenta  leurs  forces,  &  leur  en 
donna  fuffifamment  pour  arriver  fur  là  mon- 
tagne. 

Le  berger ,  qui  fe  nommoit  Kefchtetiouch , 
leur  donna  quelques  vivres,  &  ils  burent  de 
l'eau  de  cette  charmante  fontaine.  Ces  fecours 
rétablirent  leurs  forces,  &  leur  premier  foin 
fut  d'en  rendre  grâces  à  Dieu.  Alors  Kefchte- 
tiouch leur  dit  :  Comment  avez  -  vous  trouvé 
le  chemin  d'un  lieu  où  je  n'ai  jamais  vu  per- 
fonne  ?  Si  je  ne  me  trompe ,  vous  prenez  la 
fuite  :  confiez-moi  vos  peines,  je  pourrai  peut- 
être  vous  être  de  quelque  utilité.  Jemlikha  lui 
conta  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Ses  difcours 
portèrent  la  lumière  de  la  foi  dans  le  cœur 
de  ce  berger;  Dieu  l'éclaira,  &  fur  le  champ 
il  apprit  &  répéta  leurs  prières.  Enfuite  il  leur 
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dit  :  Je  ne  veux  plus  vous  quitter;  Ephèfe  eil 
fi  près  d'ici ,  que  vous  y  courez  toujours  quel- 
que danger  ;  ne  doutez  pas  que  Dakianos  ne 
faffe  tous  Tes  efforts  pour  vous  faire  arrêter. 
Je  connois  affez  près  d'ici  une  caverne  que 
l'on  ne  trouveroit  peut-être  pas  en  quarante 
ans  de  recherches  :  je  vais  vous  y  conduire ,  & 
fans  attendre  plus  long-tems,  ils  fe  mirent  en 
chemin. 

Le  berger  avoit  un  petit  chien  que  l'on  appe- 
loit  Catnîer ,  qui  les  fuivoit  ;  ils  ne  vouîoient 
pas  le  mener  avec  eux ,  &  ils  rirent  tous  leurs 
efforts  pour  l'éloigner.  Ils  lui  jetèrent  une 
pierre  qui  lui  cafla  une  jambe ,  mais  il  les  fuivit 
en  boitant.  Ils  lui  en  jetèrent  une  féconde,  qui 
ne  le  rebuta  point ,  quoiqu'elle  lui  eût  caffe 
l'autre  jambe  de  devant  ;  au  contraire ,  en 
marchant  fur  les  deux  de  derrière,  il  ne  ral- 
lentit  point  fa  marche.  La  troifième  pierre  lui 
en  ayant  encore  cafle  une ,  il  ne  fut  plus  en 
état  de  marcher.  Mais  Dieu,  pour  faire  éclater 
fa  toute-puiffance ,  donna  le  don  de  la  parole 
à  ce  petit  chien ,  qui  leur  dit  :  Hélas  !  vous 
allez  chercher  Dieu ,  &  vous  m'avez  ôté  toute 
efpérance  de  pouvoir  y  aller  comme  vous  !  Ne 
fuis -je  pas  aufîi  une  créature  de  Dieu  ?  N'y 
a-t-il  que  vous  qui  foyez  obligés  de  le  con- 
noître  ?  Ils  furent  étonnés  d'une  fi  grande  mer- 
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veille,  &  fi  touchés  de  l'état  auquel  ils  l'a-    t 
voient  réduit,  qu'ils  le  portèrent  l'un  après 
l'autre  ,  en  priant  Dieu  de  les  protéger. 

Ils  ne  furent  pas  long-tems  fans  arriver  dans 
la  caverne  où  le  berger  les  conduifoit.  Ils  fe 
trouvèrent  fi  fatigués  en  y  arrivant ,  qu'ils  fe 
couchèrent  &  s'endormirent  ;  mais  par  une 
permifiion  toute  particulière  de  Dieu,  ils  dor- 
moient  les  yeux  ouverts,  de  façon  qu'on  ne 
les  auroit  jamais  foupçonnés  de  goûter  un  repos 
fi  parfait. 

La  caverne  étoit  fombre  ,  les  ardeurs  du 
foleil  ne  pouvoient  jamais  les  incommoder; 
un  vent  doux  &  léger  les  rafraîchiflbit  fans 
cefle,  une  ouverture  longue  &:  étroite  laiffoit 
entrer  les  rayons  du  foleil  à  fon  lever,  &  la 
bonté  de  Dieu  alla  jufqu'à  leur  envoyer  un 
ange  qui  les  tournoit  deux  fois  la  femaine  , 
tantôt  d'un  côté  $£  tantôt  d'un  autre  ,  pour 
empêcher  la  terre  de  les  incommoder. 

Cependant  Içs  eunuques,  qui  avoient  échappé 
à  la  fureur  du  fahre  des  jeunes  efclaves  ,  vinrent 
promptement  rendre  compte  à  Dakianos  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  :  il  fut  au  défefpoir  de  leur  fuite  ; 
&:  dans  le  tems  qu'il  repaffoit  dans  fon  efprit 
toutes  les  bontés  qu'il  avoit  eues  pour  eux, 
&  qu'il  les  accufoit  de  la  plus  grande  ingra- 
titude ,  le  même  génie  infidèle ,  qui  lui  avoit 
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déjà  apparu  plufieurs  fois,  fe  préfenta  devant 
lui ,  &  lui  dit  :  Vos  efclaves  ne  vous  ont  quitté 
que  pour  aller  adorer  un  autre  Dieu ,  dans 
lequel  ils  ont  mis  toute  leur  confiance.  Ce 
difcours  réveilla  la  colère  de  Dakianos  ;  il 
conjura  le  génie  de  lui  apprendre  au  moins 
le  lieu  de  leur  retraite  :  je  puis  feul  vous  y 
conduire ,  reprit  le  génie ,  les  hommes  feroient 
en  vain  des  recherches  pour  le  trouver,  &  je 
vous  y  conduirai  à  la  tête  de  votre  armée.  Ils 
partirent  aufli-tôt ,  &  ne  furent  pas  long-tems 
fans  arriver  devant  la  caverne.  Le  génie  dit 
alors  à  Dakianos  :  C'efl  ici  qu'ils  fe  font  retirés. 
Dakianos,  qui  n'étoit  occupé  que  du  defir  de 
fe  venger ,  fe  préfenta  pour  y  entrer.  Dans  le 
moment  il  en  fortit  une  vapeur  épouvantable, 
qui  fut  fuivie  d'un  vent  furieux,  &  les  ténèbres 
fe  répandirent  dans  cette  partie  du  monde. 
L'armée  recula  de  frayeur  ;  mais  la  colère 
redoublant  le  courage  de  Dakianos,  il  avança 
jufqu'à  l'entrée  de  la  caverne  :  ce  fut  avec  des 
peines  incroyables;  &,  malgré  tous  fes  efforts, 
il  lui  fut  abfolument  impoffible  d'y  entrer , 
tant  l'air  étoit  impénétrable.  Il  apperçut  Catnier 
qui  dormoit  la  tête  pofée  fur  fes  deux  pattes. 
Il  distingua  parfaitement  les  fix  jeunes  Grecs 
&  le  berger  qui  gcûtoient  les  charmes  du  fom- 
meilj  mais  il  ne  les  en  foupçonna  pas,  car  ils 
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avoient  les  yeux  ouverts.  Dakianos  ne  fut  pas 
affez  téméraire  pour  redoubler  fes  efforts;  une 
lecrette  horreur  le  retint;  la  vue  de  cette  ca- 
verne ,  &  tous  les  prodiges  du  ciel ,  répan- 
dirent la  terreur  dans  Ion  efprit  ;  enfin  il  vint 
rejoindre  fon  armée ,  en  difant  qu'il  avoit  trouvé 
fes  efclaves;  qu'ils  s'étoient  proflernés  devant 
lui  fans  avoir  le  courage  de  lui  parler  ;  qu'il 
les  avoit  laifles  prifonniers  dans  la  caverne, 
en  attendant  le  parti  qu'il  pren droit  fur  leur 
punition.  En  effet,  il  confulta  fes  foixante  vifirs, 
&  leur  demanda  quelle  vengeance  éclatante  il 
pouvoit  tirer  de  ces  jeunes  efclaves  ;  aucun 
de  leurs  avis  ne  put  le  fatisfaire.  Il  eut  donc 
recours  à  fon  génie ,  qui  lui  confeilla  de  com- 
mander à  fes  architectes ,  qui  marchoient  tou- 
jours avec  lui ,  d'élever  une  muraille,très-épaiiTe 
qui  fermât  exactement  l'entrée  de  la  caverne, 
pour  ôter  toute  efpèce  de  fecours  à  ceux  qui 
s'y  trouvoient  enfermés.  Vous  aurez  foin ,  pour 
votre  gloire,  ajouta -t- il,  de  faire  écrire  fur 
cette  muraille  le  tems ,  l'année  &  les  raifons 
qui  vous  ont  engagé  à  la  construire  ;  c'efî  le 
moyen  d'apprendre  à  la  poflérité  que  vous 
avez  fu  vous  venger  avec  grandeur. 

Dakianos  approuva  ce  confeil ,  &  fit  élever 
une  muraille  auifi  épaiffe  que  celle  d'Alexan- 
drie ;  mais  il  avoit  eu  la  précaution  de  rcïer- 
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ver  un  paffage  dont  il  eonnoiiToit  feul  l'ouver- 
ture ,  dans  l'efpérance  de  pouvoir  quelque  jour 
s'emparer  de  fes  efclaves,  &  dans  la  vue  d'exa- 
miner les  événemens  de  la  caverne ,  dont  il 
étoit  continuellement  occupé  malgré  lui.  Il 
avoit  ajouté  à  toutes  ces  précautions  celle  de 
pofer  une  garde  de  vingt  mille  hommes ,  qui 
campoient  devant  la  muraille.  Toutes  (es  ar- 
mées eurent  ordre  de  relever  chaque  mois  ce 
corps  de  troupes,  auquel  il  étoit  configné  de 
faire  périr  tous  ceux  qui  voudroient  appro- 
cher d'un  lieu  qui  renfermoit  ceux  dont  la  ré- 
volte &  la  fuite  étoient  le  premier  malheur  de 
fa  vie  ;  car  jufqu'à  ce  moment  tout  lui  avoit 
heureufement  fuccédé.  Les  beautés  qu'on  lui 
amenoit  de  toutes  les  parties  de  la  terre ,  les 
délafîemens  &  les  fêtes  que  fon  ferrail  lui  don- 
noit  tous  les  jours,  les  amufemens  qu'il  prenoit 
avec  les  jeunes  gens  de  fa  garde ,  ne  pouvoient 
remplacer  Jemlikha  dans  fon  cœur  ,  ni  lui  faire 
oublier  fes  procédés  &  ceux  de  fes  compa- 
gnons. Un  defir  de  vengeance  fe  joignoit  à  l'in- 
fulte  qu'il  croyoit  en  avoir  reçue  ;  elle  lui  pa- 
roiflbit  d'autant  plus  grande ,  que  rien  encore 
ne  lui  avoit  réfiilé.  Pour  un  homme  enivré  de 
fa  gloire,  &  dont  il  avoit  été  lui-même  l'ar- 
tifan  ,  une  oppofition  aum*  formelle  à  fes  vo- 
lontés ,  étoit  une  cruelle  fituation  ;  aufîi  rien 
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ne  pouvoit  l'empêcher  d'aller  tous  les  jours  à 
fa  caverne  faire  de  nouveaux  efforts  pour  y 
entrer  ,  du  moins  pour  repaître  fes  yeux  des 
objets  dont  il  méditoit  la  vengeance. 

Le  calme  dont  jouifïbient  ceux  qu'il  regar- 
doit  toujours  comme  fes  efclaves ,  redoubloit 
fes  fureurs.  Les  yeux  qu'ils  avoient  ouverts , 
leur  filence  à  tous  les  reproches  &  à  toutes  les 
injures  dont  il  les  accabloit ,  leurs  attitudes 
même ,  tout  étoit  en  eux  la  marque  du  plus 
grand  mépris.  Un  jour  qu'il  joignit  les  impréca- 
tions contre  le  grand  Dieu,  aux  difcours  qu'il 
tenoit  ordinairement ,  Dieu  permit  que  Cat- 
nier,  fans  fe  remuer,  lui  répondit  :  méchant, 
peux-tu  blafphémer  un  Dieu  qui  t'a  laifle  vivre , 
malgré  les  crimes  que  tu  as  commis  ?  Crois-tu 
qu'il  ait  oublié  de  venger  la  mort  du  fçavant 
Egyptien  que  ton  avarice  a  fait  périr  malgré 
tes  fermens  ?  Dakianos  ,  dont  la  colère  étoit 
impuiffante,  fortit  outré  des  reproches  acca- 
blans  qu'il  recevoit  du  chien  de  fes  efclaves. 
Quel  fujet  d'humiliation!  Mais  loin  de  recourir 
à  Dieu  &  d'implorer  fa  clémence  ,  fon  orgueil 
fe  révolta  ;  &  par  un  fentiment  naturel  aux 
méchans  qui  rendent  ordinairement  ceux  qui 
leur  font  fournis  ,  refponfables  des  chofes  qui 
ont  bleffé  leur  vanité,  il  fit  à  fon  retour,  exé- 
cuter dans  la  place  publique ,  plus  de  deux 
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mille  hommes  qui  refufoient  de  l'adorer.  Ces 
exemples  de  févérité  répandirent  le  feu  de  la 
révolte  qui  s'alluma  de  tous  côtés  dans  l'im- 
menfité  de  fes  états;  &  malgré  les  occupations 
que  ces  troubles  lui  donnoient  pour  en  arrêter 
le  cours ,  un  mouvement  intérieur  auquel  il 
ne  pouvoit  réfifter ,  le  conduifoit  toujours  à  la 
caverne.  Qu'y  vais- je  chercher ,  difoit-il  en  lui- 
même  ?  Les  reproches  &  le  mépris  d'un  des 
plus  vils  animaux,  pendant  que  l'on  m'adore 
de  tous  côtés,  qu'un  mot  de  ma  bouche  facrée 
eft  révéré.  Que  fuis-je  cependant  aux  yeux  d'un 
animal  que  Dieu  protège?  Un  objet  d'impuif- 
fance.  Ah!  Dakianos,  quelle  honte  !  Mais  du 
moins  j'ai  fçu  la  cacher ,  malgré  ce  Dieu  qui 
veut  me  tourmenter ,  &  fes  efforts  feront  im- 
puiffans  contre  mon  arrangement.  Que  je  fuis 
heureux  d'avoir  dérobé  à  mes  fujets  la  connoif- 
fance  d'un  tel  malheur  !  Que  j'ai  eu  d'efprit  en 
faifant  élever  une  muraille  qui  défend  l'entrée 
de  la  caverne  ,  &  d'empêcher,  par  les  troupes 
que  j'ai  difpofées ,  tous  les  hommes  de  pouvoir 
y  aborder  !  Mais  comment  mes  efciaves  peu- 
vent-ils y  fubfifrer  depuis  que  je  les  y  tiens 
enfermés?  Sans  doute  ils  ont  quelque  commu- 
nication dans  la  campagne  ,  &  cette  communi- 
cation m'eft  inconnue.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, il  faut  que  j'environne  la  montagne, 
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de  mes  troupes.  Auifi-tôt  il  donna  ordre  à  fis 
cens  mille  hommes  de  former  une  enceinte 
des  plus  exactes,  &  de  ne  laiffer  approcher 
perfonne ,  d'un  lieu  fi  odieux  pour  lui.  Quand  il 
eut  pris  ces  nouvelles  précautions ,  il  revint  à 
l'entrée  de  la  caverne  ,  &  dit  d'une  voix  haute 
&  fiere  :  c'eft  à  préfent  que  vous  ferez  obligés 
de  vous  remettre  en  ma  puiffance.  Catnier  lui 
répondit  encore  :  nous  ne  te  craignons  point , 
Dieu  nous  protège  ;  mais,  crois-moi,  retourne 
à  Ephèfe  ,  ta  préfence  y  devient  néceflaire. 
Dakianos  voyant  qu'il  ne  lui  répondoit  plus , 
revint  à  la  ville,  &  trouva  que  l'on  avoit 
égorgé  plufieurs  eunuques  de  fon  ferrail ,  violé 
&  enlevé  fes  femmes.  Dakianos ,  outré  de  cet 
affront ,  ne  put  s'empêcher  de  retourner  à  la 
caverne ,  &  de  dire  à  Catnier  (parce  qu'il  étoit 
le  feul  qui  lui  répondoit)  :  fi  ton  Dieu  pouvoit 
me  rendre  l'honneur  qu'on  m'a  ravi ,  je  ver- 
rois Catnier  lui  répondit  :  Dieu  ne  peut 

rendre  l'honneur  quand  on  l'a  perdu.  Va,  re- 
tourne à  Ephèfe  ,  d'autres  malheurs  t'y  atten- 
dent. Ces  paroles  émurent  Dakianos.  Il  revint 
aufii-tôt  fur  fes  pas,  &  trouva  que  le  démon 
de  îa  haine  s'étoit  emparé  de  fes  trois  fils,  qu'ils 
a  voient  mis  le  fabre  à  la  main,  &  que  l'ange 
de  la  mort  alloit  les  enlever ,  ce  qu'il  fit  à  fes 
yeux.  Quelle  douleur  pour  un  père  !  Quel  cha- 
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grin  pour  un  ambitieux  qui  comptait  leur 
donner  à  chacun  l'empire  d'une  des  parties  du 
monde  !  Dans  la  douleur  dont  il  étoit  accablé, 
il  ne  put  s'empêcher  de  revenir  encore  à  la 
caverne. Méchans, leur  dit-il, quels tourmens  ne 
dois-je  pas  vous  faire  fouffrir  ,  quand  vous  ferez 
entre  mes  mains  ?  Mais  rendez-moi  mes  enfans, 
&  je  vous  pardonne  tout  ce  que  vous  m'avez 
fait.  Catnier,  prenant  toujours  la  parole,  lui 
répondit  :  Dieu  ne  rend  point  des  enfans  quand 
il  les  a  bannis  du  monde,  pour  punir  leur  père 
de  (es  crimes.  Va ,  retourne  à  Ephèfe ,  tu  mé- 
rites d'éprouver  encore  de  nouveaux  malheur?. 
C'en  eft  trop  au/5  ,  s'écria  Dakianos  en  fe  reti- 
rant; &  dans  la  rage  &  le  défefpoir  de  fcn 
cœur ,  il  ordonna  à  toutes  fes  troupes  &  à  tons 
les  habitants  d'Ephèfe  d'apporter  chacun  une 
bûche  ou  un  fagot.  Ses  ordres  furent  exécuté? . 
Il  fit  placer  cette  énorme  quantité  de  bois  de- 
vant la  caverne ,  dans  l'efpérance  d'étouffer 
ceux  qu'elle  renfermoit  ;  mais  le  vent  rabbatit 
toutes  les  flammes  de  ce  grand  feu  contre  l'ar- 
mée ,  qui  prit  la  fuite  ,  &  contre  la  ville.  Au- 
cune maifon  n'en  fut  cependant  incommodée  ; 
mais  le  feu  s'attacha  au  palais  de  Dakianos,  qui 
fut  abfolument  réduit  en  cendres  ;  &  toutes  les 
richeffes  qu'il  avoit  toujours  amaiTées  avec  tant 
de  foin ,  s'évanouirent  à  fes  yeux ,  pendant  que 


4S  Contes 

la  caverne  n'éprouva  pas  la  moindre  altération; 
Ce  dernier  prodige  l'engagea  à  faire  des  prières 
aux  fept  dormans ,  &  à  Catnier  lui-même ,  en 
les  priant  d'intercéder  pour  lui.  Le  petit  chien 
lui  répondit  :  c'eft  la  crainte ,  &  non  la  piété 
qui  femble  amollir  la  dureté  de  ton  cœur. 
Eloigne  toi,  Dieu  connoît  ton  cœur,  tu  ne 
peux  le  tromper. 

Dakianos  fe  retira  confus  de  ce  dernier  re- 
proche ,  mais  encore  plus  outré  de  s'être  hu- 
milié. 

Au  milieu  de  tous  les  malheurs  qui  fe  fuccé- 
doient ,  pour  accabler  cet  ennemi  de  Dieu  ,  la 
révolte  ,  qui  s'étoit  confidérablement  augmen- 
tée ,  exigeoit  des  exemples ,  &  la  fituation  du 
cœur  de  Dakianos  l'engageoit  à  les  rendre  de 
la  plus  grande  févérité  ;  il  fit ,  pour  cet  effet , 
élever  au  milieu  de  la  place  publique,  &  fur 
les  cendres  de  fon  palais  ,  un  trône  de  fer  ,  il 
ordonna  à  toute  fa  cour  &  à  toutes  fes  troupes 
de  s'habiller  de  rouge  (i),  &  de  porter  des 
turbans  noirs  ;  il  eut  foin  de  prendre  le  même 
ajuftement  pour  faire  périr  en  un  infiant  cinq 
ou  fix  cens  mille  hommes  qu'il  vouloit  facrifier 
à  la  fois  à  la  fureté  de  fon  trône  ,  aux  mânes 

(  i  )  Cette  couleur  eft  en  Orient  la  inarque  des 
vengeances  du  prince. 

de 
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de  fes  enfans ,  à  fon  honneur  perdu ,  &  qui  plus 
eft,  aux  remords  qui  déchiroient  fon  cœur.  Mais 
avant  de  faire  cette  cruelle  exécution,  il  voulut 
encore  aller  vifiter  la  caverne  ;  il  efpera  que 
fes  armes ,  qui  font  ordinairement  la  confiance 
des  méchans,  pourroient  intimider  ceux  dont 
il  n  avoit  pu  rien  obtenir ,  ni  par  prières ,  ni  par 
menaces  ;  en  arrivant  il  redoubla  fes  blafphê- 
mes.  Tremble ,  méchant ,  lui  dit  alors  Catnier, 
fans  s'émouvoir  plus  qu'à  fon  ordinaire ,  fans 
même  lever  la  tête ,  qu'il  avoit  appuyée  fur  fes 
pattes.  Que  je  tremble,  reprit  Dakianos ,  Dieu 
ne  peut  me  faire  trembler  ;  mais  il  peut  te  punir, 
pourfuivit  Catnier,  tu  touches  à  ton  dernier 
inflafit.  Dakianos  n'écoutant  plus  alors  que  fort 
reflentiment ,  prit  fon  arc  &  fes  flèches  :  nous 
verrons ,  dit-il ,  fi  je  ne  fuis  pas  au  moins  re- 
doutable :  alors  il  lui  décocha  une  flèche  de 
toute  la  force  de  fon  bras  ;  mais  un  pouvoir 
furnaturel  la  fit  tomber  aux  pieds  de  celui 
qui  la  tiroit ,  &  dans  le  même  inftant  il  fortit 
de  la  caverne  un  ferpent  qui  avoit  plus  de  fix 
vingt  pieds  de  longueur ,  &  dont  le  regard  ter- 
rible &  enflammé  le  fit  trembler;  Dakianos 
voulut  prendre  la  fuite ,  mais  le  ferpent  l'eut 
bientôt  atteint ,  il  le  prit  par  le  milieu  du  corps , 
&  lui  fit  traverfer  la  ville  pour  rendre  tous  ùs 
fujets  témoins  de  fes  craintes  &  de  fa  punition  ; 
Tome  XXK  D 
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il  le  porta  fur  le  trône  de  fer  qu'il  avoit  préparé 
pour  fa  cruelle  vengeance.  Ce  fut  là  que  le 
dévorant  peu  à  peu ,  &  par  les  extrémités , 
Dakianos  donna  ,  par  fes  fouffi-ances  ,  un 
exemple  terrible  de  la  punition  que  méritoient 
ion  ingratitude  &  fon  impiété.  Le  ferpent  revint 
enfuite  dans  la  caverne  ,  fans  avoir  fait  le  moin- 
dre mal  à  perfonne  ,  &  tous  les  habitans 
d'Ephèfe  le  comblèrent  de  bénédictions  en  le 
voyant  retourner  à  la  caverne. 

Plufieurs  rois  fuccédèrent  à  Dakianos  ,  Se 
occupèrent  fon  trône  pendant  cent  quarante 
ans ,  après  lefquels  il  tomba  entre  les  mains  des 
anciens  Grecs  ,  qui  en  jouirent  encore  l'efpace 
de  cent  foixante  &:  neuf  ans. 

Quand  le  tems  du  fommeil  des  fept  Dormans 
fut  accompli ,  ce  qui  étoit  écrit  dans  les  livres 
de  Dieu  leur  arriva  ;  un  des  fept  fe  réveilla  dans 
Pinftant  que  l'aurore  commençoit  à  paroître , 
il  fe  leva  fur  fon  féant ,  en  difant  en  lui-même, 
il  me  femble  que  j'ai  tout  au  moins  dormi  pen- 
dant vingt-quatre  heures ,  &  peu  à  peu  les  autres 
fe  Réveillèrent  frappés  de  la  même  idée. 

Jemlikha  toujours  plus  vif  que  les  autres  ,  fe 
leva  promptement ,  &  fut  très-étonné  de  trou- 
ver à  l'ouverture  de  la  caverne  ,  une  muraille 
conftruite  de  gros  quartiers  de  pierre  qui  la  fer- 
maient exaclement;  il  revint  trouver  fes  cama«* 
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rades ,  &  leur  conta  le  fujet  de  fa  furprife  ; 
malgré  cet  inconvénient ,  ils  convinrent  qu'il 
falloit  abfolument  envoyer  quelqu'un  à  la  Ville 
pour  acheter  des  vivres  ;  ils  jettèrent  les  yeux 
fur  le  berger ,  &  Jemlikha  lui  donna  de  l'argent 
en  lui  difant  :  tu  ne  cours  aucun  rifque  en  y 
paroirTant.  Le  Berger  fortit  pour  leur  rendre  ce 
fer  vice.  Dans  le  moment  (1)  Catnier  s'éveilla 
parfaitement  guéri  de  fes  trois  jambes ,  &  le  vint 
careffer.  Le  Berger  fit  de  vains  efforts  pour  for- 
tir  de  la  caverne  :  car  le  paffage  que  Dakianos 
s'étoit  réfervé  étoit  comblé  ;  mais  en  examinant 
avec  foin ,  il  remarqua  les  énormes  quartiers 
de  pierre  qui  compofoient  la  muraille ,  il  recon- 
nut ,  non  fans  étonnement ,  qu'une  partie  des 
arbres  s'étoit  féchée ,  qu'une  autre  étoit  tombée , 
que  l'eau  des  fontaines  étoit  différemment  pla- 
cée ;  en  un  mot ,  il  fut  fi  troublé  des  grands 
changemens  qu'il  apperçut ,  qu'il  rentra  dans  la 
caverne  pour  faire  part  à  {es  camarades  de  fon 
étonnement.  Ils  fe  levèrent  aufîi- tôt  &  fortirent 

(1)  Il  y  a  dix  animaux  qui  doivent  entrer  dans  le 
paradis  ;  la  baleine  qui  a  reçu  Jonas  dans  fon  ventre  5 
la  fourmi  de  Salomon  ;  le  bélier  d'Ifmaël  ;  le  couccu 
de  Belkis  ;  la  chamelle  du  prophète  de  Dieu  3  l'âne 
d'Aazis ,  reine  de  Saba  ;  le  veau  d'Abraham  ;  la  cha- 
melle du  prophète  Saleh  ;  le  bœuf  de  Moïfe  ;  &.  1$ 
chien  qui  étoit  avec  les  fept  Dormans. 
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pour  en  juger  ;  mais  chaque  objet  ne  fervît  qu'à 
redoubler  leur  embarras.  Jemlikha  dit  alors  au 
Berger  :  donne-moites  habits ,  je  vais  moi  même 
à  la  ville  chercher  ce  qui  nous  eft  néceffaire ,  & 
m'éclaircir  fur  ce  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre ;  le  Berger  lui  donna  fes  habits  ,  &  prit 
les  Tiens.  Jemlikha  fe  fît  avec  beaucoup  de  peine 
un  paffage  à  travers  les  ruines  de  cette  épaifle 
muraille  ,  fuivit  le  chemin  de  la  ville ,  &  remar- 
qua fur  la  porte  un  étendart  où  l'on  voyoit  écrit  : 
//  n'y  a  point  £  autre  Dieu  que  le  vrai  Dieu.  Il  fut 
très-étonné  qu'une  nuit  eût  produit  un  fi  grand 
changement  :  n'eft-ce  point ,  difoit-il ,  une  vi- 
fion  ?  veillai-je  ?  &  n'éprouvai-je  pas  l'illufion 
d'un  fonge  ?  Pendant  qu'il  faifoit  ces  embarraf- 
fantes  réflexions ,  il  vit  fortir  un  homme  du> 
château ,  il  s'en  approcha  &  lui  demanda  fi  cette 
ville  ne  fe  nommoit  pasEphèfe,il  lui  dit  Ample- 
ment qu'elle  fe  nommoit  ainfi  ;  comment  nom- 
mez-vous celui  qui  la  gouverne ,  reprit  aufîi- 
tôt  Jemlikha  ?  Elle  appartient  à  Encouch  ,  il  en 
efl  le  roi ,  il  y  fait  fon  féjour  ,  lui  répliqua  le 
même  homme  :  Jemlikha  toujours  plus  étonné 
pourfuivit  fes  queftions  :  que  fignifîent  ces  mots 
écrits  fur  cet  étendart ,  lui  demanda-t-il  ?  Il  fa- 
tisfît  fa  curïofité  en  lui  difant  qu'ils  repréfen- 
toient  les  noms  purs  de  Dieu  ;  mais  il  me  fem- 
ble ,  interrompit  Jemlikha  avec  vivacité ,  que; 
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Dakianos  eft  le  roi  de  cette  ville  ,  &  qu'il  s'y 
fait  adorer  comme  Dieu.  Je  n'ai  jamais  entendu 
parler  d'aucun  roi  qui  fe  nommât  ainfi ,  reprit 
l'habitant  de  la  ville.  Quel  fommeil  fingulier 
éprouvai-je  à  préfent ,  s'écria  Jemlikha  ?  Réveil- 
lez-moi je  vous  conjure ,  lui  dit  il  ;  cet  homme 
furpris  à  fon  tour,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
quoi  vous  me  faites  des  queftions  fages  &  rai- 
fonnables ,  vous  avez  compris  mes  réponfes, 
&  vous  croyez  que  vous  dormez  ?  Jemlikha 
honteux  de  l'opinion  qu'il  donnoit  de  lui ,  le 
quitta ,  difanten  lui-même ,  grand  Dieu  m'avez- 
vous  privé  de  la  raifon  !  Dans  ce  trouble  d'idées 
il  entra  dans  la  ville  ,  qu'il  ne  reconnut  en  au- 
cune façon  ;  les  maifons ,  les  temples ,  les  fer- 
rails  ,  lui  parurent  fous  une  forme  nouvelle  : 
enfin  il  s'arrêta  à  la  porte  d'un  boulanger ,  il 
choifit  plufieurs  pains  &  préfenta  fon  argent. 
Le  boulanger  l'examina  &  regarda  Jemlikha  avec 
beaucoup  d'attention  ,  il  en  fut  allarmé ,  &  lui 
dit  :  pourquoi  me  regardes-tu  ,  donne-moi  ton, 
pain  ,  prens  ton  argent ,  &  ne  t'embarrafTe  pas 
d'autre  chofe.  Le  boulanger  lui  répondit  avec 
une  vive  curiofité  :  où  as-tu  trouvé  cet  argent? 
Que  t'importe  ,  reprit  Jemlikha  ?  Je  ne  connois 
point  cet  argent ,  lui  répliqua  le  boulanger ,  il 
n'eft  point  frappé  au  coin  du  roi  qui  règne  au- 
jourd'hui ;  fajs-moipart  du  tréfor  que  tu  es  affez 
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heureux  fans  doute  pour  avoir  trouvé,  je  te 
promets  le  fecret.  Jemlikha  prêt  à  s'impatienter  , 
lui  dit  :  cet  argent  eft  marqué  au  coin  de  Dakia- 
nos ,  le  maître,  abfolu  de  ce  pays  ;  que  puis-je  te 
dire  de  plus? Mais  le  boulanger,  toujours  frappé 
de  fon  idée,  pourfuivit  ainfi  :  tu  viens  de  la  cam- 
pagne ,  crois-moi ,  ton  métier  de  berger  ne  t'a 
pas  rendu  affez  fin  pour  me  tromper ,  ni  pour 
m'en  impofer.  Dieu  t'a  fait  la  grâce  de  te  faire 
trouver  un  tréfor ,  û  tu  ne  confens  à  le  partager 
avec  moi ,  je  vais  te  déclarer  au  roi ,  il  fçaura  te 
faire  arrêter ,  on  faifira  tes  richeffes ,  &  l'on  te 
fera  peut-être  mourir,  pour  n'avoir  pas  fait  de 
.déclaration. 

Jemlikha  impatienté  de  tous  les  difcours  du 
boulanger  ,  voulut  prendre  du  pain  ,  &  s'éloi- 
gner ;  le  boulanger  le  retint  ;  la  difpute  s'échauffa, 
&  le  peuple  s'affembla  pour  les  écouter.  Jem- 
likha difoit  au  boulanger  :  je  ne  fuis  forti 
qu'hier  de  la  ville ,  je  reviens  aujourd'hui ,  qui 
peut  te  faire  imaginer  que  j'aie  trouvé  un  tré- 
for? Rien  n'eft  plus  vrai,  reprenoit  le  bou- 
langer, &  je  veux  en  avoir  ma  part.  Un  homme 
qui  appartenoit  au  roi  accourut  au  bruit ,  & 
dans  l'incertitude  de  l'événement ,  il  fut  cher- 
cher la  garde  ,  qui  faifit  Jemlikha  &  le  conduiiit 
devant  le  roi.  On  lui  expofa  le  fujet  de  la  dif- 
pute ,  &  le  prince  lui  dit  :  où  as-tu  trouvé  les 
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vieilles  monnoies  dont  on  parle  ?  Sire ,  lui  ré- 
pondit Jemlikha  ,  je  les  ai  apportées  hier  de  la 
ville  ;  mais  en  une  nuit  Ephèfe  a  pris  une  forme 
fi  différente  ,  que  je  ne  la  connois  plus  ;  tous 
ceux  que  j'ai  rencontrés  ,  tous  ceux  que  je 
vois,  me  font  inconnus;  cependant  je  fuis  né 
dans   cette  ville  ,  &  je  ne  puis  exprimer  le 
trouble  de  mon  efprit.  Le  roi  lui  dit  :  tu  parois 
avoir  de  l'efprit ,   ta  phyfionomie  eft  heureufe 
&  n'a  rien  d'altéré;  comment  tes  paroles  peu- 
vent-elles être  fi  peu  raisonnables  ?  Eft-ce  pour 
m'abufer  que  tu  feins  d'avoir  perdu  l'efprit  ?  Je 
veux  abfolument  fçavoir  où  tu  as  caché  le  tréfor 
que  ta  bonne  fortune  t'a  fait  rencontrer.  La 
cinquième  partie  m'appartient  de  droit ,  &  je 
confens  à  te  laiffer  le  refte.  Sire ,  lui  répondit 
Jemlikha,  je  n'ai  point  trouvé  de  tréfor,  mais 
je  crois  avoir  perdu  l'efprit.  Jemlikha  n'ofoit 
parler  trop  clairement ,  il  craignait  toujours 
que  ce  roi ,  qu'il  ne  connoiffoit  pas,  ne  fût  un 
vifir  de  Dakianos  qui  le  feroit  conduire  à  ce 
Prince  ,  qui  pouvoit  être  abfent. 

Heureufement  pour  lui ,  Encouch  avoit  un 
vifir  dont  l'efprit  étoit  pénétrant ,  &  qui  avoit 
une  très-grande  connoiflance  des  préceptes  de 
la  loi  &  de  l'hiftoire  ;  celle  de  Dakianos  ne  lui 
étoit  pas  inconnne,ck  l'on  avoit  par  conséquent 
quelque  notion   des  fept   dormans   que   l'on 
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croyoit  être  dans  la  caverne  voifine.  Les  dif- 
cours  de  Jemlikha  lui  donnèrent  des  foupçons  , 
$C  pour  les  éclaircir,  il  dit  tout  bas  au  roi  :  je 
fuis  fort  trompé  ou  ce  jeune  homme  étoit  atta- 
ché à  Dakianos  :  Dieu  l'éclaira  ,  il  le  quitta  , 
&  fe  retira  dans  une  caverne  avec  cinq  de  fes 
compagnons,  un  berger  &  un  petit  chien  ;  ces  fept 
perfonnes  doivent  fortir  de  cette  caverne  après 
avoir  dormi  trois  cens  neuf  ans,  leur  réveil 
doit  attacher  le  peuple  à  la  prière  ,  &  tout  me 
^porte  à  croire  que  ce  jeune  homme  eft  celui 
que  Dakianos  aimoit  avec  tant  de  paflion. 

Encouch  avoit ,  avec  raifon ,  beaucoup  de 
confiance  en  fon  vifir  ;  ainfi  s'adreflant  à  Jem- 
likha :  conte-nous  ton  aventure  fans  aucun 
déguifement ,  lui  dit-il ,  ou  je  vais  te  faire  ar- 
rêter. Jemlikha ,  qui  fentoit  le  befoin  que  fes 
amis av oient  de  fon  retour ,  lui  obéit,  malgré  la 
frayeur  qu'il  avoit  de  retrouver  Dakianos,  & 
finit  fon  récit  qui  fe  trouva  conforme  à  tout  ce 
que  le  vifir  avoit  lu  dans  l'hiftoire  ;  mais  ce 
qui  pouvoit  encore  plus  convaincre  le  roi,  c'eft 
qu'il  ajouta  :  votre  majefté  fçaura  que  j'ai  une 
maifon ,  un  enfant  &  des  parens  dans  la  ville, 
ils  rendront  témoignage  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire.  Songe  ,  lui  dit  alors  le  prudent  vifir , 
que  ce  que  tu  as  raconté  au  roi  eft  arrivé  il  y  a 
trois  cens  neuf  ans,  II  faudroit  donc  nous  don* 
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her  une  autre  preuve ,  reprit  le  roi.  Je  ne  ré- 
pons point  par  refpeû ,  reprit  Jemlikha ,  à  la 
difficulté  que  l'on  me  fait;  mais  pour  vous  per- 
fuader  tout  ce  que  je  viens  d'avancer ,  c'eft 
que  dans  la  maifon  qui  m'appartient  j'ai  caché 
un  tréfor  affez  confidérable  ;  moi  feul  j'en  ai 
connoiflance.  Le  roi  &  toute  fa  fuite  fe  mirent 
auffi-tôt  en  marche  pour  fe  rendre  à  cette  mai- 
fon. Mais  Jemlikha ,  qui  marchoit  le  premier 
pour  les  conduire ,  regardoit  de  tous  côtés  & 
ne  reconnoiffoit  ni  fon  quartier  ni  fa  maifon. 

Il  étoit  dans  cet  embarras ,  quand  Dieu  per- 
mit qu'un  ange ,  fous  la  figure  d'un  jeune  homme, 
vint  à  fon  fecours,  &  lui  dit  :  ferviteur  de 
Dieu,  vous  me  paroiffez  bien  étpnné.  Com- 
ment voulez  -  vous  que  je  ne  fois  pas  furpris  , 
lui  répondit  Jemlikha ,  cette  ville  efl  fi  changée 
en  une  nuit  que  je  ne  puis  trouver  ma  maifon; 
pas  même  le  quartier  où  elle  eft  iituée  :  fuivez- 
moi,  lui  dit  l'ange  de  Dieu,  je  vais  vous  y 
conduire.  Jemlikha,  toujours  accompagné  du 
roi ,  des  beys  &  des  vifirs ,  fuivit  l'ange  de 
Dieu  qui  s'arrêta ,  quelque  tems  après  ,  devant 
une  porte  &  difparut  en  lui  difant  :  voilà  votre 
maifon.  Jemlikha,  par  un  effort  de  confiance,  y 
entra ,  &  ne  vit  qu'un  vieillard  qui  lui  étoit 
inconnu  &  qui  étoit  entouré  de  plufieurs  jeu- 
nes gens  ;  il  les  falua  tous  fort  poliment ,  &  dit 
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au  vieillard  avec  douceur  :  cette  maifon  m'ap- 
partient ,  à  ce  que  je  crois  :  pourquoi  vous  y 
trouvai-je  &  qu'y  faites -vous?  Je  crois  que 
vous  vous  trompez,  lui  répondit  le  vieillard 
avec  la  même  douceur  ;  cette  maifon  eft  de- 
puis long-tems  dans  notre  famille  ;  mon  grand- 
père  l'a  laiflee  à  mon  père  qui  n'eft  pas  encore 
mort ,  &  qui ,  dans  la  vérité ,  n'a  plus  qu'un 
fouffle  de  vie.  Les  jeunes  gens  voulurent  répon- 
dre ,  &  même  s'emportèrent  contre  Jemlikha. 
Mais  le  vieillard  leur  dit:  ne  vous  fâchez  point, 
mes  enfans,  l'emportement  n'eft  jamais  nécef- 
faire  :  il  a  peut  -  être  quelque  bonne  raifon  à 
nous  donner,  écoutons-le.  Enfuite  il  fe  tourna 
du  côté  de  Jemlikha  ,  &  lui  dit  :  Comment 
cette  maifon  peut  -  elle  vous  appartenir  ?  De 
quel  droit  le  prétendez- vous  ?  Qui  êtes-vous  ? 
Ah  !  mon  cher  vieillard,  reprit  Jemlikha, 
comment  pourrois  -  je  vous  perfuader  mon 
aventure;  aucun  de  ceux  à  qui  je  l'ai  racontée 
n'a  voulu  y  ajouter  foi;  je  n'y  puis  rien  com- 
prendre moi-même,  jugez  de  la  fituation  où 
je  fuis.  Le  vieillard,  touché  de  fa  douleur,  lui 
dit  :  Prenez  courage ,  mon  enfant ,  je  m'inté- 
reffe  à  vous  ,  mon  cœur  s'eft  ému  en  vous 
voyant.  Jemlikha  ,  raffuré  par  ce  difcours , 
raconta  au  vieillard  tout  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé ;  &  celui-ci  n'eut  pas  plutôt  entendu  (on 
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récit ,  qu'il  alla  chercher  un  portrait  pour  le 
comparer  à  Jemlikha.  Quand  il  l'eut  examiné 
quelque  tems ,  il  foupira;  fon  trouble  &  fou 
émotion  redoublèrent  ;  il  baifa  plufieurs  fois  le 
portrait ,  &  fe  jetta  aux  pieds  de  Jemlikha  en 
frottant  fon  vifage  tout  ridé ,  &  tenant  fa  barbe 
blanchie  par  les  années,  il  s'écria  !  ah  mon 
cher  grand  -  père  !  Les  torrens  de  larmes 
qui  couloient  de  fes  yeux  l'empêchèrent  d'en 
dire  davantage.  Le  roi  &  fes  vifirs,  que  cette 
fcène  avoit  rendus  fort  attentifs  à  la  conver- 
fation ,  dirent  alors  au  vieillard  :  Quoi  !  vous 
le  reconnoiffez  pour  votre  grand-père  !  Oui, 
fire,  lui  répondit  il,  c'eft  le  père  de  mon  père: 
mais  il  ne  put  achever  ces  mots  fans  fondre 
encore  en  larmes.  Enfuite  il  le  prit  par  la  main 
&  le  conduifit  par  toute  la  maifon.  Jemlikha 
dit ,  en  appercevant  une  poutre  de  cyprès  : 
C'eft  moi  qui  ai  fait  placer  cette  poutre  ;  on 
trouvera  fous  fon  extrémité  une  grande  pierre 
de  grenat,  elle  couvre  dix  vafes  pareils  à  ceux 
qui  font  dans  les  tréfor  des  rois;  ils  font  remplis 
de  pièces  d'or  marquées  au  coin  de  Dakianos, 
&  chacune  de  ces  pièces  pèfe  cent  drachmes. 
Pendant  que  l'on  travailloit  à  découvrir  la 
poutre  de  cyprès ,  le  vieillard  s'approcha  de 
Jemlikha  avec  le  plus  grand  refpecl ,  ôi  lui 
dit: Mon  père,  qui  eft  votre  fils,  eft  encore 
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en  vie  ;  mais  il  a  fi  peu  de  force ,  que  j'ai  été 
obligé  de  l'envelopper  dans  du  coton ,  ôc  de 
le  mettre  dans  un  panier  que  j'ai  pendu  à  un 
clou  :  c'efl:  lui  qui  m'a  conté  quelques-unes  des 
chofes  que  vous  venez  de  me  dire  ;  venez  voir , 
continua-t-il,  mon  père  &  votre  fils.  Jeralikha 
le  fuivit  dans  une  chambre  voifine;  il  décrocha 
un  petit  panier  dont  il  tira  un  paquet  de  coton  ; 
le  paquet  renfermoit  un  vieillard  qui  n'étoit 
pas  plus  gros  qu'un  enfant  qui  vient  de  naître  ; 
on  lui  fit  avaler  un  peu  de  lait,  il  ouvrit  les 
yeux  &  reconnut  encore  Jemlikha  l'objet  de 
fon  amour.  Il  ne  put  s'empêcher  de  verfer  un 
torrent  de  larmes ,  &  Jemlikha  ne  put  retenir 
les  fiennes.  Quel  étonnement  pour  tous  ceux 
qui  voy oient  un  jeune  homme  dont  le  fils  étoit 
dans  cet  excès  de  décrépitude ,  le  fils  de  fon 
fils ,  un  vieillard  accablé  d'années,  &  les  enfans 
de  ce  vieillard  reflemblans  pour  la  force  &  la 
vigueur  à  leur  bifaïeul.  Le  peuple,  à  la  vue 
de  cette  merveille,  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  grandeur  &  la  puiffance  de  Dieu.  On 
examina  les  annales ,  on  vit  que  les  trois  cents 
neuf  ans  étoient  accomplis  le  même  jour. 

Quand  la  poutre  de  cyprès  fut  levée,  on 
trouva  tout  ce  que  Jemlikha  avoit  annoncé; 
il  fit  préfent  d'une  partie  de  ce  tréfor  au  roi, 
&  donna  l'autre  aux  erifans  de  fon  fils. 
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Le  roi  dit  enfuite  à  Jemlikha  :  Nous  fommes 
à  préfent  convaincus  de  la  vérité  de  ton  hif- 
toire,  allons  trouver  tes  camarades  dans  la 
caverne,  &  leur  porter  des  fecours.  Je  n'ai 
point  d'autres  vœux  à  former,  lui  répondit 
Jemlikha.  Le  prince  fît  porter  beaucoup  de 
vivres  avec  lui  ,  &  partit  accompagné  du 
peuple  &  de  fon  armée  pour  fe  rendre  à  la 
caverne  ;  elle  parut  fi  afFreufe  ,  que  perfonne 
n'eut  le  courage  d'y  entrer.  L'on  affure  cepen- 
dant que  le  roi  s'y  détermina,  qu'il  vit  les 
compagnons  de  Jemlikha ,  mais  que  ce  fut  au 
moment  que  lui-même  en  entrant  rendit  l'efprit 
avec  tous  les  autres,  &  le  petit  chien.  Il  les 
entendit  même  faire  leurs  actes  d'adoration  au 
fouverain  maître  de  l'univers,  &  mourir  en 
les  prononçant.  Encouch  fît  apporter  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  leur  rendre  les  derniers  de- 
voirs ,  &  les  fît  enterrer  dans  la  même  caverne 
où  ils  avoient  dormi  fi  long-tems.  Quand  tout 
le  monde  en  fut  forti  par  une  permifîïon  parti- 
culière de  Dieu ,  l'entrée  de  la  caverne  fe  ferma  , 
fans  que  depuis  ce  tems  il  ait  été  pofîible  à 
aucun  homme  d'y  entrer. 

Le  roi  voulut  que  l'on  élevât  à  quelques  pas 
de-là  une  colonne ,  fur  laquelle  il  fît  graver 
l'hiftoire  des  fept  dormans,  afin  de  faire  con- 
noître  la  puiflaaçe,  de  Dieu ,  d'infpirer  de  l'hor- 
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reur  pour  l'ingratitude  ,  &  de  montrer  par  cet 

exemple  quel  eu  le  pouvoir  de  la  prière. 

Le  roi  de  Perfe,  dont  les  yeux-avoient  com- 
mencé à  fe  fermer  pendant  le  récit  de  Morad- 
bak ,  revint  à  lui  lorfqu'elle  cefla  de  parler , 
comme  ceux  qu'un  bruit  égal  endort  font  ré- 
veillés par  le  filence.  Je  fuis  affez  content  de 
ton  hifloire,  dit- il  à  la  fille  de  Fitéad,  &  je 
commence  à  efpérer  que  ma  maladie  n'eft  pas 
incurable.  J'ai  écouté  avec  affez  d'attention  ,  le 
commencement  de  l'hiftoire  ;  mais  je  ne  me 
fuis  pas  beaucoup  intéreffé  à  ton  petit  chien  % 
&  je  me  fuis  prefqu'endormi  avec  Jemlikha  ,, 
comme  fi  j"euffe  été  dans  fa  caverne  :  ainfi  je  ne. 
fçais  trop  ce  qui  s'y  eft  paffé.  Si  votre  majefté 
eu  curieufe  de  le  fçavoir,  je  reprendrai  mon 
récit  à  cet  endroit.  Non  ,  dit  le  roi,  j'en  ai  affez 
pour  une  première  fois  ,  il  fuffit  que  j'aie 
éprouvé  quelque  foulagement  ;  il  eft  inutile  de 
me  çappeller  de  quelle  façon;  pourvu  que  mon 
médecin  me  donne  des  remèdes  qui  produifent 
un  bon  effet ,  je  ne  m'embarraffe  pas  de  favoir  de 
quoi  ils  font  compofés.  Adieu ,  reviens  demain  à 
la  même  heure.  Moradbak  fortitavec  fon  père  , 
qui  étoit  dans  la  plus  grande  admiration,  & 
qui  ne  concevoit  pas  comment  il  avoit  fait  une 
fille  fi  parfaite. 

Moradbak ,  avec  la  même  fimplicité ,  revint 
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le  lendemain.  Le  roi  témoigna  quelque  plaifir 
en  la  voyant ,  elle  s'afïït  &  prit  ainfi  la  parole  : 

11  1       h  1  ■sa 

HISTOIRE 

De  la  naijfance  de  Mahomet. 

XL  y  avoit- un  Ifraélite  nommé  Oucha  qui 
vécut  pkifieurs  années  dans  la  fainte  ville  de 
Jérufalem ,  fa  patrie ,  long-tems  après  la  mort 
du  Prophète  Salomon.  Il  étoit  dodeur  de  là 
loi  ;  &  fon  refpeft  pour  les  livres  de  Moïfe 
étoit  fi  grand  ,  qu'il  les  méditoit  fans  ceue  ;  les 
prédidions  qui  annonçoient  la  venue  de  Maho- 
met &  les  louanges  que  Dieu  lui  donnoit  lui- 
même  le  faifirent  d'admiration.  Le  defir  de 
s'inflruire  lui  fit  entreprendre  de  très- grands 
voyages  qui  lui  apprirent  toutes  les  feiences  , 
&  lui  découvrirent  tous  les  fecrets  de  la  nature. 
Ainfi  toujours  occupé  de  la  venue  du  faint  pro- 
phète, il  fut  de  plus  en  plus  convaincu  des 
bénédictions  de  Dieu  pour  fon  grand  ami ,  & 
pénétré  de  la  grandeur  de  ce  qu'il  apprendroit 
aux  hommes  ;  mais  il  fe  foumettoit  à  la  nécef- 
fité  de  ne  les  point  révéler. 

Les  mêmes  connoinances  lui  avoient  appris 
que  Mahomet  devoit  naître  à  la  Méque  ;  & 
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cette  raifon  l'engagea  à  fixer  fon  féjour  dans 
cette  ville  prédefUnée  par  deflus  toutes  celles 
qui  ont  exifté ,  qui  fubfiftent  &  qui  feront  éle- 
vées. 

Après  avoir  parcouru  la  ville  avec  le  faint 
zèle  qui  l'y  avoit  conduit,  il  découvrit  une 
efpace  qui  n'étoit  qu'un  grand  jardin  inculte  ; 
il  en  baifa  trois  fois  la  terre  ,  &  donna  à  celui 
qui  le  poffedoit  tout  ce  qu'il  en  voulut  avoir  , 
V argent  ejl-il  à  conjidérer  pour  les  chofes  J aimes? 
Il  bâtit  une  belle  maifon  fur  ce  terrein ,  &  ré- 
folut  d'y  terminer  fes  jours. 

Son  mérite  &  la  réputation  de  fage  ,  qu'il 
avoit  û  bien  méritée ,  lui  firent  bientôt  trouver 
une  femme  qui  le  rendit  heureux  ;  il  en  eut 
dès  la  première  année  une  fille  qui  fut  nommée 
Zesbet ,  &  qui ,  devenue  l'objet  de  fon  amour 
&  de  (es  attentions ,  fe  trouva  dans  la  fuite , 
quoique  dans  un  âge  très-peu  avancé,  en  état 
de  cbnnoître  &  de  pratiquer  la  vertu.  Une  aufli 
bonne  éducation  rendit  fon  cœur  préférable  à 
ia  beauté ,  quoiqu'elle  eût  tous  les  avantages 
de  la  figure.  Son  teint  plus  blanc  que  le  plus  bel 
albâtre  oriental,  fes  yeux  plus  noirs  que  les 
plumes  du  corbeau ,  fes  joues  plus  vermeilles 
que  le  pavot  de  Perfe ,  formoient  une  des  plus 
tares  beautés. 

-  Oucha  avoit  fouvent  annoncé  aux  Ifraélites 

de 
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3e  la  Mèque  la  venue  du  grand  prophète  ; 
mais  loin  de  les  perfuader,  ils  avoient  voulu 
déchirer  les  feuillets  fur  lefquels  ce  grand  évé- 
nement étoit  fi  clairement  énoncé.  Oucha  avoit 
eu  même  beaucoup  de  peine  à  fauver  de  leur 
fureur  les  feuilles  honorées  de  ces  divins  paf- 
fages.  Il  les  avoit  gardées  avec  foin  &  renfer\' 
mées  comme  fon  plus  grand  tréfor ,  ne  voulant 
point  expofer  les  preuves  convaincantes  de  la 
bonté  de  Dieu  &  de  la  gloire  du  faint  prophète 
à  l'impiété  des  Ifraélites. 

Le  fage  Oucha,  par  fes  profondes  connoif- 
fances  ,  poffédoit  des  richefies  immenfes  dont 
on  ignoroitla  fource  ;fa  maifon  étoit  abondante 
&  nombreufe  en  efclaves  ;  il  y  recevoit  les 
étrangers  comme  fes  enfans  ;  &  jamais  il  ne 
refufoit  l'aumône.  Il  difoit  fouvent  à  fa  fille 
qui  le  louoit  de  fes  bonnes  aftions  &  le  félici- 
toit  d'avoir  affez  de  bien  pour  les  pouvoir 
exécuter  :  Ma  fille  ,  ce  n'eft  pas  la  valeur  des 
dons  qui  rend  la  charité  recommandable  ,  les 
pauvres  peuvent  pratiquer  les  mêmes  vertus 
que  les  riches  :  la  fumée  du  fandal  &  de  l'aloè's 
s'éleve-t-elle  plus  haut  que  celle  delà  réfine? 
Oucha  mourut  enfin  âgé  de  cent  ans;  fa  femme 
faifie  de  douleur  ne  lui  fur  vécut  que  fort  peu 
de  jours.  La  perte  de  perfonnes  qui  lui  étoient 
auflî  chères  fut  infiniment  fenfible  à  Zesbet; 
Tome  XXV.  £ 
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ce  fut  à  ce  premier  chagrin  que  l'on  attribua 
la  retraite  à  laquelle  elle  fe  livra  ;  mais  l'éton- 
nement  de  tous  ceux  qui  prétendoient  à  fa 
poflefllon  redoubla  ,  quand  après  quelques  mois 
on  ne  la  vit  point  changer  de  conduite.  L'é- 
tonnement  fit  enfuite  place  à  l'admiration, & 
l'admiration  fit  à  fon  tour  place  à  l'oubli  ;  car  le 
monde  abandonne  aifément  ceux  qui  le  veulent 
véritablement  éviter. 

Zesbet  n'étoit  âgée  que  de  quinze  ans  ;  mais 
fon  efprit  étoit  abfolument  formé.  Son  père  lui 
avoit  recommandé,  en  lui  dii'ant  les  derniers 
adieux  ,  de  ne  jamais  vendre  la  maifon  qu'il 
lui  lahToit ,  quelque  ehofe  qui  lui  pût  arriver; 
&  cette  recommandation  étoit  fuffifante  pour 
l'engager  à  l'habiter  toute  fa  vie.  Après  s'être 
abandonnée  quelque  tems  à  la  vivacité  de  fa 
douleur  ,  la  raifon  engagea  Zesbet  à  donner 
quelque  ordre  à  fes  affaires.  Elle  ignoroit  la 
fource  des  tréfors  de  fon  père  ;  tous  les  efclaves 
de  fa  maifon  n'en  étoient  pas  mieux  inflruits. 
On  ne  connoiffoit  aucun  des  parens  du  célèbre 
Qucha  ,  &  Zesbet  étoit ,  pour  ainfi  dire,  feule 
dans  l'Univers.  Elle  employa  plufieurs  jours  à 
parcourir  toute  la  maifon  ;  il  n'y  eut  point 
d'endroit  qui  ne  fût  inutilement  vifité  ;  on  avoit 
à  peine  trouvé  quelque  argent  pour  les  frais 
4e  fa  fépulture.  Dans  cette  fituation  ,  Zesbet. 
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ne  balança  point  à  donner  la  liberté  aux  en- 
claves de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  &  à  ne  ré- 
ferver  qu'une  vieille  pour  la  fer  vif.  Elle  fît 
enfuite  vendre  tous  les  meubles  qu'elle  trouva 
dans  la  maifon  ;  mais  les  meubles  d'un  fage  ne 
font  pas  ordinairement  d'une  grande  refTource 
Aum*  Zesbet  n'en  retira -t  elle  qu'une  fomme 
affez  médiocre ,  avec  laquelle  elle  réfolut  de 
vivre  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  la  maifon  , 
en  attendant  les  bontés  du  ciel ,  auquel  elle 
àvoit  mis  fa  confiance  ,  fuivant  les  paroles  que 
fon  père  lui  avoit  dites  fouvent  :  Le  Ciel  ri* 
compenfe  tôt  ou  tard  ceux  quifnivent  Us  coiifeils  de 
la  fagejje  ,  &  qui  n  abandonnent  point  la  vertu. 
Les  préceptes  &  les  exemples  d'un  père  fi  fage 
étoient  donc  toujours  préfens  à  fon  efprit  ;  a  uni 
malgré  fon  peu  d'opulence,  qui  lui  fournifloif 
à  peine  le  néceffaire  ,  un  pauvre  qui  frappoit 
à  fa  porte ,  ou  qui  fe  préfentoit  à  elle  en  allant 
faire  fes  prières  ;  un  malade  dont  la  vieil!* 
efclave  entendoit  parler  ,  en  allant  chercher  ce 
qui  leur  étoit  néceffaire  ,  étoient  affurés  d'être 
fecourus. 

Cependant  l'argent  diminua  ,  &  Zesbet  n'é- 
tant plus  en  état  de  nourrir  fa  vieille  efclave, 
fe  vit  contrainte  de  lui  donner  la  liberté.  Cette 
féparation  fut  fenfiblc  de  part  &  d'autre ,  mais 
elle  étoit  indifpenfable, 
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Cette  beauté  que  tout  le  monde  fe  ferôït 
empreffé  à  fe  courir  ,  &  dont  tout  le  monde 
feroit  devenu  l'efclave  ,  fe  trouva  donc  dans 
la  folitude  la  plus  complette  ;  oubliée  de  tous 
les  habitans  de  ia  Mèque  ,  6c  de  tous  les  jeunes 
gens  qui  l'avoient  vue  dans  la  maifon  de  fon 
père.  L'idée  de  fes  tréfors  ,  les  avoit  fans  doute 
autant  attachés  à  elle,  que  fa  beauté. 

Il  y  avoit  environ  deux  ans  que  le  vertueux 
Oucha  étoit  allé  jouir  avec  les  anges  blancs, 
du  bonheur  de  voir  le  faint  prophète  ,  lorfque 
ïes  reffburces  de  Zesbet  furent  fi  épuifées  , 
qu'un  jour  elle  fe  trouva  fans  argent  &c  fans 
aucune  provision.  Celui  qui  ne  fe  confie  pas  en 
Dieu ,  ne  peut  être  heureux.  Zesbet  pratiqua  cette 
grande  vérité  avec  tant  de  fuccès  ,  qu'elle 
dormit  encore  ce  jour-là  comme  à  fon  ordi- 
naire 3  fans  même  avoir  à  fon  réveil  le  moin- 
dre defir  de  vendre  la  maifon  qu'elle  habitoit. 
Le  fonds  en  étoit  cependant  plus  que  fuffifant 
pour  la  tirer  de  peine.  Oucha  lui  avoit  ordonné 
de  la  garder;  c'en  étoit  affez  pour  l'engager  à 
tout  fouffrir. 

Au  point  du  jour,  elle  fe  leva  avec  cette 
tranquillité  que  ne  connoît  point  celui  qui  peut 
avoir  quelque  reproche  aie  faire,  &  vint  encore 
vifiter  l'appartement  que  fon  père  avoit  habité. 
Ces  lieux  lui  rappellèrent  toute  l'étendue  d§ 
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la  perte  qu'elle  avoit  faite ,  &  toute  l'horreur 
de  fa  fit.uation  préfente  ;  elle  répandit  quelques 
larmes  ;  mais  enfin  elle  apperçut  dans  un  arrière 
cabinet  ,  un  vieux  morceau  de  courroie  qui 
tenoit   au    plancher  ,   &  auquel   elle    n'avoit 
jamais   fait  attention.   Par  un   mouvement  de 
curiofité  naturelle  , ou  par  une  efpérance  fourde 
pour  ainfi  dire  ,  qui  règne  toujours  en  nous  , 
elle  tira  cette  courroie,  &  leva  par  fon  moyen 
des  planches  qui  lui  découvrirent  une    trape 
dans  laquelle  elle  apperçut  un  coffre  de  cèdre. 
Qui  pourroit  peindre    fa  joie  ?  Qui  pourroit 
exprimer  la  peine  qu'elle  eut  à  en  faire  l'ou- 
verture ?  Cependant    elle  vint  à  bout  de  le 
caffer  :  mais  quelle  douleur   pour  la  pauvre 
Zesbet,   en  voyant  qu'il  en  renfermoit  un  au- 
tre d'ébène  !    Nouveaux  travaux  ,  nouvelles 
inquiétudes  fur  ce  qu'elle  trouveroitdans  celui- 
ci  ;  vingt  fois   elle   fut  obligée    de   fe  laiffer 
tomber  fur  le  plancher  de  lafïitude  ,  de  foibleïfe 
&  de  befoin  ;  enfin  elle  parvint  encore  à  en 
faire  l'ouverture.  Ce  fécond  coffre  ne  renfer- 
moit que  les  feuilles  détachées  du  corps  de  la 
bible  qu'Oucha  avoit  eu  tant  de  peine  à  fauver 
de  la  fureur  des  impies.  Tout  autre  que  Zesbet  ? 
dans  le  cruel  état  où  elle  étoit  réduite,  auroit 
défefpéré  de  fon  fort ,  &  n'auroit  fait  aucun 
cas  de  ces  préçieufes  reliques  qu'elle  trouv* 
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cachetées  avec  du  mufc.  Mais  Oucha  les  ayant 
refpe&ées  ,  elle  les  lut  avec  dévotion  ,  fe'fou- 
mettant  aux  ordres  de  fon  père ,  &  s 'abandon- 
nant toujours  à  la  providence.  Enfin  elle  dé- 
couvrit dans  un  coin  de  ce  grand  coffre  un 
morceau  de  parchemin  fur  lequel  elle  apperçut 
plufieurs  lignes  écrites  en  différens  caractères 
qui  lui  étoient  prefque  tous  inconnus  ;  mais  il 
lui  fut  aifé  de  lire  celles  qui  fe  trouvoient  au 
haut  de  la  page  ,  &  qui  difoient  :  prends  cou- 
rage  ,  Zesbet ,  efphre  ait faint  prophète  ,  &  fouviens- 
toi  des  confeils  de  ton  père.  Cette  légère  confo- 
lation  fut  accompagnée  d'une  autre;  ce  fut  celle 
d'une  petite  pièce  d'or  qu'elle  découvrit  dans 
le  fond  du  coffre  ;  elle  la  prit ,  remit  les  chofes 
dans  l'état  où  elles  les  avoit  trouvées  ,  &  alla. 
chercher  les  vivres  &  les  foulagemens  qui  lui 
étoient  nécefiaires.  Ce  ne  fut  pas  fans  donner 
plus  de  la  moitié  de  la  pièce  d'or  aux  pauvres 
qui  s'adreffèrent  à  elle;  auffi,  bientôt  elle  fe 
vit  réduite  à  fon  premier  état  de  malheur  & 
d'embarras.  Cependant  elle  fe  perfuada  qu'elle 
n'avoit  pas  aflez  bien  cherché  dans  le  coffre 
d'ébène.  Et  n'ayant  point  d'autre  refTource  , 
elle  revint  encore  le  vifiter  ;  elle  lut  les  feuilles 
de  la  bible  ;  elle  jetta  les  yeux  fur  le  parche- 
min qui  lui  avoit  parlé  d'elle-même.  Elle  fut 
bien  étonnée  d'y  trouver  des  caractères  qu'elle 
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n'avoit  pas  apperçus  la  première  fois:  &  d'y 
lire  :  ce  que  ton  donne  à  Dieu ,  il  le  rend  au 
centuple.  En  effer ,  elle  trouva  cent  pièces  d'or 
qui  lui  aidèrent  à  vivre  pendant  quelque  tems. 
Enfin  le  coffre  ne  lui  en  laifîa  jamais  manquer  ; 
de  façon  qu'il  lui  fut  aifé  de  foulager  les  pau- 
vres à  fon  gré ,  &  de  reprendre  fa  vieille  en- 
clave ,  qui  ne  pouvoit  vivre  éloignée  d'elle  , 
car  l'attachement  qu'infpire  la  vertu ,  ne  peut 
être  compenfé. 

Zesbet  vécut  ainfi  dans  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres  èc  de  la  prière ,  fans  imaginer  de 
finir  autrement  fes  jours  ;  cependant  frappée 
d'avoir  découvert  fur  le  parchemin  des  carac- 
tères qu'elle  n'y  avoit  point  apperçus  la  pre- 
mière fois,  elle  alloit  fouvent  l'examiner  avec 
une  attention  d'autant  plus  fcrupuleufe  ,  qu'elle 
le  regardoit  comme  la  feule  règle  de  fa  con- 
duite. 

Il  y  avoit  environ  trois  ans  que  Zesbet  vivoit 
dans  la  Mèque ,  comme  fi  elle  avoit  été  dans 
le  fond  d'un  défert,  lorfqu'un  jour,  en  exami- 
nant le  parchemin  ,  elle  y  lut  diftinclement  : 
le  bonheur  de  Zesbet  approche  ,  il  faut  quelle  fc 
marie.  Zesbet  n'avoit  jamais  eu  aucune  envie 
de  fe  marier  :  mais  un  ordre  fi  précis >  &  qu'elle 
ne  pouvoit  attribuer  qu'au  feul  Oucha  ,  la 
déterminèrent ,  quoiqu'avec  peine  ,  à  prendre 
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ce  parti.  Cependant  comment  faire  pour  y  par- 
venir ?  L'affaire  étoit  embarraffante ,  elle  ne 
connoiflbit  perfonne ,  on  l'avoit  oubliée  dans 
le  monde.  A  qui  pouvoit-elle  s'adreffer  !  Mais 
que  ne  peut  le  refpect  que  l'on  doit  à  fon  père, 
quand  il  eft  virement  imprimé  dans  le  cœur  ! 
Elle  prit  donc  le  parti  d'aller  trouver  le  roi 
qui  faifoit  fon  féjour  à  la  Mèque;  il  fe  nom- 
moit  Nophailah.  Ce  prince  connu  par  fes  vertus 
étoit  d'un  facile  accès.  Elle  fortit  donc  un  ma- 
tin couverte  de  fon  voile  ;  &  pour  n'avoir 
pas  l'air  d'en  impofer ,  elle  eut  foin  de  porter 
avec  elle  le  parchemin  auquel  elle  vouloir 
obéir,  &  fur  lequel  il  y  avoit  encore  quatre 
lignes ,  dont  la  lecuire  lui  étoit  impofiible.  Zes- 
bet  fe  préfenta  devant  le  roi ,  qui  donnoit  lui- 
même  audience  devant  la  porte  de  fon  palais, 
&  lui  dit  :  (ire ,  je  vous  prie  de  me  donner 
un  mari.  Cette  propofition  furprit ,  &  fit  fou- 
rire  le  roi ,  qui  lui  fit  figne  avec  douceur  d'at- 
tendre la  fin  de  l'audience.  Quand  elle  fut 
achevée,  ce  roi  qui  avoit  beaucoup  d'efprit, 
jnais  qui  laifloit  ordinairement  parler  fon  vifrr, 
pour  juger  de  fes  réponfes ,  lui  dit  de  faire 
approcher  Zesbet,  car  elle  s'étoit  toujours  tenue 
à  l'écart ,  &  toujours  voilée.  Elle  obéit ,  &: 
Nophailah  lui  demanda  pour  quelle  raifon  elle 
îvouloit  avoir  un  mari  de  fa  main.  Sire ,  lui 
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dit-elle ,  je  n'ai  plus  de  parens  ;  un  roi  doit 
être  le  père  de  fes  fujets,  c'efr.  donc  à  vous  à 
me  marier.  Cela  eft  jufte  ,  vifir,  ce  me  femble  , 
lui  dit  le  roi  ?  Oui ,  lire  ,  lui  répondit-il ,  cela 
eft.  conféquent  ;  mais  permettez  -  moi  de  lui 
faire  quelques  queftions.  Zesbet  y  fatisfit  avec 
autant  de  jufteffe  que  d'efprit  ;  8t  quand  elle 
déclara  qu'elle  étoit  fille  d'Oucha  ,  le  vifir  s'é- 
cria: O  branche  d'un  tronc  fans  pareil!  Quoi 
vous  êtes  la  belle  Zesbet  !  Je  croyois  que  vous 
aviez  fuivi  votre  vertueux  père  dans  le  feirt 
des  juftes  ;  comment  peut-on  ne  plus  parler  de 
vous  ?  Zesbet  plus  confiante  qu'auparavant , 
leur  fit  le  récit  de  fes  aventures  ,  &  leur  montra 
le  parchemin  qui  lui  donnoit  ordre  de  fe  marier. 
Le  roi  l'examina  ;  8c  les  quatre  dernières  lignes 
lui  furent  aufli  impoffibles  à  déchiffrer  qu'à  fon 
vifir.  Que  ferons-nous,  reprit  Nophailah  ,  en 
fe  tournant  de  fon  côté  ?  Je  crois ,  lui  répondit- 
il,  après  y  avoir  un  peupenfé,  que  ces  dernières 
lignes  doivent  être  lues  par  celui  que  le  ciel 
lui  deftine  pour  époux.  Sans  cela  pourquoi  fe- 
roient-elles  d'un  caractère  différent  ?  Tu  penfes 
jufte  ,  reprit  le  roi ,  car  je  le  penfe  comme  toi; 
mais  comment  le  trouver  celui  que  le  ciel  lui 
deftine  ?  Il  faudroit ,  félon  moi,  reprit  le  vifir, 
faire  publier  par  toute  la  ville  que  vous  voulez 
marier  une  fille  aufS.  belle  que  fage ,  à  celui 
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qui  pourra  lire  des  caractères  qui  vous  font 
inconnus.  Zesbet  viendra  ,  continua-t-il ,  tous 
les  matins  à  votre  audience  ,  elle  préfentera  les 
caractères  à  ceux  qui  demanderont  à  les  lire , 
&  votre  majeïté  jugera  s'ils  font  bien  lus ,  ou 
par  le  fens  qu'on  leur  donnera  ,  ou  par  le  ca- 
ractère &  les  queftions  que  vous  pourrez  faire 
à  celui  qui  fe  fera  préfenté.  Cela  ne  laiffe  pas 
d'avoir  fa  difficulté ,  reprit  Nophailah  ;  mais  nous 
n'avons  point  d'autre  parti  à  prendre.  Auffitôt 
il  donna  les  ordres,  &  la  publication  fut  faite; 
cependant  avant  de  quitter  Zesbet ,  il  prit  une 
inquiétude  au  roi.  Vizir  ,  lui  dit-il,  il  faudroit, 
ce  me  femble  ,  juger  un  peu  de  fa  beauté  ,  nous 
l'annonçons  belle,  je  veux  croire  que  tu  l'as  vue 
telle  ;  mais  que  fçais-tu  fi  elle  n'eft  point  chan- 
gée ?  Le  poëte  fameux  des  anciens  perfans  ne 
dit-il  pas  qu'il  ne  faut  quun  rien  pour  détruire  la 
beauté?  Je  reconnois  toujours  votre  prudence 
&  votre  équité  ,  lui  répondit  le  vifir  ,  en  s'in- 
clinantprofondément.  Zesbet,  que  le  roi  juge  de 
tes  appas  ,  lui  dit-il  ;  elle  obéit ,  &  ils  la  trou- 
vèrent fi  belle ,  qu'ils  ne  parlèrent  que  de 
{es  charmes ,  long  -  tems  même  après  l'avoir 
congédiée. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  Zesbet 
préfentoit  inutilement  fes  caractères  à  l'audience 
du  roi ,  lorfqu'il  parut  un  jeune  homme  très- 
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beau  &  très  -  bien  fait ,  qui  lut  fans  peine  la 
première  ligne  des  quatre  ,  qui  jufques  -  là 
étoient  demeurées  inconnues  ,  &  prononça 
d'une  voix  haute  :  Mahomet  eft  Vami  de  Dieu , 
il  eft  plus  élevé  que  les  nues  ;  mais  il  avoua  qu'il 
ne  pouvoit  entendre  les  trois  autres  ;  cet  aveu 
perfuada  le  roi  &  le  vifir  que  ce  qu'il  avoit  lu 
étoit  véritablement  écrit.  Cependant  avant  de 
rien  déterminer  ,  le  roi  voulut  lui  faire  quel- 
ques queftions  ;  il  lui  demanda  de  quel  pays 
étoient  les  caractères  qu'il  venoit  délire.  Sire, 
lui  répondit-il,  ils  font  d'une  des  plus  anciennes 
langues  que  l'on  parlât  après  la  tour  de  Babel; 
c'eftune  de  celles  que  les  fages  employent,  & 
que  j'ignorerois ,  û  mon  père  ,  toujours  occupe 
des  feiences  abftraitcs,  ne  me  l'avoit  apprife. 
Fort  bien,  dit  le  roi  ;  mais  quel  eft  ce  Mahomet 
que  tu  viens  de  nommer  ?  Sire  ,  lui  répliqua- 
t'il ,  je  crois  que  c'eft  un  prophète  que  Dieu 
doit  envoyer  fur  la  terre  ;  il  y  a  même ,  à 
ce  que  l'on  dit,  quelques  livres  compofés  par 
les  fages  qui  en  font  mention.  Nophailah  de- 
manda enfuite  au  fîis  du  fage  comment  il  fe 
nommoit  ;  je  m'appelle  AbdalMotallab  ,  reprit- 
il ,  &  je  fuis  de  la  Mèque.  C'en  eft  affez  , 
pourfuivitle  roi:  Abdal  Motaliab,  je  te  donne 
Zesbet ,  tu  en  as  lu  plus  qu'aucun  de  ceux  qui 
fe  font  préfentés  jufqu'ici  ;  rends  Zeibet  heu- 
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reufe ,  &  conduis-la  chez  elle ,  dit-il ,  en  îeS 
quittant. 

Les  nouveaux  époux  prirent  le  chemin  de 
la  maifon  de  Zesbet.  Quand  ils  y  furent  arrivés, 
elle  lui  rendit  un  fidèle  compte  de  toutes  fes 
aventures  ;  mais  ce  qu'elle  lui  apprit  dans  le 
plus  grand  détail  le  frappa  moins  que  le  nom 
d'Oucha  ;  il  étoit  fi  célèbre  parmi  les  fages , 
que  fon  père  lui  en  avoit  fait  mille  fois  l'éloge  ; 
fes  defirs  alors  fe  trouvèrent  mêlés  d'admiration, 
en  voyant  la  fille  de  ce  grand  homme  ;  mais 
en  regardant  un  parchemin  écrit  avec  tant  d'art, 
que  l'écriture  n'étoit  lue  que  félon  les  événe- 
mens ,  il  apperçut  au  revers  ces  cruels  mots 
écrits  :  Le  mari  de  Zesbet  ne  la  peut  approcher 
qu'il  riait  vu  lefaint  prophète  ,  elle  lui  fera  Jid  elle 
pendant  un  an.  Ah  !  chère  Zesbet ,  s'écria  ten- 
drement Abdal  Motallab ,  pourquoi  t'ai-je  vue? 
Je  vais  chercher  le  prophète  ,  je  connois  trop 
l'importance  des  confeils  des  fages  pour  m'ex- 
pofer  plus  long-tems  avec  toi ,  &  il  fortit.  Zes- 
bet demeura  fort  étonnée  ;  cependant  toujours 
réfignée  à  la  volonté  de  Dieu  ,  ainfi  qu'aux 
ordres  de  fon  père.  Mais  voyant  au  bout  de 
l'année  qu'Abdal  Motallab  n'étoit  point  de  re- 
tour, elle  alla  trouver  le  roi ,  qui  la  reçut  encore 
avec  la  même  bonté ,  &:  qui  fit  publier  la  même 
ordonnance. 
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'Après  plusieurs  tentatives  inutiles ,  un  doc- 
teur de  la  loi,  de  la  ville  de  Medine,  &  nommé 
Aboutalab,  lut  la  ligne  qui  fuivoit  celle  d'Ab- 
dal  Motallab  ,  &  qui  diibit  :  Mahomet  e(l  le 
dlpofitaire  des  loix  de  Dieu  ,  il  enveloppera,  la  terre, 
de  fa  parole  ;  mais  il  ne  put  aller  plus  loin. 
Zesbet  lui  fut  donnée  par  les  mêmes  raifons  ; 
elle  eut  la  même  confiance  en  lui ,  &  lui  parla 
comme  elle  avoit  fait  à  Abdal  Motallab  ;  &c 
quand  il  eut  examiné  avec  foin  l'ordre  de  la 
féparation  ,  il  partit  avec  le  même  regret.  La 
fin  de  l'année  ne  le  vit  point  paroître,  &  Zesbet 
époufa  de  la  même  façon  Yaarab  ,  de  Medine, 
parent  d'un  cadi  de  cette  ville  ,  qui  lut  la 
troifième  ligne  ;  elle  difoit  :  Mahomet  le  fauveur 
des  croyans  ,  ejl  une  ifle  flottante  qui  offre  fort 
port  à  tous  les  naufrages.  Il  fe  fournit  encore  à 
l'ordre  du  départ  ;  mais  n'ayant  pas  été  plus 
exacT:  que  les  autres  à  reparoître  au  bout  de 
l'année,  Zesbet  époufa  Temimdari,  qui  lut  la 
quatrième  ligne;  elle  fignifioit,  Mahomet,  l'en- 
voyé de  Dieu,  va  au-devant  de  celui  dont  le  cœur 
le  cherche.  Les  trois  premiers  maris  de  Zesbet 
étoient  fils  de  fages  ;  celui-ci  n'avoit  été  qu'a- 
dopté par  un  des  plus  favans  à  la  vérité  ;  mais  ja* 
mais  il  n'avoit  été  initié  dans  les  myftcres  ;  il 
avoit  pris  le  parti  des  armes,  &  fervoit  dans  les 
troupes  de  Nophailah  ;  fon  devoir  l'avoit  éloi-. 
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gné  de  la  Mèquè  ,  fa  patrie ,  quand  les  trois 
premiers  maris  avoient  lu  les  cara&ères  ,  il 
n'avoit  même  jamais  eu  aucune  connoifïance 
de  cet  événement.  Zesbet  toujours  foumife  aux 
volontés  de  fon  pè~e,  le  conduifit  chez  elle, 
comme  elle  avoit  conduit  les  autres;  mais  elle 
ne  le  trouva  pas  auffi  docile  pour  la  féparation. 
Je  veux  bien  que  ton  père  ait  été  un  fage,lui 
dit-il  avec  vivacité  ;  je  confens  que  Mahomet 
foit  un  jour  envoyé  de  Dieu  ;  comment  cela 
peut-il  m'engager  à  me  féparer  aujourd'hui  de 
ma  femme?  Crains  une  jufîe  punition  de  ces 
difcours  impies,  lui  dit  avec  douceur  l'aimable 
Zesbet.  Mais  un  homme  prévenu ,  un  homme 
animé  par  les  defirs  fait-il  aucune  attention  aux 
réflexions  les  plus  fenfées  ?  Peut -on  même 
l'exiger?  Ainû  Temimdari  réfolu  de  n'être  point 
aufïi  dupe  §pie  fes  prédécefieurs,  paffa  dans  la 
cour  pour  quelque  befoin ,  &  feignant  d'être 
frappé  des  menaces  de  Zesbet ,  il  lui  dit:  ma 
femme ,  j'ai  peur ,  parle  moi  pour  me  rafturer. 
Sans  rien  imaginer  de  fon  côté,  eile  dit  en  plai- 
fantant  :  génies  ,  emportei~le;  depuis  ce  tems  elle 
n'en  entendit  plus  parler.  Quelque  furprenant 
que  cet  événement  lui  parût ,  comme  elle  étoit 
fort  attachée  à  fes  devoirs ,  elle  lui  garda  une 
égale  fidélité  ,  &  voulut  attendre  que  Tannée 
fût  révolue  avant  de  fe  déterminer  au   parti 
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qu'elle  prendroit;  car  il  n'y  avoit  plus  de  lignes 
à  lire  fur  le  parchemin,  Elle  paffa  donc  encore 
cette  année  dans  la  pratique  des  vertus;  & 
n'ayant  point  apperçu  de  nouvelle  écriture  le 
jour  que  l'année  fut  expirée ,  elle  fe  préparoit 
à  fortir  pour  aller  demander  confeil  au  roi  & 
à  (on  vifir;  car  enfin  les  paroles  étoient  pofiti- 
ves  :  il  faut  qu'elle  fe  marie. 

Elle  étoit  dans  ces  faintes  difpofitions  ,  lorf- 
qu'elle  entendit  un  grand  bruit  dans  fa  cour  ; 
elle  y  courut ,  &  vit  avec  le  plus  grand  éton- 
nement  fes  quatre  maris ,  dont  la  jeuneffe  Se 
la  beauté  n'étoient  point  altérées,  ils  avoient 
feulement  l'air  un  peu  fatigués.  Ils  n'avoient 
heureufement  aucune  efpèce  d'armes  fur  eux  ; 
car  fe  trouvant  les  uns  &  les  autres  dans  la 
maifon  de  leur  femme ,  la  jaloufie  les  animoit 
d'une  fureur  que  rien  n'auroit  été  capable  de 
calmer.  Cependant  au  défaut  des  armes  ,  ils 
étoient  au  moment  de  s'attaquer  ,  tout  fages 
qu'ils  étoient  :  tant  la  fageffe  a  peu  de  droits 
fur  les  cœurs  pafTionnés  !  Mais  Zesbet  leur  par- 
lant avec  cette  douceur  que  la  pratique  des 
vertus  &  la  vérité  infpirent  toujours ,  leur  dit  : 
écoutez-moi ,  il  eft  vrai  que  je  vous  ai  tous 
épou(és  ;  vous  favez  quels  font  les  ordres  qui 
m'ont  donnée  à  vous ,  je  ne  vous  ai  rien  ca- 
ché ,.  &  l'on  ne  peut  vous  avoir  été  plus 
fidelle. 
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Après  ce  que  j'ai  fouffert  pour  toi ,  s'écrièrent- 
ils  tous  en  même-tems,  te  trouver  mariée ,  non 
pas  à  un  ,  mais  à  trois  autres ,  cela  peut-il  fe 
foutenir  ! 

Vous  auriez  raifon  ,  leur  dit  encore  Zesbet  ; 
fi  tout  ce  qui  nous  arrive  étoit  dans  l'ordre 
naturel  ;  mais  avez-vous  jamais  rien  vu  qui  foit 
comparable  à  notre  aventure  ?  J'ai  fuivi  les  or- 
dres de  mon  père  ,  je  ne  puis  m'en  repentir  ; 
je  fais  ,  comme  vous ,  que  j'aurois  mal  fait  en 
tout  autre  cas  ;  mais  enfin,  avez-vous  des  nou- 
velles de  Mahomet?  Oui,  lui  répondirent  -  ils 
tous  à  la  fois  ;  l'avez-vous  vu,  reprit-elle  ?  Tu 
pourras  en  juger  ,  fi  tu  veux  favoir  ce  qui  nous 
efl  arrivé  ,  lui  dirent-ils  avec  une  égale  viva- 
cité. Zesbet  confentit  à  les  écouter  ;  le  fort 
décida  de  l'ordre  dans  lequel  ils  feroient  leur 
récit ,  après  qu'elle  les  eut  fait  jurer  de  s'y  fou- 
mettre,&  de  fe  donner  l'un  à  l'autre  une  paifible 
audience. 

Voyons,  interrompit  Hudjiadge,  en  fe  re- 
tournant ,  comment  tout  cesi  va  fe  démêler; 
lire  ,  reprit  Moradbak,  j'ai  bien  peur  que  votre 
majefté  ne  foit  pas  fatisfaite  ,  les  hifloires  de 
cçs  quatre  maris  ont  un  peu  d'uniformité ,  elles 
font  remplies  de  chofes  myftiques ,  que  tout 
bon  mufulman  devroit  pourtaat  favoir. .... 
Qu'importe  ,  lui  répliqua  le  roi ,  ces  chofes- 
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ïà  toutes  belles  &  toutes  néceffaires  qu'elles 
puirTent  être  ,  endorment  tout  auffi  bien  qu'au- 
cune autre.  Conte  toujours,  tu  fais  que  je  ne 
veux  que  dormir  ;  mais  ,  fire  ,  pourfuivit  Mo- 
radbak  ,  je  voudrois  que  votre  majeilé  eût  la 
bonté  de  me  dire  quand  elle  les  aura  entendues, 
quelle  eft  l'hiftoire  des  quatre  maris  ,  qui  lui 
aura  fait  le  plus  de  plaifir  ?  Je  te  le  dirai  fans 
peine,  lui  répondit  Hudjiadge ,  c'eft  Une  des 
chofes  que  je  fais  le  plus  volontiers ,  que  de 
juger;  tu  peux  commencer,  je  t'écoute. 

Zesbet  fe  plaça  donc  au  milieu  de  fes  qua- 
tre maris  ,  pourfuivit  Moradbak  ;  &  le  fort 
étant  tombé  fur  Àbdal  Motailab ,  il  prit  aiufi 
la  parole. 


HISTOIRE 

&  Abdal  Motailab,  Sage. 

Convaincu  de  tout  ce  que  la  belle  Zesbet 
m'avoit  dit ,  &  perfuadé  que  l'homme  fage  doit 
être  abfolument  fournis  à  la  providence  ,  je 
partis.  Celui  qui  croit  en  Dieu  ,  ni  doit  point 
regarder  derrière  lui.  Cependant  je  n'avois  aucun 
pays  déterminé  pour  le  voyage  que  j'entrepre„ 
nois.  Mais  Dieu  étant  par-tout ,  &  Mahomet  4 
Joint  XXV.  F 
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qui  vive  à  jamais ,  repofant  dans  le  fein  de  fà 
gloire,  tous  les  chemins  me  parurent  égaux. 
Je  penfai  feulement  que  Dieu  fe  manifeftoit  plus 
difficilement  dans  les  villes,  &  qu'ainfi  je  devois 
les  éviter  &  chercher  les  déferts.  Je  les  par- 
courus long-tems  avec  des  peines  infinies ,  fans 
être  rebuté  par  les  fatigues ,  les  ennuis  &  la 
mauvaife  nourriture.  Enfin  au  bout  d'un  certain 
tems ,  je  rencontrai  un  ange ,  je  le  faluai  pro- 
fondément ;  je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
Mahomet.  Il  me  répondit  :  il  n'eft  pas  tems 
encore  d'en  infiruire  les  hommes  ;  qu'il  te  fuffife 
feulement  d'avoir  trouvé  grâce  devant  Dieu 
qui  t'a  permis  d'arriver  jufques  ici ,  &  prépare- 
toi  à  voir  de  grandes  merveilles  :  continue 
ton  chemin.  Avant  de  fuivre  fes  confeils ,  je 
fus  frappé  de  fon  attitude.  Il  avoit  un  bras 
étendu  du  côté  de  l'orient ,  &  l'autre  du  côté 
de  l'occident.  Je  le  priai  de  m'apprendre  qui  iî 
^toit.  Voici  ce  qu'il  me  répondit  :  je  m'appelle 
Noukhail  ;  le  jour  &  la  nuit  me  font  confiés. 
Je  tiens  le  jour,  continua -t -il,  dans  la  main 
droite  ,  &  la  nuit  dans  la  gauche  ;  je  maintiens 
l'équilibre  entr'eux  ,  &  je  fuis  obligé  de  me 
fervir  de  toute  mon  autorité  pour  le  confer- 
iVer  ;  car  fi  l'un  ou  l'autre  l'emportoit  l'univers 
feroit  ou  confumé  par  les  feux  du  foleil  , 
•pu  périroit  par  le  frojd  dans  l'horreur  des  té^ 
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nèbres.  Je  remarquai,  pendant  qu'il  me  faifoit 
ce  récit ,  une  table  que  cet  ange  avoit  devant 
les  yeux  ,  fur  laquelle  étoient  gravées  deux 
lignes,  l'une  blanche  &  l'autre  noire.  Je  lui 
demandai  de  quelle  utilité  elle  lui  pouvoit  être> 
&  il  eut  encore  la  bonté  de  me  répondre  :  Je 
regarde  continuellement  cette  table  ,  &  ces 
deux  lignes  m'apprennent  quand  je  dois  aug- 
menter ou  diminuer  le  jour  ou  la  nuit.  Elles 
m'inftruifent  encore  des  différentes  variétés  que 
je  dois  donner  à  l'un  &  à  l'autre.  Je  le  remer- 
ciai de  ce  qu'il  m'avoit  appris  ,  &  je  le  quittai- 
Je  l'avois  à  peine  perdu  de  vue ,  que  je  ren- 
contrai un  autre  ange  qui  étoit  debout  avec 
une  main  levée  vers  le  ciel  ,  &  l'autre  pen- 
chée fur  l'eau.  Il  m'apprit  qu'il  fe  nommoit 
Semkail.  Mais  pourquoi,  lui  dis-je,  êtes-vous 
dans  cette  attitude  ?  Je  tiens ,  me  répondit-il  , 
les  vents  en  refpect ,  avec  la  main  que  vous 
voyez  en  l'air ,  &  j'empêche  fur-tout  le  vent 
Haidgé  de  fortir  du  ciel  ;  fi  je  lui  laiffois  la 
liberté  ,  il  réduiroit  tout  l'univers  en  poudre  ; 
avec  la  main  que  je  tiens  fur  l'eau  j'empêche 
la  mer  de  fe  déborder  ;  fans  cette  précaution 
elle  couvriroit  toute  la  furface  de  la  terre.  En, 
achevant  ces  mots ,  il  me  fit  figne  de  continuer 
mon  chemin.  A  force  de  marcher ,  j'arrivai  à 
la  montagne  de  Kaf  ,  qui  entoure  le  monde  , 
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&  qui  n'eft  compofée  que  d'un  feul  morceau 
de  faphir  vert  ;  j'y  fis  la  rencontre  d'un  ange 
qui  me  demanda  ce  que  je  voulois.  Je  lui  ré- 
pondis :  je  cherche  le  prophète  Mahomet  ;  j'ai 
quitté  mon  pays ,  j'ai  parcouru  la  terre  &  les 
mers  ,  fans  pouvoir  le  trouver;  je  ne  fais  plus 
où  le  chercher  ,  &  le  fouvenir  de  Zesbet  rend 
ma  recherche  importune.  L'ange  me  répondit: 
efpère  &  continue  d'avoir  la  foi.  Daignez  réap- 
prendre au  moins  qui  vous  ëtes9  repris-jeavec 
douceur.  Il  me  répondit  avec  autant  de  bonté 
que  ceux  que  j'avois  rencontrés  jufqu'alors. 
Le  grand  Dieu  m'a  donné  le  commandement 
de  cette  importante  montagne.  A  quoi  peut 
vousfervir,  lui  dis-je,  cette  épée  flamboyante, 
dont  votre  main  eu.  armée  ?  Lorfque  Dieu  , 
dit-il ,  eft  irrité  contre  un  peuple,  &  qu'il  veut 
lui  faire  fentir  le  poids  de  fes  vengeances ,  je 
fecoue  les  flammes  de  cette  épée  :  auffi-tôt  la 
famine  ou  la  pefte  ravagent  {qs  contrées  ;  fou- 
vent  môme  je  caufe  les  tremblemens  de  terre  , 
dont  tu  as  toujours  ignoré  la  caufe.  Mais  quand 
Dieu  veut  récompenfer  les  hommes  ,  c'eft  alors 
i  que  je  quitte  cette  épée  redoutable,  &  que  Ton 
voit  régner  la  paix ,  &  naître  l'abondance  ;  la 
terre  devient  féconde  ,  &  prévient  les  defirs  de 
l'homme.  Charmé  d'entendre  ces  merveilles  , 
j'eus  la  curiofité  de  lui  demander  ce  qu'il  y 
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avoit  derrière  la  montagne  de Kaf;  on  y  trouve, 
me  dit-il,  quarante  autres  mondes  tous  diffé- 
rens  de  celui-ci  ;  chacun  a  quatre  cens  mille 
villes ,  &  chaque  ville  quatre  cent  mille  portes; 
les  habitans  y  font  exempts  de  tout  ce  que  les 
hommes  foufFrent  ;  le  jour  y  règne  continuel- 
lement; la  terre  eft toute  d'or, &  les  extrémités 
de  tous  ces  mondes  font  fermées  par  de  grands 
rideaux  ;  les  villes  ne  font  habitées  que  par  des 
anges  qui  chantent  continuellement  les  louan- 
ges de  Dieu ,  &  celles  de  fon  prophète  Maho- 
met. Les  bontés  de  l'ange  me  rendant  plus  hardi 
à  faire  des  queftions,  je  voulus  favoir  ce  qu'il 
y  avoit  derrière  les  rideaux  dont  il  m'avoit 
parlé ,  &  il  me  répondit  :  tu  me  demandes  ce 
que  nous  ne  pouvons  comprendre  ,  &  nous 
gardons  un  refpeclueux  filence  fur  ce  que  nous 
en  pouvons  favoir.  Tout  ce  que  je  puis  en  ré- 
véler ,  c'éft  que  le  peuple  de  Dieu  efl  raffemblé 
en  cet  endroit ,  &  que  la  puiffance  divine  s'y 
manifefte  plus  qu'ailleurs.  J'admirai  Dieu  avec 
lui  ;  mais  avant  de  le  quitter ,  je  le  priai  encore 
de  me  dire  fur  quoi  la  montagne  de  Kaf  étoit 
appuyée.  Elle  elt  placée,  me  répliqua -t- il  , 
entre  les  cornes  d'un  bœuf  blanc  nommé  Kir- 
nit;  fa  tête  touche  à  l'orient,  &  fa  queue  à 
l'occident  ;  la  diftance  qui  fe  trouve  entre 
fes  deux  cornes,  peut-être  comparée  au  chemin 
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que  l'on  pourroit  faire  dans  le  cours  de  cent 
mille  ans.  Mais  curieux  de  m'inftruire  ,  je  lui 
demandai  pour  dernière  queftion ,  combien  il 
y  avoit  de  terres  &  de  mers  ,  &  dans  quel 
lieu  étoit  l'enfer.  Il  y  a  fept  terres ,  me  dit- 
il  ,  &  autant  de  mers  ;  l'enfer  eft  également 
fous  les  unes  &  fur  les  autres.  Je  le  quittai  après 
cette  réponfe  ,  &  j'arrivai  jufqu'au  voile  qui 
termine  le  monde  ;  je  vis  le  ciel  au-deffus  de 
ce  voile ,  &  l'eau  au-deflbus.  Je  remarquai  qu'il 
y  avoit  une  porte  fermée  au  milieu  de  ce 
même  voile  ,  &  que  la  ferrure  étoit  fcellée 
d'un  cachet  ;  les  deux  anges  qui  la  gardoient 
confentirent  à  me  lahîer  paffer  ;  &  marchant 
toujours  fur  la  mer ,  j'arrivai  dans  un  lieu  tel 
que  je  n'en  avois  trouvé  aucun  dans  le  cours 
de  mes  voyages.  Le  premier  habitant  que  j'y 
rencontrai ,  fut  un  homme  beau  comme  la  lune 
lorfqu'elle  eu.  dans  fon  plein  ;  je  lui  demandai 
qui  il  étoit.  Il  me  répondit  fans  s'arrêter:  celui 
qui  vient  derrière  moi  te  le  dira.  Après  avoir 
marché  un  jour  &  une  nuit,  je  trouvai  celui 
dont  le  premier  m'avoit  parlé  ;  il  étoit  beau 
comme  la  lune  demi  pleine  ;  je  lui  fis  la  même 
queftion  ;  &  toujours  en  marchant  il  me  ré- 
pondit la  même  chofe  que  le  premier.  Enfin 
je  rencontrai  le  troifième  qui  reflembloit  à  la 
lune  dans  fon  premier  quartier  ;  je  le  conjurai 
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de  s'arrêter ,  il  le  fit ,  &  me  demanda  ce  que 
je  defirois  de  lui.  Je  lui  répondis ,  que  les  deux 
qui  le  précédoient  m'avoient  renvoyé  à  lui  , 
pour  favoir  qui  ils  étoient ,  &  voici  ce  qu'il 
me  dit  :  Le  premier  fe  nomme  Ifraphil ,  &  com- 
mande aux  hommes  ;  le  fécond  s'appelle  Mi- 
kiail ,  &  difpofe  des  biens  &  des  faifons;  je 
m'appelle  Gabriel ,  &  je  fuis  ferviteur  du  Dieu 
tout-puiflant;  crois-moi ,  continuait,  retourne 
fur  tes  pas ,  tu  ne  peux  aller  plus  avant.  Je  ne 
verrai  donc  point  Mahomet,  m'écriai- je  avec 
douleur,  &  je  fuis  pour  jamais  féparé  deZesbet? 
Tu  ignores  ce  que  tu  as  vu,  me  répondit- il; 
les  deffeins  de  Dieu  font  incompréhenfibles  ;  tu 
trouveras  des  confolations  fur  la  terre,  ajouta- 
t-il.  Je  le  priai  de  m'indiquer  le  chemin  que  je 
devois  prendre  pour  m'abandonner  encore  à  ma 
recherche  :  il  me  le  montra  en  s'éloignant  de 
moi.  Après  avoir  marché  prodigieufement  long- 
tems  ,  je  me  trouvai  dans  une  prairie  d'une 
étendue  immenfe  ;  elle  étoit  non  -  feulement 
remplie  de  fafran  &  d'anémones ,  mais  arrofce 
de  ruiffeaux  bordés  d'un  nombre  infini  de  lions 
qui  les  défendoient;  mes  yeux  s'attachèrent 
fur  un  vieillard ,  afîis  fur  un  trône  placé  au 
milieu  de  cette  prairie  ;  il  me  fit  figne  d'ap- 
procher :  les  lions  auxquels  je  me  préfentai,' 
s'humilièrent  devant  moi,  &  me  laifTèrent 
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paffer.  Je  me  préfentai  devant  le  trône  ;  ce 
vieillard  me  reçut  avec  bonté  ;  il  voulut  fa- 
voir  mes  aventures ,  je  les  lui  contai  ;  &  il 
me  dit  :  Tu  vois  la  gloire  dont  je  jouis  par  la 
bonté  du  grand  Dieu ,  je  fuis  le  prince  Daniel; 
tu  as  été  comblé  des  grâces  du  Très-haut , 
continue  à  les  mériter,  tu  n'es  pas  loin  du 
terme  ,  ne  te  décourage  point.  Mais ,  lui  dis-je, 
prince,  qui  daignez  prendre  autant  d'intérêt 
à  moi,  combien  y  a-t-il  que  je  fuis  en  chemin , 
les  tems  fe  font  évanouis  dans  les  pays  céleftes 
que  j'ai  parcourus,  &  je  crains  bien  que  Zesbet 
ne  foit  plus  engagée  à  moi.  Il  y  a  quatre  ans 
moins  quelques  jours  que  tu  es  abfent  de  la 
Mecque,  me  répondit  le  vieillard.  Quatre  ans, 
m'écriai-je  avec  douleur  !  La  mefure  des  tems, 
reprit- il  avec  douceur  ,  n'eit.  pas  facile  à  con- 
ferver ,  quand  on  eft  occupé  des  chofes  myf- 
tiques,  &  les  fages  qui  doivent  en  faire  un 
bon  ufage,  font  tranquilles  quand  ils  font  em- 
ployés pour  acquérir  des  connoiflances.  Adieu, 
continua-t-il ,  efpère  ,  prends  ce  chemin ,  & 
confoîe-toi  par  les  grandes  chofes  qui  te  font 
réfervées.  Ces  paroles  étoient  néceffaires  à 
mon  cœur  ,  pour  m'aider  à  foutenir  la  crainte 
de  trouver  Zesbet  infidèle  ;  Zesbet  pour  qui 
l'avois  toujours  confervé  l'amour  le  plus  tendre 
&  le  plus  pur,  &;  qui  ne  méritoit  pas  le  fort 
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cruel  qu'il  éprouve.  Plein  de  ces  idées ,  je 
marchai  encore  quelques  jours,  &  j'apperçus 
un  très -gros  oifeau  perché  fur  un  arbre;  fa 
tête  étoit  d'or,  fesyeux  étoient  de  faphir,  fon 
bec  de  perles ,  fon  corps  de  rubis  ,  &  fes  pieds 
de  topaze  ;  il  y  avoit  fur  le  haut  de  cet  arbre 
une  table  bien  fervie  ,  &  fur-tout  en  poiffons. 
Je  m'en  approchai ,  je  montai  fur  l'arbre  avec 
beaucoup  de  facilité ,  je  faluai  l'oifeau ,  &  je 
lui  dis  :  Vous  êtes  le  plus  bel  oifeau  que  j'aie 
jamais  vu.  Enfuite  je  lui  demandai  qui  il  étoit; 
il  me  répondit  qu'il  étoit  un  des  oifeaux  du 
paradis ,  que  Dieu  l'avoit  envoyé  fur  la  terre 
avec  cette  table  pour  tenir  compagnie  &  man- 
ger avec  Adam ,  lorfqu'il  avoit  été  chaffé  du 
paradis  :  depuis  qu'il  eft  mort,  continua-t-il, 
je  fuis  demeuré  ici  par  l'ordre  de  Dieu ,  pour 
foulager  les  faints  voyageurs  &  les  prédeftinés  ; 
je  ferai  mon  féjour  ici  jufqu'au  jour  du  juge- 
ment. Mais,  lui  dis-je ,  les  mets  qui  font  fur 
cette  table  ne  fe  corrompent-ils  point  ?  Com- 
ment les  remplacez-vous  quand  ils  font  gâtés 
ou  qu'on  les  a  mangés  ?  Ce  qui  fort  du  paradis 
peut  -  il  être  altéré ,  me  répondit  -  il  ?  Je  lui 
demandai  la  permiflion  de  me  mettre  à  table, 
&  l'ayant  obtenue,  je  mangeai  des  mets  qui 
me  parurent  délicieux.  Enfuite  je  voulus  favoir 
s'il  étoit  toujours  feul  ;  U  me  répondit  qu'A- 
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bouxïabas,  un  des  plus  grands  prophètes  d<* 
Dieu ,  venoit  quelquefois  lui  rendre  vifite.  A 
peine  avoît-il  ceffé  de  parler ,,  que  je  vis  en 
effet  paroître  ce  faint  prophète  ;  il  étoit  vêtu 
de  blanc ,  fa  barbe  étoit  d'une  grande  longueur 
&  d'une  grande  beauté;  le  plus  beau  gazon 
fiaiflbit  fous  fes  pas.  Il  s'approcha  de  nous ,  & 
voulut  favoir  de  moi  comment  j'étois  arrivé 
dans  cet  endroit;  il  comprit  par  mon  récit 
combien  l'envie  que  j'avois  de  me  retrouver 
à  la  Mèque  auprès  de  ma  chère  Zesbet,  étoit 
balancée  dans  mon  cœur  par  le  defir  de  voir 
le  faint  prophète.  Je  fus  au  défefpoir  quand  il 
m'apprit  qu'il  falloit  marcher  pendant  cent 
cinquante  ans  pour  me  retrouver  ici;  cepp.»» 
dant  il  m'offrit  de  me  conduire.  Je  ne  pais  y 
retourner,  lui  dis-je ,  fans  avoir  vu  le  pro- 
phète. Hé-bien,  continua- t-il,  je  vais  examiner 
ce  que  je  puis  faire  pour  te  rendre  fervice  ? 
En  effet ,  après  avoir  lu  quelque  tems  dans  un 
petit  livre  qu'il  tira  de  fon  fein ,  il  me  dit  :  O 
homme  prédeftiné ,  c'eft  à  la  Mèque  que  tu 
dois  retourner ,  je  puis  t'y  conduire  en  cent 
cinquante  mois;  &  moi,  reprit  l'oifeau,  je  te 
ferai  faire  le  voyage  en  cent  cinquante  jours. 
Le  prophète  répliqua ,  &  moi  je  m'engage  à 
t'y  faire  arriver  en  moins  de  «x  jeurs.  L'oifeau, 
<jui  ne  vouloit  pas  lui  céder ,  dit  qu'il  m'y 


Orientaux.  $r 

rendroit  dans  une  heure.  J'acceptai  fa  propo- 
rtion; il  chargea  le  prophète  Abouxlabas  de 
faire  en  fon  abfence  les  honneurs  de  la  table  , 
&  me  fit  ouvrir  les  yeux.  Mais  à  peine  j'étois 
monté  fur  fon  dos ,  qu'il  me  dit  d  oter  le  ban- 
deau qu'il  m'avoit  ordonné  de  prendre  ;  & 
c'eft  avec  une  extrême  furprife  que  je  me  fuis 
trouvé  dans  ma  cour.  Cette  joie  n'a  pas  été 
de  longue  durée ,  continua-t-il ,  en  apperce- 
vant  des  hommes  qui  prétendent  avoir  autant 
de  droit  fur  Zesbet  que  le  ciel  m'en  avoit 
accordé.  Faites -nous  part  de  vos  aventures, 
reprit  Zesbet,  en  le  tournant  du  côté  d'Yarab, 
&  il  commença  en  ces  termes  : 


HISTOIRE 

D'Yarab ,  Juge. 

A  u  déiefpoïr  de  quitter  la  belle  Zesbet ,  & 
ne  penfont  qu'aux  moyens  de  rencontrer  Ma- 
homet ,  je  partis  ,  belle  rofe  du  paradis.  Tout 
incertain  que  j'étois  de  la  route  que  je  devois 
tenir,  je  me  conflois  en  la  fagefle  du  célèbre 
Oucha  ,  qui  n'auroit  pas  recommandé  une  chofe 
ïmpcflible,  &  je  difois  :  on  peut  le  voir  puif- 
qu'il  impofe  cette  condition  au  mariage  de  fa 
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fille  ;  je  ne  fus  pas  Iong-tems  fans  rencontrer 
le  défert.  La  chaleur ,  la  fatigue  ,  &  la  mauvaife 
nourriture  ,  me  firent  beaucoup  fouffrir.  Cepen- 
dant ,  un  jour  je  dormis  jufqu'au  lever  du  foleil , 
&  je  me  remis  en  marche  avec  une  nouvelle 
confiance.  A  peine  avois-je  fait  quelques  pas* 
que  j'apperçus  un  animal  compofé  de. tous  les 
quadrupèdes ,  qui  s'approcha  de  moi  ,  en  me 
difant  :  homme  de  Medine ,  fois  le  bien  arrivé  , 
Dieu  m'a  ordonné  de  venir  ici  pour  te  montrer 
le  chemin.  Il  fentoit  le  mufc  &  l'ambre  :  je  lui 
témoignai  une  reconnohTance  mêlée  d'étonne- 
ment.  Tu  veux  favoir  qui  je  fuis  ,  me  dit-il  } 
Je  convins  de  ma  curiofité  ,  je  m'appelle  d'Abe- 
tul  ,  me  dit-il ,  &  je  dois  demeurer  ici  jufqu'au 
jour  du  jugement  ;  le  grand  Dieu  m'a  créé  pour 
confoler  ceux  qui  font  égarés,  je  n'ai  point  d'au- 
tre occupation.  En  achevant  ces  mots,  il  me  dit 
le  chemin  que  je  devois  fuivre ,  &  il  me  quitta. 
Je  marchai  quatre  jours  &  quatre  nuits  fans 
autre  nourriture  que  celle  des  racines  que  je 
trouvois  avec  beaucoup  de  peine.  Enfin  j'apper- 
çus  la  retraite  d'un  folitaire  ,  bâtie  au  plus  haut 
d'un  rocher  ,  qui  dominoit  fur  la  mer  ;  je  redou- 
blai mes  pas  pour  y  arriver.  Quand  je  fus  à  la 
porte ,  je  demandai  du  fouîagement,  &  je  vis  pa- 
roître  un  vénérable  vieillard.il  me  demanda  qui 
j'çtois,  d'où  je  venois ,  &  ce  que  je  faifois  dans 
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ce  lieu  défer„t ,  où  jamais  il  n'avoit  vu  venir 
perfonne  du  côté  de  la  terre.  Je  lui  contai  le 
motif  &  les  raiforts  de  mon  voyage  ;  &  voyant 
par  mon  récit  l'envie  que  j'avois  de  voirlefaint 
prophète,  il  médit  :  Dieu  veuille  que  tupuiffes 
réuffir  ;  foixante  ans  de  prières  &  de  recueille- 
ment n'ont  encore  pu  me  faire  obtenir  une 
pareille  faveur  ;  cependant  difpofe  de  tout  ce 
qui  peut  dépendre  de  moi.  Je  lui  demandai  com- 
ment il  pouvoit  trouver  des  vivres  dans  le 
défert.  Cette  queftion  ,  me  répondit  -  il  ,  me 
fait  imaginer  que  tu  as  befoin  de  manger  ; 
defcends  dans  cette  vallée,  pourfuivit-il ,  tu 
trouveras  de  quoi  fufHre  à  tes  befoins ,  &  tu 
viendras  enfuite  me  retrouver.  Je  defcendis  à 
l'endroit  qu'il  m'avoit  indiqué ,  &  j'y  trouvai 
un  jardin  rempli  de  toutes  les  efpèees  de  meil- 
leurs fruits  ;.il  étoit  coupé  depluiieurs  ruiffeaux 
d'une  eau  vive  &  claire;  je  mangeai  de  ces  fruits, 
je  bus  de  cette  eau ,  &  je  revins  trouver  le 
vieillard ,  à  qui  je  témoignai  ma  reconnouTance  ; 
je  lui  demandai  comment  il  trouvoit  dans  le 
défert  les  autres  chofes  qui  pouvoient  lui  être 
néceffaires  ;  il  me  répondit  :  que  les  vaiffeaux 
qui  palïoient  quelquefois  à  la  vue  de  la  côte , 
lui  fourniffoient  abondamment  tous  fes  befoins. 
Nous  apperçûmesà  l'inftant  même  un  bâtiment, 
auquel  le  folitaire  fit  des  fignaux  ;  aufli  -  tôt  te 
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vaifTeait  mouilla,  &  la  chaloupe  vint  à  terre 
pour  demander  au  vieillard  ce  qu'il  avoit  à 
leur  ordonner.  Je  délire  que  vous  embarquiez  ce 
jeune  homme  ,  leur  dit-il,  en  me  montrant  à 
eux;  ayez  beaucoup  d'égards  pour  lui,  continua- 
t-il  ;  car  il  eft  favorifé  de  Dieu.  Nous  ferons 
toujours  ce  que  vous  ordonnerez ,  lui  répon- 
dirent-ils. Nous  fîmes  enfuite  nos  adieux  au 
folitaire  ,  &  nous  nous  embarquâmes.  La  nuit 
même  une  tempête  effroyable  fit  périr  le  bâti- 
ment,  &  je  fus  le  feul  qui  évitai  la  mort,  à 
l'aide  d'une  planche  dont  je  me  faifis.  Je  luttai 
contre  les  flots  pendant  fept  jours,  &  le  huitième 
je  fus  affez  heureux  pour  aborder  dans  une  ifle. 
En  me  promenant  fur  le  bord  de  la  mer  ,  je  vis 
lbrtir  du  milieu  des  eaux  un  animal ,  qui  fit  un 
cri  dont  J£|us  û  fort  épouvanté,  que  je  montai 
fur  l'arbre  le  plus  épais  pour  me  cacher.  J'enten- 
dis trois  fois  pendant  la  nuit  une  voix  qui  fit 
autant  de  bruit  qu'un  tonnerre  ,  en  prononçant 
en  arabe  les  louanges  de  Dieu  ,  &  celles  de  fon 
prophète.  Le  jour  parut,  &  je  vis  fortir  unfer- 
pent  monftreux  qui  vint  au  pied  de  l'arbre  où 
j'étois  ;  il  leva  la  tête ,  me  lalua ,  &  me  demanda 
qui  j'adorois.  J'adore  le  grand  Dieu  ,  lui  dis-je. 
Il  me  parut  que  cette  réponfe  l'adoucifToit.  AinJi 
voulant  fatisfaire  ma  curiofité ,  je  fus  afîez  hardi 
pour  lui  demander  quelles  étoient  les  voix  que 
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j'avois  entendues  pendant  la  nuit.  Tu  as  enten- 
du ,  me  dit-il ,  les  princes  de  la  mer ,  qui  fortent 
ainfi  toutes  les  nuits,  &  qui  publient  les  louanges 
de  Dieu.  Tu  es  bien  heureux,  ajouta-t-il ,  d'être 
fidèle  ,  fans  cela  je  t'aurois  exterminé.  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  fe  lança  dans  la  mer  &  difparut. 
Je  defcendis  de  l'arbre  quim'avoitfervid'afyle; 
je  cueillis  des  fruits  ,  &  je  marchai  jufqu'à  la 
nuit.  J'apperçus  loin  de  moi  une  lumière  dont 
je  voulus  approcher  ;  mais  elle  s'éloignoit  autant 
que  je  faifois  de  chemin  vers  elle.  Enfin  après 
des  peines  infinies  ,  j'y  arrivai  3  &  je  diftinguai 
un  palais  û  brillant ,  que  mes  yeux  n'en  pou- 
voient  foutenir  l'éclat.  Cependant  à  force  de 
redoubler  mes  efforts ,  je  me  trouvai  prefqu'au 
moment  d'y  entrer ,  &  dans  le  même  inftant  , 
j'apperçus  un  dragon  qui  fiffla ,  &  qui  voulut 
fe  jetter  fur  moi.  Je  n'eus  d'autre  reflburce  que 
celle  de  prononcer  au  plutôt  le  grand  nom  de 
Dieu.  Aufli-tôt  il  fortit  une  voix  de  ce  fuperbe 
palais  ,  qui  me  dit  :  ô  homme  de  Medine  a  ap- 
prends que  ce  palais  eft  le  paradis  deftiné  pour 
les  fidèles,  nous  y  louons  Dieu  continuellement 
&  nous  fommes  ici  depuis  le  tems  du  prophète 
Noé.  Mérite  par  tes  bonnes  œuvres  de  pouvoir 
un  jour  habiter  parmi  nous ,  &  jouis  du  bon- 
heur d'avoir  pu  feulement  voir  de  ton  vivant 
h  porte  du  paradis.  Je  m'éloignai ,  quoiqu'à 
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regret,  d'un  auffi  beau  lieu,  où  je  devois  trouver 
Mahomet  plus  que  par-tout  ailleurs,  &  je  mar- 
chai quatre  jours  &  quatre  nuits  fans  faire  au- 
cune rencontre.  Le  cinquième  jour  je  vis  pa- 
roître  un  jeune  homme  qui  m'aborda  avec  bonté, 
&  qui  me  demanda  qui  j'étois.  Pendant  que  je 
lui  racontois  mon  hiftoire,  il  me  fervit  à  manger, 
&  il  m'engagea  à  demeurer  trois  jours  &  trois 
nuits  avec  lui.  J'y  confeniis ,  car  fa  compagnie 
me  parut  pleine  de  douceur  &  de  miel.  Le  qua- 
trième il  me  dit  :  û  je  te  faifois  revoir  ton  pays, 
que  ferois-tu  pour  moi?  Il  n'efl  rien  que  je  ne  fois 
capable  de  faire  pour  voir  encore  une  fois  la  belle 
Zesbet ,  lui  répondis-je  ;  mais  auparavant  je  veux 
trouver  le  grand  prophète.  Nous  verrons,  dit-il , 
en  m'interrompant,  fi  je  ne  pourrai  te  faire  ou- 
blier ce  projet  ;  en  attendant ,  prends  confiance 
en  moi  :  auffi-tôt  il  fe  fecoua  ,  &  fut  changé 
en  aigle.  Tiens-toi  bien  à  mes  pieds  ,  me  dit-il. 
Je  lui  obéis.  Il  ouvrit  les  aîies  ck  s'envola.  Il  tra- 
verfa  des  efpaces  fort  confidérables ,  Se  me  pofa 
fur  une  montagne.  Il  faut  un  peu  fe  repofer ,  me 
dit-il ,  en  fe  fecouant  de  nouveau ,  &  reprenant 
fa  première  figure  ;  enfuite  il  me  pria  de  l'atten- 
dre pendant  quelques  momens.  Son  abfence  me 
donna  le  tems  de  faire  des  réflexions.  Je  ne  l'a- 
vois  point  vu  prier  Dieu  pendant  le  féjour  que 
f  avois  fait  avec  lui:  fon  changement  &  la  façon 
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3dnt  iî  m'avoit  parlé,  me  devinrent  fufpe&s  ; 
&  pour  me  raflurer  ,  je  me  rappellai  une 'prière 
que  j'avois  apprife  autrefois  du  fage  qui  m'avoit 
élevé,  &  qui  prévenoit  toutes  les  mauvaifes 
Tolontés  des  génies  infidèles.  Quand  le  jeune 
homme  revint  à  moi ,  je  la  prononçai  à  tout 
hafard.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  entendue ,  qu'il  fît 
un  cri  épouvantable  >  &  difparut.  Je  remerciai 
Dieu  d'avoir  évité  le  malheur  où  la  compagnie 
des  méchans  fait  néeeflairement  tomber. 

Je  continuai  mon  chemin,  &  je  ne  fus  pas 
kmg-tems  fans  appercevoir  une  caverne  ;  qui 
s'embelliffoit  à  mefure  que  j'en  approchois  \  & 
qui  me  partit  à  la  fin  un  grand  château  orné  d'or 
&  de  pierres  précieufes*  La  curiofité  m'engagea 
d'en  vifiter  les  appartemens  ;  tout  y  refpiroit  les 
plaifirs  &  la  volupté:  tout  ce  que  je  rencontrai  , 
efclaves  &  maîtres  ,  tout  étoit  d'un  abord  agréa- 
ble ,  tout  étoit  prévenant  ;  enfin  je  vis  au  mi- 
lieu d'un  grand  faion,  un  Sopha  fur  lequel  une 
belle  fille  étoit  affife  ;  elle  avoit  autour  d'elle 
cent  efclaves,  qui  par -tout  ailleurs  auroient 
remporté  le  prix  de  la  beauté  ;  mais  qui  ne 
paroiffoient  pas  plus  devant  leur  maîtrefle ,  que 
les  étoiles  devant  la  lune,  quand  elle  eft  dans 
fon  plein.  Frappé  de  fa  beauté,  je  m'arrçtai  j 
elle  me  fit  ligne  d'approcher ,  ce  que  je  fis  avec 
beaucoup  de  refpecl»  Elle  m'ordonna  de  m'af- 
Tome  XXV*  (S 


£8  €  O   N  T  £  3 

feoir  à  fes  côtés  ;  elle  fit  figne  à  fes  efclaVes  dé 
prendre  des  inftrumens  ,  &  dans  l'inftant  j'en- 
tendis une  mufique  fur  les  modes  Ochac&z.  Oççiil, 
deftinés  pour  les  <ihants  amoureux  ,  qui  char- 
mèrent mon  cœur  ;  aufîi-tôt  une  belle  efclave 
me  préfenta  une  coupe  remplie  d'un  vin  exquis. 
Enfin  je  me  livrois  infenfiblement  à  tous  les 
plaifirs,  quand  je  me  fouvins  de  Zesbet  &  de 
tout  ce  que  j'avois  fait  pour  elle.  Pénétré  des 
grâces  que  j'avois  reçues  du  Tout-puifTant ,  je 
ne  pus  m'empêcher  de  le  remercier  de  fes  bon- 
tés. Et  la  belle  fille  m'ayant  furpris  dans  cette 
action,  me  dit:  tu  ne  feras  jamais  heureux  fur 
la  terre ,  &  tu  n'es  point  fait  pour  habiter  parmi 
nous  :  ainfi  je  te  confeille  de  n'y  pas  faire  un 
plus  long  féjour.  Mais  du  moins  ,  continua-t- 
elle ,  fi  tu  veux  m'obliger,  tu  me  feras  un  récit 
exaft  de  ce  qui  t'efi:  arrivé.  J'y  confentis  ,  &  je 
ra'apperçus  que  plufieurs  endroits  de  mon  récit 
l'avoient  touchée.  Je  voulus  en  profiter  pour 
la  ramener  au  culte  du  véritable  Dieu.  Elle  con- 
•venoit  de  tout  ce  que  je  lui  difois  ;  mais  elle 
ne  pouvoit  fe  détacher  des  plaifirs.  Je  la  fuppliai 
de  vouloir  bien  m'apprendre  à  fon  tour  quelque 
chofe  de  fon  hiftoire  ;  &  voici  ce  qu'elle  eut 
la  complaifance  de  me  dire. 

Je  fuis  la  fille  d'un  grand  roi  de  l'Inde  ;  depuis 
un  an  j'ai  été  enlevée  de  fa  cour ,  &  conduite 
ici  par  un  génie  qui ,  félon  toutes  les  appa- 
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Menées ,  eft  celui  qui  fut  transformé  en  aigle ,  et 
que  tu  as  contraint  à  prendre  la  fuite  par  ta 
prière.  Ce  génie  enlevoit  ordinairement  toutes 
les  filles  qu'il  trouvoit  à  fon  gré ,  &  les  appor* 
toit  ici.  je  fus  d'abord  affligée  de  m'y  trouver; 
mais  il  m'aima  plus  que  toutes  celles  qu'il  avoit 
faffemblées  pour  les  plaifirs,  &  me  fît  leur  fou- 
veraine;  ma  vanité  fut  flattée  du  triomphe  de 
mes  charmes.  Il  eft  jeune  ,  aimable  ,  &  attentif; 
je  l'aimai  donc  bientôt  à  mon  tour  ,  &  je 
m'étourdis  aifément  fur  le  genre  de  vie  que  je 
menois ,  fi  fort  oppofé  aux  impreffions  que  l'on 
m'avoit  données  dans  mon  enfance.  Cependant 
un  mouvement  intérieur  me  reproche  fouvent 
tout  ce  qui  fe  paffe  :  mais  qui  peut  quitter 
les  plaifirs  !  Qui  peut  renoncer  à  l'amour  ! 
Que  deviendrois-je ,  û  je  fuivois  tes  con- 
feils?  Que  mettrois-je  à  la  place  des  plaifirs? 
Crois-moi,  quittons  -  nous  t  tu  ne  peux  me 
donner  que  des  remords  :  cependant  pour  re- 
connoître  ton  zèle  &  la  confiance  que  tu  m'as 
témoignée ,  je  veux  te  rendre  fervice.  Tout  ce 
que  je  puis  faire,  c'eft  de  te  faire  retourner  au 
plutôt  dans  ta  patrie.  Je  crains  que  le  génie  ne 
te  retrouve  ici ,  &  qu'il  ne  veuille  fe  venger  de 
toi.  Qui  je.  confie  en  Dieu  t  lui  répondis-je ,  nt 
craint  rien.  Cependant  quelle  obligation  ne  vous 
aurois-je  point ,  û  vous  me  failiez  voir  le  pro| 
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phète  !  c'eft  l'unique  moyen  qui  puiffe  me  fàîrÔ 
pofleder  Zesbet.  Livre-toi  à  la  providence ,  me 
dit-elle,  je  ne  puis  faire  autre  chofe  pour  ton 
fer  vice;  &  puifque  tu  n'as  pas  d'autre  moyen  , 
il  eft  à  croire ,  après  tout  ce  qui  t'eft  arrivé , 
que  c'eft  celui  que  tu  dois  fuivre.  Je  la  remerciai 
de  fes  bontés ,  &  je  me  rendis  à  fes  raifons. 
Quand  tu  feras  arrivé ,  reprit  -  elle ,  au  lieu 
où  l'on  va  te  porter,  tu  donneras  cet  anneau 
(  en  me  donnant  le  lien  )  au  dragon  qui  va  te 
conduire  dans  mon  char  ;  c'eft  un  génie  que 
je  vais  charger  de  cette  commifïion.  Je  faurai 
par  ce  moyen  qu'il  t'aura  conduit  en  fureté.  Je 
la  remerciai  mille  fois ,  &  la  belle  fille  ayant 
fait  appeller  un  dragon ,  qui  étoit  un  génie  fubal- 
terne,  elle  lui  donna  des  ordres  très -précis 
pour  ma  fatisfaâion ,  en  lui  difant  cependant , 
qu'elle  s'en  rapportoit  à  {es  lumières.  Je  fuis 
monté  ce  matin  dans  le  char ,  &  le  dragon  s'eft 
envolé  avec  une  fi  grande  rapidité ,  que  fans 
pouvoir  diftinguer  aucun  objet  ,  je  me  fuis 
trouvé  tout  étourdi  dans  ma  cour;  je  n'ai  pas 
même  fenti  que  le  dragon  m'ait  pris  l'anneau 
de  la  belle  fille  ;  cependant  je  ne  l'ai  plus  à  mon 
doigt.  Mais  plus  je  fens  vivement  le  bonheur 
de  revoir  Zesbet ,  plus  je  fens  l'horreur  de  la 
fituation  où  je  fuis,  en  trouvant  fon  cœur  par* 
$agé  &  fa  foi  donnée  à  mon  préjudice. 
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C'éft  à  vous ,  Temim  Dari ,  que  le  fort  or- 
donne à  préfent  de  parler,  lui  dit.Zesbet,  en 
voyant  qu'Yarab  ne  parloit  plus,  &  Ternira 
Dari  prit  ainfi  la  parole. 


HISTOIRE 

De  Temim  Dari ,  Soldat, 

X  L  y  a  précifément  aujourd'hui  deux  ans  que 
je  vous  époufai ,  belle  Zesbet.  Vous  devez  être 
perfuadée  que  je  n'avois  en  ce  moment  aucune 
envie  de  voyager  ,  &  vous  pouvez  vous  fou- 
venir  que,  par  un  ufage  qui  n'eft  que  trop  ordi- 
naire à  ceux  qui  fuivent  la  profefïion  des  armes  , 
je  fis  le  courageux  par  vanité  ,  en  paroiffant  me 
révolter  contre  les  prophéties  du  fage  Oucha  , 
fans  m'embarraffer  de  la  venue  du  grand  pro- 
phète ,  qui  foit  à  jamais  loué ,  &  que  tous  les 
deux  célèbrent.  Mais  les  principes  de  l'éducation 
ne  fortent  jamais  abfolument  de  nos  cœurs.  Je 
voulois  me  rafîurer  contre  moi-même*  Une 
voix  fourde,  à  laquelle  je  ne  pouvois  réfuter  > 
me  parloît  intérieurement. 

Je  patTai  pour  un  moment  dans  cette  même 
cour  ;  la  pluie,  le  vent ,  les  éclairs  &  le  ton- 
nerre me  faifirentj  je  l'avoue,  de  la  crainte 
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de  Dieu ,  &  me  reprochèrent  les  difcours  que 
je  venois  de  tenir.  Ce  fut  donc  avec  peine  ,  ô£ 
même  en  prenant  beaucoup  fur  moi ,  que  je 
pus  afFe&er  un  air  léger  &  brave ,  pour  te  dire  : 
Zesbet  ,  parle  toujours  pour  me   rafïurer.  Je 
fus  furpris  de  t'entendre  dire  :  génies ,   empor- 
tez-le. Ces  paroles  n'étoient  pas  achevées ,  que 
je  vis  la  muraille  s'écrouler  ;  elle  me  découvrit 
un  grand  feu  au  milieu  duquel  il  y  avoit  un 
homme  dont  le  vifage  étoit  noir  &  les  yeux 
rouges  &  enflammés.  Il  étoit  aufli  grand  que  la 
plus  haute  tour,  &  fuivi  de  plufieurs  petits 
génies.  Ce  monftre  me  failit  &  m'emporta  dans 
une  îfle  habiiée  par  des  génies  infidèles  ,  &  qui 
ne  croyoient  point  l'unité  de  Dieu,  Je  ne  fis 
pas  un  long  féjour  avec  eux  ;  car  il  vint  une 
armée  de  génies  fidèles  qui  les  attaqua.  Celui 
qui  m'avoit  emporté  fut  tué  dans  le  combat ,  & 
les  vainqueurs  m'emmenèrent  avec  ceux  qu'ils 
firent  efclaves.   Ce  fut  alors  que,  chargé  de 
chaînes ,  obligé  de  vivre  avec  des  génies  aufli 
inal-faifans ,  je  regrétai  mille  fois  les  confeils 
du  fage  qui  m'avoit  adopté  ;  mais  plus  encore 
ceux  de  la  belle  Zesbet,  dont  j'avois  fi  mal 
profité.  Je  foutins  avec  aflez  de  courage  l'année 
pendant  laquelle  Zesbet  me  devoit  être  ridelle  j 
.anais  quand  je  la  vis  révolue ,  le  défefpoir  s'em- 
para de  mon  cœur  3  &  je  defirois  tous  les  jours 
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de  voir  la  fin  d'une  auffi  malheureufe  vie.  Enfin 
après  dix-huit  lunes  d'un  féjour  fi  terrible ,  le 
roi  des  génies  ,  dont  nous  étions  efclaves  , 
voulut  faire  la  revue  de  (es  prifonniers.  Aufïitôt 
qu'il  m'apperçut ,  il  me  dit  :  tu  es  homme ,  que 
faifois-tu  parmi  les  infidèles  ?  Je  lui  racontai 
de  quelle  façon  j'avois  été  emporté,  &  com- 
ment l'on  m'avoit  fait  efclave.  Mais  Zesbet 
étant  toujours  préfente  à  mon  efprit ,  &  vou- 
lant du  moins  profiter  de  mes  malheurs  par 
rapport  à  elle,  je  lui  demandai  des  nouvelles 
de  Mahomet.  Voici  ce  qu'il  me  répondit  :  il  eft 
très-difficile  de  le  voir;  moi-même  je  ne  l'ai 
jamais  vu,  ajouta-t-il;  il  repofe  dans  le  fein 
de  Dieu.  Nous  fuivons  la  loi  qu'il  doit  prêcher; 
voilà  tout  ce  que  je  puis  t'en  apprendre.  Je  fuis 
le  plus  malheureux  des  hommes ,  m'écriai-je 
avec  une  douleur  dont  il  me  parut  touché  !  fi 
je  ne  vois  le  prophète ,  je  dois  renoncer  à  la 
plus  parfaite  des  femmes.  D'où  es- tu,  me  dit-il? 
Seigneur  ,  je  fuis  de  la  Mèque  ,  lui  répondis-je. 
Sais-tu  que  ton  pays  eft  éloigné  d'ici  de  foixante 
&  dix  ans  de  chemin  ?  A  cette  nouvelle  je 
m'évanouis.  Quand  j'eus  repris  mes  efprits  ,  les 
larmes  coulèrent  de  mes  yeux  avec  une  fi 
grande  abondance  ,  que  le  roi  me  dit  :  ne  t'af- 
flige point,  prens  courage,  Temim  Dari,  je 
te  ferai  conduire  cette  nuit  chez  un  fage  qui 
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pourra  t'inftruire  mieux  que  moi  du  parti  que 
îu  dois  prendre.  Alors  il  me  prit  par  la  main ,  & 
me  çonduilit  dans  un  jardin  fur  lequel  donnoit 
la  prifon  des  principaux  génies  qu'il  avoit  faits 
çfçlaves.  Le  geôlier  en  ouvrit  la  porte ,  fuivant 
les  ordres  qu'il  en  reçut,  &  fit  forîir  un  de 
ceux  que  le  Roi  lui  avoit  défignés.  Il  l'amena 
devant  lui,  Il  étoit  effroyable  ;  fon  vifage  étoît 
noir  comme  de  la  poix  ,  fa  voix  rauque  reffem- 
bloit  au  tonnerre,  Il  fe  proilerna  devant  le  roi , 
qui  lui  dit  :  je  te  promets  la  liberté,  fi  tu  con- 
duis cet  homme  chez  le  fage  Touloukia.  Corn-* 
bien  demandes-tu  de  tems  pour  le  porter  dans 
le  lieu  de  fa  retraite  ?  Le  génie  lui  répondit  :  je 
laconnois,  j'y  ai  fouvent  été  dans  le  deiTein 
de  le  tenter  ;  je  m'engage ,  pourfuivit-il ,  de  l'y 
conduire  en  trois  heures.  Cette  réponfe  me  fit 
grand  plaifir.  Alors  le  roi ,  me  regardant  avec 
bonté ,  me  dit  :  Temim  Dari ,  j'aurois  fort  de- 
firé  de  te  garder  avec  moi  ;  mais  tes  regrets 
font  légitimes  :  va  chercher  les  moyens  de  re- 
trouver celle  que  tu  as  une  fi  grande  envie  de 
revoir  ;  il  ne  me  refte  plus  qu'à  te  recommander 
de  prendre  bien  garde  à  toi.  Ce  génie  eit  infi- 
dèle; je  vais  rapprendre  une  prière  qui  te  le 
foumettra,  &  qui  l'obligera  à  te  conduire  fans 
aucun  danger.  Songe  que  iî  tu  es  un  feul  mo- 
ment fans  la  répéter ,  i\  te  laiflera  tomber  $c 
prendra,  la  fuite,  J'appris  aifément  la  prière  ;  elle 
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n'étoit  pas  longue.  Le  roi  me  recommanda  en- 
core une  fois  au  génie.  Il  me  prit  fur  fon  col , 
&  s'éleva  dans  les  airs.  Il  pafla  des  mers ,  des 
montagnes  &  des  plaines,  &  moi,  je  répétois 
toujours  ma  prière.  Enfin  il  s'éleva  fi  haut,  que 
le  monde  ne  me  parut  pas  plus  gros  qu'une 
pomme  ;  mais  auffi  les  étoiles  étoient  grandes 
à  mes  yeux  comme  des  montagnes.  Le  génie 
voulut  plus  d'une  fois  me  précipiter  ;  &  la 
vertu  de  la  prière  me  garantit  toujours  de  fa 
mauvaife  intention.  Cependant  la  fituation  où 
j'étois  me  fatiguoit  &  m'afToiblifîbit  confidéra- 
blement,  quand  je  vis  dans  les  airs  une  fi  grande 
quantité  d'anges,  qu'il  n'y  a  que  Diçu  qui  puifTe 
en  favoir  le  nombre.  Ils  portoient  tous  une 
lance  de  feu  dans  la  main,  &  chantoient  les 
louanges  de  Dieu.  Leur  vue  me  fit  un  û  grand 
plaifir,  que  ceffant  de  répéter  ma  prière,  je 
commençai  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  avec 
eux.  Le  génie  s'appercevant  que  je  ne  pronon- 
çois  plus  les  paroles  qui  contraignoient  fa  mau- 
vaife volonté ,  me  fecoua ,  &  prit  la  fuite.  Je 
tombai  en  roulant ,  tantôt  la  tête ,  &  tantôt  les 
pieds  les  premiers  ,  pendant  fept  jours ,  au  bout 
dçfquels  Dieu  fit  élever  un  vent  qui  me  foutint, 
&  me  laiffa  tomber  doucement  fur  le  bord  de 
la  mer.  Il  étoit  nuit,  Je  voulus  marcher  ;  mais 
]z  mç  fentis  fi  fort  étourdi,  que  je  me  couchai 
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par  terre.  Je  dormis  jufqu'au  lever  du  foleil  ;  à 
mon  réveil  je  me  trouvai  en  très-bonne  fanté; 
&  quand  j'eus  rendu  grâces  à  Dieu ,  je  fuivis  le 
bord  de  la  mer ,  &  je  vis  un  chameau  qui  s'ap- 
procha de  moi ,  en  me  difant  :  homme  de  la 
Mèque ,  fois  le  bien  arrivé.  Je  le  faluai  avec 
furprife.  Mais  je  fus  encore  plus  étonné  quand 
il  ajouta  :  Dieu  m'a  ordonné  de  venir  ici  pour 
te  faire  paffer  la  mer  ;  prépare-toi  à  voir  des 
chofes  furprenantes.  Ah  I  beau  chameau ,  m'é- 
criai-je,  faites-moi  voir  Mahomet ,  &  donnez- 
moi  les  moyens  de  revoir  bientôt  ma  chère 
Zesbet.  Je  n'entre  point  dans  les  deffeins  de 
Dieu  ,  me  répondit  amplement  le  chameau  , 
fois  fournis  comme  moi  à  fes  volontés.  Ces  pa- 
roles m'engagèrent  à  le  regarder  avec  beaucoup 
d'attention  ;  fon  ventre  étoit  rouge  &  noir ,  & 
{es  yeux  étoient  du  plus  beau  jaune  ;  il  répan- 
doit  une  odeur  admirable  ;  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  lultémoigner  l'étonnement  que  fa  vue 
me  caufoit  ;  il  me  parut  très-peu  fenfible  à  mes 
éloges ,  6k  me  plaça  fur  fon  dos.  Quand  il  m'eut 
fait  paffer  la  mer,  avec  une  incroyable  rapi- 
dité ,  il  me  dit  adieu ,  &:  me  quitta.  Je  marchai 
pendant  quatre  jours  tk  quatre  nuits >  fans  autre 
nourriture  que  celle  des  coquillages  que  la  mer 
me  fourniffoit  en  affez  petite  quantité.  Enfin  je 
rencontrai ,  au  bout  de  quelque  tems ,  une  ca- 
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verne  qui  avoit  foixante  &  dix  portes  ;  j'en 
pouffai  doucement  une  ;  je  vis  que  l'efpace 
qu'elle  fermoit  étoit  d'une  prodigieufe  étendue, 
qu'il  étoit  rempli  d'un  nombre  infini  de  génies 
de  différentes  figures ,  &  qui  tous  étoient  en- 
chaînés &  retenus  par  les  plus  fortes  chaînes. 
Il  eft  à  croire  que  fans  cette  précaution  ils  fe 
feroient  déchirés  les  uns  &  les  autres,  car  ils 
blafphémoient  &  s'accabloient  d'injures  ;  je 
m'approchai  d'un  vieillard  dont  la  phyfionomie 
paroilfoit  audacieufe ,  il  étoit  couché  fur  le 
côté ,  &  n'avoit  qu'un  œil  ;  mais  cet  œil  étoit 
étincelant,  Il  me  demanda  d'où  je  venois ,  & 
de  quel  pays  j'étois.  En  apprenant  que  la  Mèque 
étoit  ma  patrie ,  il  voulut  favoir  fi  Mahomet 
avoit  paru,  je  lui  dis  que  je  l'ignorois.  Tu 
mens ,  me  dit-il  :  cependant  il  me  fit  approcher 
de  lui,  &  me  demanda  û  le  monde  étoit  tou- 
jours vicieux.  Je  i'affurai  qu'il  étoit  plus  que 
jamais  fouillé  de  crimes.  Aufïï-tôt  il  fit  un  mou- 
vement pour  fe  lever,  en  difant  ;  cela  étant 
ainfi ,  mon  heure  eft  proche.  Mais  dans  l'inf- 
tant  je  vis  paroître  un  ange  qui  tenoit  une 
maffue  de  feu ,  dont  il  lui  donna  plufieurs  coups 
fur  la  tête ,  en  prononçant  ces  mots  :  O  maudit, 
(on  heure  nejl  pas  encore  venue ,  J'ai  long  tems 
encore  à  te  faire  fouffrir  !  Je  demandai  avec 
beaucoup  d'humilité  à  l'ange,  quel  çtoit  cet 
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homme,  &  dans  quel  lieu  j'étois.  Il  me  reposa 
dit  :  Cet  homme  eft  l'Antechrift ,  &  tu  es  à 
l'entrée  de  l'enfer.  Mahomet  que  je  cherche 
ne  peut  être  ici,  dis-je,  en  fortant;  où  puis- 
je  le  trouver,  lui  demandai- je  ?  Dieu  eft  grand, 
me  répliqua-t-il ,  ne  te  décourage  point,  con- 
tinue ton  chemin.  Je  fuivis   fon  confeil ,  & 
j'arrivai  dans  un  défert  que  je  trouvai  fi  aride, 
que  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  ;  cependant 
à  force  de  marcher,  j'apperçus  un  château 
carré   qui  répandoit  une   grande  lumière  de 
chacune  de  (es  faces  ;  l'efpérance  de  le  trouver 
habité  me  donna  de  nouvelles  forces;  &  je 
découvris,  en  l'approchant,  que  les  pierres 
dont  il  étoit  conftruit  étoient  alternativement 
d'or  &  d'argent.  Je  vis  enfuite  ces  mots  écrits 
fur  la  porte  :  //  riy  a  quun  Dieu ,  Mahomet  eji 
fon  grand  ami ,  Adam  ejl  la   créature  pure   & 
finàre  de  Dieu.  Ces  paroles  m'infpirèrent  une 
grande  confiance,  &  j'entrai  fans  balancer  dans 
ce  château,  où  je  fentis  une  odeur  divine  de 
parfums  qui  m'étoient  inconnus.  Je  vis  enfuite 
un  grand  nombre  de  fophas  couverts  des  plus 
riches  tapis  travaillés  en  or  &  en  argent  ;  je 
levai  un  rideau  également  magnifique ,  contre 
lequel  ces  fophas  étoient  appuyés,  &  j'apperçus. 
un  très -grand  nombre  de  fort  beaux  jeunçs 
hommes  qui  avoient  leurs  fabres  nuds  &  pendus. 
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•2i  leur  côté;  les  uns  étoient  debout >  les  autres 
étoient  afîis ,  mais  le  fang  couloit  avec  abon- 
dance des  blefïures  dont  ils  étoient  couverts.  Je 
trouvai  plus  loin  un  autre  rideau  que  je  levai 
pareillement,  &  je  vis  couler  un  fleuve  dont 
l'eau  étoit  plus  douce  que  le  miel ,  plus  fraîche 
que  la  neige,  &  plus  blanche  que  le  lait.  On 
voyoit  fur  les  bords  de  ce  fleuve  plufieurs 
tables  bien  garnies ,  j'en  profitai.  Je  n'avois 
aucune  envie  de  quitter  un  lieu  fi  rempli  de 
délices;  mais  un  grand  lion  vert,  &quiportoit 
les  louanges  de  Dieu  &  celles  de  Mahomet 
écrites  fur  fes  deux  flancs,  voulut  fe  jetter  fur 
moi,  &  la  peur  qu'il  me  caufa  me  fit  prendre 
la  fuite  &  fortir  du  château. 

Après  avoir  fait  quelques  pas,  j'apperçus  un 
jeune  homme  qui  prioit  Dieu ,  &  dont  tous 
les  habits  étoient  verts  ;  il  avoit  devant  lui  un 
grand  écriteau  de  même  couleur.  Je  n'ofai  par 
refpecT:  regarder  ce  qui  étoit  écrit;  j'approchai 
de  lui ,  &  je  lui  demandai  le  nom  du  château 
dont  je  fortois;  voici  fa  réponfe  :  Mahomet 
pour  reconnoître  la  peine  que  tu  prens  à  le 
chercher,  a  obtenu  de  Dieu  la  permiffion  de 
te  faire  voir  une  image  du  paradis  qu'il  def- 
tine  à  ceux  qui  périront  pour  défendre  &  pour 
foutenir  fa  foi  ;  remercie  Dieu ,  me  dit-il , 
d'avoir  obtenu  une  femblable  faveur;  je  lui 
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obéis.  Prens  cette  grenade,  ajouta-t-îl  enfuitei 
&  la  mange.  Je  la  pris,  &  jamais  je  n'ai  trouvé 
de  fruit  fi  agréable.  Nous  étions  auprès  d'une 
fontaine ,  qui  fervit  à  me  défaltérer ,  &  l'eau 
m'en  parut  délicieufe.  Il  voulut  favoir  mori 
hiftoire,  je  la  lui  racontai,  &  quand  il  m'eut 
appris  qu'il  étoit  Enoch  que  Dieu  avoit  en- 
levé, je  redoublai  mon  refpec~t  &  mon  admi- 
ration ;  mais  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  té- 
moigner l'envie  que  j'avois  de  voir  Mahomet* 
Tout  ce  que  j'ai  fouffert,  lui  dis-  je  *  pour  fa- 
tisfaire  ce  defir  ,  loin  de  l'éteindre  en  moi  $ 
femble  l'avoir  redoublé.  Prens  courage ,  homme' 
protégé  de  Dieu,  me  dit-il,  tu  feras  bientôt 
où  tu  délires  d'arriver,  &  tu  reverras  celle 
que  ton  cœur  defire  ;  on  trouve  Dieu  &  l'on 
éprouve  fes  bontés  lorfque  l'on  s'y  attend  le! 
moins.  Pendant  qu'il  me  parloit ,  je  vis  pa= 
roître  une  nuée  noire  au-deffus  de  nos  têtes  ; 
elle  étoit  foutenue  par  des  anges»  Le  jeune 
homme  leva  les  yeux,  falua  les  anges,  &  leur' 
demanda  dans  quel  pays  ils  alloient ,  ils  lui 
dirent  qu'ils  étoient  envoyés  pour  ravager  le 
pays  des  idolâtres.  Enoch  leur  dit:  fuivez  les 
ordres  de  Dieu,  &  continuez  votre  chemin;  cette 
nuée  étoit  fuivie  d'une  autre  dont  la  blancheur 
étoit  extrême  ;  il  falua  encore  les  ange  squi  la  fou- 
îenoient,  ôcleur  fit  la  même  queftion*  Les  anges 
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lui  répondirent  :  nous  allons  porter  la  miféri- 
corde  dans  le  pays  qui  doit  donner  le  jour  au 
grand  ami  de  Dieu.  Alors  en  me  montrant  à 
eux,  regardez  ce  jeune-homme,  leur  dit -il, 
&  portez-le  où  il  doit  arriver ,  vos  intelligences 
font  affez  fubtiles  pour  favoir  ce  qui  lui  con- 
vient ,  &  ce  que  vous  en  devez  faire.  Dans  le 
même  tems  les  anges  abauTèrent  la  nuée  pour 
me  prendre  ;  je  fis  de  nouveaux  remerciemens 
au  prophète  Enoch ,  &  la  nuée  m'a  rapporté 
dans  la  cour  de  ma  maifon  prefqu'en  un  infiant; 
mon  impatience  pour  la  revoir,  &  tout  ce  que 
j'ai  foufFert ,  ne  méritoient  pas.  ce  que  j'y  ai 
trouvé. 

C'eft  à  vous  à  préfent,  Aboutaleb,  lui  dit 
Zesbet ,  à  nous  compter  ce  que  vous  avez  vu. 
Aufli-tôt  il  commença  en  ces  termes  : 


HISTOIRE 

D'Aboutaleb ,  Docteur  de  la  loL 

JT  rappé  de  tout  ce  que  la  belle  Zesbet  m'a- 
voit  appris ,  &  curieux  de  m'inftruire  de  tout 
ce  que  l'on  pouvoit  favoir  de  Mahomet ,  qui 
devoit  naître  un  jour  pour  le  falut  des  hommes, 
je  partis  il  y  a  aujourd'hui  un  an  :  ce  fut  inutis 


lcmeht  que  je  traverfai  une  très-grande  partie  ' 
de  l'Inde.  Les  fages  que  je  confultai  pendant 
plus  de  fix  mois*  ne  m'apprirent  que  ce  que 
je  favois  déjà.  Enfin  je  m'embarquai  fur  le 
grand  océan  ;  &  n'ayant  aucune  route  déter- 
minée ,  le  vaiffeau  qui  fe  trouva  le  premier  prêt 
à  faire  voile  ^  fut  celui  que  je  préferai*  Après 
une  navigation  affez  heureufe ,  qui  dura  pen- 
dant quelques  mois,  il  fît  naufrage,  &  j'échapai 
feul  à  la  fureur  des  flots,  en  me  fauvant  fur. 
une  planche ,  qui  me  porta  à  la  côte  d'une  ifle 
que  je  trouvai  remplie  de  ferpens.  Je  les  con- 
fidérois  avec- attention ,  quand  j'apperçus  ait 
milieu  d'eux  un  petit  ferpent  jaune  d'une  cou- 
leur admirable,  &  qu'un  des  gros  portoit  fur 
fondos.  Mais  ce  qui  m'étonna  le  plus  ,  ce  fut  de 
voir  tous  les  autres  ferpens  accourir  du  plus  loia 
qu'ils  l'appercevoient,  &  venir  fe  ranger  autour 
de  lui ,  comme  pour  lui  fervir  de  gardes.  il 
fiffla  ;  &  tous  les  autres  faifis  de  crainte  s'en- 
foncèrent dans  la  terre.  J'admirai  ces  merveilles  , 
lorfque  le  petit  ferpent  me  demanda  qui  j'ét-ois; 
je  contentai  fa  curiofité,  &  je  le  priai  de  fatisfaire 
la  mienne.  Je  me  nomme  Temliha  ,  me  répon- 
dit-il ,  &  mon  autorité  eft  fi  abfolue  fur  tous 
les  ferpens  de  cette  ifle ,  que  d'un  feul  mot  je 
les  fais  defcendre  dans  les  eaux  qui  font  fous 
la  terre  ;  telle  eft  la  volonté  du  grand  Dieu  * 
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5  je  ne  les  retenois  ainfi  dans  leur  devoir ,  il  y 
auroit  long-tems  qu'ils  auroient  détruit  les  en* 
fans  d'Adam.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
Mahomet  ;  il  me  dit  qu'il  devoit  annoncer  aux 
hommes  la  véritable  parole  de  Dieu ,  mais  qu'il 
ne  l'avoit  point  vu.  Enfuite  je  le  priai  de  m'ap- 
prendre  comment  je  pourrois  fortir  de  l'ifle 
qui  lui  étoit  foumife  ?  Aufîi-tôt  il  appella  un  de 
fes  plus  grands  ferpens,  &  lui  ordonna  de  nie 
porter  au  plutôt ,  &  fans  me  faire  aucun  mal  » 
à  la  côte  de  la  terre  ferme ,  qui  n'étoit  pas 
éloignée.  Ses  ordres  furent  exécutés;  &  quand 
je  fus  à  terre*  je  voulus  remercier  le  ferpent} 
mais ,  fans  m'éeouter  ,  il  s'éloigna  promptement 
de  moi.  Je  remerciai  Dieu  de  toutes  fes  bontés; 

6  le  cœur  toujours  occupé  des  beautés  de 
Zesbet ,  &  des  moyens  de  voir  le  grand  pro- 
phète pour  la  pofféder ,  je  revins  chez  les 
Affyriens,  &  me  rendis  à  Babylone,  pour  y 
voir  un  fage  des  plus  célèbres  ,  nommé  UfFan* 
J'étois  à  peine  entré  dans  fa  maifon ,  qu'il  me 
dit  :  Aboutaleb  ,  tu  cherches  inutilement  le  faint 
prophète  ;  je  fais  cependant  un  moyen  qui 
pourroit  te  fatisfairej  malgré  le  nombre  des 
années  qui  doivent  encore  s'écouler  avant  la 
naiffance  ;  je  ne  crois  pas  que  tu  puifïV s  jamais 
jouir  de  la  belle  Zesbet ,  fi  tu  n'acceptes  le  parti 
«que  je  vais  te  propofer.  Je  fçais  par  mes  livres* 
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que  tu  connois  l'ifle  des  ferpens,  celle  où  règne 
le  ferpent  Temliha.  Si  tu  veux  m'y  conduire, 
je  trouverai  les  moyens  de  nous  rendre  l'un 
&  l'autre  riches  &  célèbres  dans  le  monde , 
&  de  nous  faire  parvenir  à  une  fi  grande  vieil- 
If  ffe,  que  nous  verrons  Mahomet  pendant  long- 
terns ,  &  que  nous  ferons  &  fes  premiers  dif- 
ciples  ,  &  les  fidèles  obfervateurs  de  fa  loi. 
Je  fus  charmé  des  propositions  du  fage  UfFan; 
je  les  acceptai  avec  empreffement ,  &  je  lui 
promis  de  le  conduire  dans  l'ifle  du  ferpent 
jaune.  Dès  -  lors  nous  ne  fûmes  plus  occupés 
que  des  foins  de  notre  départ;  ils  ne  furent  pas 
longs.  UiFan  prit  un  arc  &  des  flèches  ;  il  rem- 
plit deux  petits  vafes  d'argent ,  l'un  de  vin  , 
&  l'autre  de  lait,  &  les  mit  dans  une  boëte  de 
fer  qu'il  emporta.  Nous  arrivâmes  fans  obftacles 
à  la  terre  ferme ,  où  le  grand  ferpent  m'avoit 
conduit  par  ordre  de  Temliha.  Nous  achetâmes 
une  petite  barque  avec  quelques  provisions  ;  & 
nous  mettant  l'un  &  l'autre  à  ramer,  nous  dé- 
barquâmes en  peu  de  tems  dans  l'ifle  où  le  fer- 
pent faifoit  fa  demeure. 

Le  premier  foin  d'Uffan  fut  de  mettre  à  terre 
le  petit  coft  e  de  fer  &:  de  l'ouvrir  ;  nous  nous 
mîmes  enfuite  à  l'écart,  de  façon  que  fans  être 
vus  nous  pouvions  examiner  ce  qui  fe  paiTeroit. 
Le  petit  ferpent ,  attiré  par  l'odeur  des  deux 
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liqueurs,  accourut  avec  empreffement,  &  bien* 
tôt  il  les  but  avec  avidité;  mais  le  vin  l'ayant 
étourdi ,  il  tomba  dans  le  coffre.  Le  fbmmeil 
fuivit  de  près  fon  ivreffe  ;  auffitôr  Uffan  courut 
fans  faire  de  bruit ,  ferma  le  coffre  ,  &  l'em- 
porta. Nous  parcourûmes  le  reffe  de  l'ifle  pour 
trouver  une  plante  que  le  fage  Uffan  cherchoit 
avec  empreffement.  Quand  nous  fûmes  auprès 
de  la  plante ,  par  la  toute-puiffance  de  Dieu  , 
elle  tint  ce  difeours  au  fage  Uffan  :  pile  & 
coupe  quelques  unes  de  mes  branches ,  elle  te 
fournira  une  huile  û  merveilleufe  ,  qu'en  fe 
frottant  avec  elle  la  plante  des  pieds,  on  peut 
marcher  fur  les  eaux  fans  aucun  rifque.  C'eft 
toi  précifément  que  je  cherche  ,  lui  répondit 
Uffan  ,  &  je  te  devrai  le  fuccès  de  mes  deffeins. 
Il  fit  auflitôt  ce  que  la  plante  lui  avoit  con- 
feillé;  il  en  recueillit  l'huile  dans  Une  bouteille 
qu'il  avoit  eu  foin  d'apporter  ;  &  le  petit  (et* 
pent  ne  devant  fervir  à  Uffan  que  pour  lui 
faire  trouver  cette  merveil;eufe  p'ante  >  qui  fe 
nommoit  Ftêar^,  à  ce  qu'il  m'apprit;  il  ouvrit 
le  coffre  &  lui  rendit  la  liberté.  Auflî-:ôt  il 
s'éleva  dans  les  airs ,  en  difant  :  U  grand  Dieu 
fait  punir  Us  téméraires ,  6c  il  dil^arut.  Tu  ne 
dois  avoir  aucune  inquiétude ,  me  dit  alorâ 
Uffan,  nous  avons  l'article  le  plus  effentiel  pouf 
obtenir  ce  que  je  t'ai  promis;  allons  au  plutÔî 
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fur  le  bord  de  la  mer ,  continua-t-il.  Nous  ft 
fumes  promptement  rendus  ;  nous  nous  fro* 
îâmes  la  plante  des  pieds ,  de  l'huile  merveil- 
leufe  de  Feéarz ,  &  nous  fûmes  aifément  con- 
vaincus du  fingulier  effet  de  fa  vertu  :  car  nous 
marchâmes  fur  les  eaux,  fans  même  avoir  les 
pieds  mouillés. 

Après  avoir  fait  un  chemin  affez  confidéra- 
ble ,  nous  apperçûmes  un  rocher  qui  n'étoit 
cependant  pas  des  plus  élevés ,  &  dont  le  fom- 
met  étoit  couvert  d'un  nuage  blanc.  Quand 
nous  y  fumes  arrivés ,  UrTan  marcha  droit  à 
une  caverne  ,  dont  la  porte  étoit  fermée  avec 
une  ferrure  d'or  ;  il  tira  une  flèche  contre  cette 
porte ,  &  elle  s'ouvrit  ;  il  entra ,  &  je  le  fuivis. 
Nous  vîmes  paroître  deux  lions  furieux  ,  contre 
lefquels  il  tira  deux  flèches  ,  &  ils  difparurent. 
Nous  trouvâmes  enfuite  une  autre  porte  fermée; 
une  flèche  la  fit  encore  ouvrir.  Il  parut  alors 
deux  dragons ,  qu'il  fit  difparoître  comme  les 
deux  lions  ;  &  rien  ne  nous  empêcha  plus  d'ar- 
river en  face  d'un  trône  magnifique  ;  il  étoit 
peint  de  différentes  couleurs  ,  &  couvert  d'un 
riche  tapis  de  foie  brodé  en  or  ;  on  voyoit  fur 
ce  trône  un  homme  d'une  figure  refpeclable  , 
couché  fur  le  dos  :  il  avoit  au  petit  doigt  de  la 
main  droite  un  anneau  qui  éclairoit  toute  la 
(aile.  On  lifoit  difUnclement  fur  cet  anneau  \ 
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//  ny  a  quunfcul  Dieu  ,  &  Salomon  ejifon  pro- 
phète. Une  lampe  d'or  étoit  pendue  au-deffus  de 
la  tête  de  ce  prince  ;  deux  dragons  étoient  à  fa 
tête ,  &  deux  autres  à  (es  pieds.  Uffan  les  fît 
encore  difparoître  par  le  moyen  de  fes  flèches  ; 
&  fe  tournant  de  mon  côté  :  c'efl  à  préfent , 
me  dit-il ,  Aboutaleb  ,  mon  cher  frère ,  que  j'ai 
befoin  de  tes  fervices  ;  fi  je  viens  à  bout  de  mon 
entreprife  ,  nous  aurons  tout  ce  que  je  t'ai  pro- 
mis ,  &  tu  rendras  Zesbet  heureufe.  Je  vais  ap- 
procher de  ce  prince,  continua -t- il,  pour 
tirer  l'anneau  qu'il  porte  à  fon  doigt;  mais  je 
fais  qu'un  ferpent  fe  doit  élancer  contre  moi 
dans  le  moment  même,  &  qu'il  me  fera  mourir, 
prends  mon  arc  &  ces  trois  flèches ,  dit-il ,  en  me 
les  préfentant,  &  quand  tu  me  verras  mort,  tire 
contre  moi  une  de  ces  flèches,  tk.  je  reffufciteraï. 
Je  lui  promis  de  faire  exactement  ce  qu'il  me  re- 
commandoît  :  cependant  je  le  priai  de  me  dire  le 
nom  de  celui  que  nous  voyions  couché  fur  ce 
trône;  c'efl,  merépondi-til,  le  prophète  Salomon; 
fon  anneau  eft  tout  piaffant;  c'en1  par  fon  moyen 
qu'il  s'eft  affervi  les  hommes ,  les  génies  &  tous 
les  animaux ,  &  qu'il  sreft  rendu  le  maître  de 
tout  le  monde,  en  acquérant  la  connoiffance 
de  tous  les  fecrets  de  la  nature;  &  fî  je  puis 
mettre  cet  anneau  à  mon  doigt,  je  ferai  un 
fécond  Salomon.  En  difant  ces  mots,  il  mit 

Hiiï 


n8  Contes 

îe  pied  fur  le  trône ,  &  fit  tous  fes  efforts  pour 
s'emparer  de  l'anneau.  Alors  il  fortit  de  deffous 
le  trône  un  ferpent,  qui,  du  feul  poifon  de 
fon  haleine ,  fit  tomber  Uffan  &  le  fit  mourir. 
Quand  je  le  vis  en  cet  état,  je  lui  tirai  une 
flèche  qui  lui  rendit  aufîi-tôt  la  vie.  Uffan  fit 
de  nouveaux  efforts,  ils  n'eurent  pas  plus  de 
fuccès  que  les  premiers  ;  l'haleine  empoifonnée 
du  ferpent  le  fit  mourir  une  féconde  fois.  Je 
me  fervis  avec  fuccès  du  même  moyen.  Si  tu 
jne  reffufcites  encore  une  fois ,  me  dit  Uffan , 
je  n'ai  plus  rien  à  craindre ,  &  je  fuis  le  plus 
heureux  des  hommes.  Il  voulut  encore  prendre 
l'anneau,  le  ferpent  le  fit  encore  mourir;  & 
dans  le  moment  que  i'allois  tirer  la  troifième 
flèche ,  le  ciel  s'obfcurcit ,  un  tonnerre  affreux 
fe  fit  entendre,  tout  le  rocher  s'ébranla;  je 
tombai  le  vifage  contre  terre;  &  quand  j'eus 
repris  mes  efprits,  le  ferpent  me  regarda  avec 
indignation ,  &  me  dit  :  Es-tu  donc  un  rebelle  ? 
Qui  t'engage  à  rendre  fervice  à  ce  facrilège? 
Si  tu  n'avois  pas  la  proteûion  du  grand  ami 
de  Dieu ,  je  te  ferois  éprouver  un  fort  pareil 
au  lien.  Je  jettai  promptement  mon  arc  &  ma 
troifième  flèche  ;  cette  foumiflion  fit  retirer  le 
ferpent  ;  l'air  redevint  calme ,  &  je  ne  penfai 
qu'à  m'éloigner  de  ce  lieu  terrible.  Je  me  frottai 
les  pieds  de  l'huile  merveilleufe  dont  Uffan 
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m'avoit  heureufement  remis  la  bouteille ,  ôc 
je  marchai  fur  la  mer  ;  j'en  traverfai  fix  diffé- 
rentes fans  rien  rencontrer.  Ce  ne  fut  qu'après 
être  parvenu  à  la  feptième ,  que  j'apperçus  une 
île  qui  paroifîbit  d'or.  Quand  j'y  fus  entré, 
je  la  trouvai  couverte  de  fafran ,  de  palmiers 
&  de  grenadiers;  à  l'afpett  de  ces  fruits,  je 
crus  être  arrivé  dans  k  jardin  d'Eden.  Je  cueillis 
de  ces  fruits,  qui  réparèrent  mes  forces  épni- 
fées;  mais  je  fus  très-effrayé  quand,  en  jettant 
la  vue  fur  l'île,  j'apperçus  des  hommes  d'une 
figure  iingulière  qui  accouroient  de  tous  côtés 
le  fabre  à  la  main,  &  qui  venoient  m'atta- 
quer;  je  prononçai  le  nom  de  Dieu,  &  ils 
s'arrêtèrent  aufli-tôt,  &  mirent  leur  fabre  dans 
le  fourreau  ,  en  prononçant  eux  -  mêmes  le 
nom  de  Dieu.  Qui  cherches-tu  dans  cette  île, 
me  demandèrent  -  ils  ?  Je  cherche  Mahomet , 
leur  répondis-je.  A  ce  nom  facré ,  ils  redou- 
blèrent d'attention  pour  moi,  &  me  dirent 
qu'ils  étoient  des  génies  qui  habitoient  autre- 
fois avec  les  anges  du  Tout  -  piaffant  ;  mais 
qu'ils  avoient  été  envoyés  fur  la  terre ,  où  ils 
dévoient  demeurer  jufqu'au  jour  du  jugement, 
pour  détruire  les  idolâtres  oC  ceux  qui  dans  la 
fuite  ne  croiroient  pas  la  loi  du  faint  prophète 
lis  ajoutèrent  qu'il  ne  m'étoit  pas  permis  de 
demeurer  avec  eux,  &  que  je  devois  m'éloi- 
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gner  au  plutôt.  Leur  chef  prit  alors  la  paVole^ 
&  me  dit  :  Que  Dieu  ayant  permis  que  je 
parufle  dans  leur  île ,  ils  dévoient  tout  em- 
ployer pour  avoir  foin  de  moi ,  &  qu'ainfi  il 
aUoit  me  donner  les  moyens  d'en  fortir.  Je' 
lui  témoignai  ma  reconnoiffance ,  &  je  le  priai 
de  me  faire  conduire  le  plutôt  qu'il  le  pour* 
çpit  dans  les  lieux  où  il  croiroit  que  je  pour-» 
rois  faluer  le  faint  prophète.  Je  ne  puis ,  me 
fjit<U>  te  rien  répondre  fur-  ce  fujet  ;  je  vais 
faire  pour  toi  l'unique  chofe  qui  foit  en  mon 
pouvoir.  Aufîi-tôt  il  ordonna  que  l'on  fellât  un 
de  leurs  chevaux,  &  qu'on  lui  couvrît  les  yeux; 
car?  fans  cette  précaution ,  il  n'auroit  pas  été 
poffible  à  aucun  homme  de  le  monter,  Il  me 
recommanda  de  mettre  ma  confiance  en  Dieu, 
&  m'affura  que  j'arriverois  heureufement  dans 
un  port  de  la  mer  rouge,  où  je  trouverais  un 
yiçillard  &  un  jeune  homme  auxquels  je  re- 
mettrais le  cheval  qu'ils  me  confioient,  Ils  te 
rendront ,  continua-Hl  ,  les  fervices  qui  pour- 
ront dépendre  d'eux,  &  t'apprendront  peut- 
être  ce  que  tu  cherches,  &  que  j'ignore  mok 
même.  Je  partis  après  leur  avoir  donné  toutes 
les  marques  de  ma  reconnoiffance,  Mon  voyage 
fut  trçs  -r  heureux  ;  mais  le  cheval  s'éleva  fi 
haut  dans  le§  airs,  que  je  ne  vis  aucun  ohjet$ 

il  rebâtit  fax  m  port  de  mer  où  je  trouvai 
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ceux  que  l'on  m'avoit  annoncés  ;  je  leur  remis 
le  cheval.  Le  vieillard  me  demanda  s'il  y  avoit 
long-tems  que  j'avois  quitté  l'île  des  génies; 
Je  lui  répondis  que  j'en  étois  parti  fur  le  midi. 
Combien  crois-tu  avoir  fait  de  lieues,  reprit 
le  vieillard  ?  Cinq  ou  fix ,  lui  répondis-je.  Tu 
as  fait,  lui  dit-il,  plus  de  huit  mille  lieues.  Je 
ne  pouvois  me  laffer  d'admirer  tous  les  pro- 
diges qui  m'arrivoient  fucceflivemeut.  Je  con- 
vins avec  le  vieillard  qu'il  n'y  avoit  rien  d'im- 
pofîible  à  Dieu  ;  mais ,  toujours  occupé  de 
l'envie  de  voir  Mahomet ,  il  me  parut  que  je 
î'attendriffois.  On  doit  tout  faire  pour  un  auffi 
bon  motif,  me  dit-il;  enfuite  il  ajouta:  Quoique 
notre  cheval  foit  aflez  fatigué ,  &  qu'il  ne  foit 
pas  accoutumé  à  porter  un  aufli  grand  poids 
que  le  tien,  le  lieu  où  tu  dois  aller,  félon  les 
décrets  de  la  providence,  eft  fi  peu  éloigné, 
que  je  vais  lui  ordonner  de  t'y  conduire  ;  en 
effet,  une  cinquantaine  de  lieues  qui  peuvent 
nous  en  féparer,  eft  une  bagatelle,  de  plus  lé 
tems  preffe.  Je  lui  témoignai  ma  reconnoif- 
fance  par  mes  larmes  ;  je  voulus  embrafler  fes 
genoux,  il  m'en  empêcha;  &  le  cheval  étant 
arrivé,  il  lui  dit  un  mot  à  l'oreille.  Je  le 
montai  avec  les  mêmes  précautions;  &  dans 
un  moment  il  m'a  conduit  ici ,  m'a  jette  dans 
h  cour ,  U  je  l'ai  perdu  de  vue. 
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Si  je  n'ai  point  vu  Mahomet ,  reprit  alors 
Aboutaleb  ,  vous  devez  au  moins  convenir , 
belle  Zesbet ,  que  ce  n'eft  point  ma  faute;  que 
je  n'ai  rien  épargné  pour  y  parvenir ,  &  que 
les  trois  rivaux  que  mon  malheur  m'attire  & 
qui  ont  eu  l'avantage  de  partir  avant  moi ,  ne 
font  pas  plus  heureux  quant  au  principal  objet 
de  leur  voyage,  &  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  plus 
de  bontés  &  de  faveurs  du  tout-puiffant  que  je 
confeffe  en  avoir  reçu. 

Alors  Zesbet  prenant  la  parole  ,  leur  dit  : 
vous  êtes  témoins  de  ma  foumifïion  aux  ordres 
de  mon  père  ,  vous  les  voyez  écrits  de  fa 
main  ,  le  prodige  eft  convaincant ,  &  la  bonté 
de  Dieu  pour  vous,  fe  manifefte;  je  vous  jure 
que  je  vous  délire  également  tous  les  quatre  : 
cependant  je  ne  pus  époufer  que  celui  qui  aura 
vu  Mahomet  ;  aucun  de  vous  n'eft  donc  mon 
mari. 

Cette  douceur  &  cette  égalité  de  fentimens, 
loin  de  calmer  les  rivaux ,  ne  fervant  qu'à  leur 
donner  la  certitude  d'être  approuvés  par  l'objet 
de  leurs  vœux,  s'ils  pouvoient  écarter  ceux 
qui  mettoient  obftacle  à  leur  fatisfattion ,  alloit 
encore  augmenter  leur  animofité.  Zesbet  la 
remarquoit  avec  un  trouble  &  un  embarras 
qu'elle  ne  pouvoit  diflimuler ,  quand  un  coup 
de  tonnerre  qui  fe  fit  entendre ,  malgré  la  féré- 
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nîté  du  ciel ,  attira  toute  leur  attention.  Alors 
ils  virent  paroître  un  vieillard,  augufte  par  la 
beauté  de  fes  traits ,  &  par  la  grandeur  de  fa 
barbe  dont  la  blancheur  fe  confondoit  avec 
celle  de  fes  vêtemens.  Il  étoit  appuyé  fur  un 
fabre  nud ,  dans  lequel  il  mettoit  fa  confiance; 
un  nuage  blanc  le  portoit ,  il  étoit  fuivi  par 
un  rayon  de  la  gloire  de  Dieu  ,  qui  fe  perdoit 
dansl'immenfité  du  ciel.  A  cet  afpe£t  ils  fe  prof- 
ternèrent ,  n'ofant  envifager  celui  qui  leur  ap- 
paroiflbit  avec  un  fi  grand  éclat. 

Levez-vous,  leur  dit -il.  Us  obéirent,  &  fe 
tenant  dans  le  plus  profond  refpe£t,  il  leur  dit: 
Abdal  Motallab  ,  Yarab  ,  Aboutaleb  ,  Temim- 
dari ,  vous  avez  trouvé  grâces  devant  le  tout- 
puiflant ,  tout  ce  que  vous  avez  vu  par  fa  permif- 
fion  eft  une  récompenfe  de  m'avoir  cherché. 
Regardez-moi ,  je  fuis  Mahomet ,  je  fuis  le  grand 
ami  de  Dieu ,  celui  qui ,  par  fa  permifîioo  ,  doit 
répandre  la  lumière  fur  la  terre,  &  jouiffez  d'un 
bonheur  que  nul  autre  que  vous  dans  le  monde 
ne  peut  connoître  à  préfent,  &  qui  fera  envié 
dans  la  fuite  de  tous  les  fiècles.  Les  promettes 
du  fage  Oucha  vont  être  accomplies  en  ta  per- 
fonne ,  Zesbet  ;  tes  vertus  &  tes  beautés  m'ont 
engagé  à  te  préférer  fur  toutes  les  filles  de  la 
Mèque  ;  tu  te  nommeras  dorénavant  Amina» 
Et  fe  tournant  enfuit e  du  côté  des  maris  ;  vous 
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m'avez  vu ,  leur  dit-il ,  elle  eft  à  vous ,  vous 
êtes  à  elle  ,  travaillez-don  c  avec  un  faint  zèle 
à  me  faire  voir  le  jour  pour  éclairer  l'univers; 
tous  ceux  qui  fuivront  la  loi  que  je  dois  prêcher 
pourront  avoir  quatre  femmes  ;  Zesbet  fera  la 
feule  qui  aura  légitimement  quatre  maris  à  la 
fois  ;  c'eft  le  moins  que  puiffe  avoir  celle  dont 
je  veux  naître. 

En  achevant  ces  mots ,  Mahomet  difparut  ; 
ils  le  fuivirent  des  yeux  autant  qu'il  leur  fut 
poflible  ,  &  ils  le  virent  fe  perdre  dans  la  gloire 
de  Dieu. 

Zesbet  fe  livrant  aux  quatre  maris  que  la 
providence  lui  avoit  deftinés ,  fe  fournit  avec 
rcfignation  aux  ordres  du  ciel.  Le  fort  décida 
des  arrangemens  particuliers  ;  ils  vécurent  dans 
la  plus  parfaite  intelligence ,  au  milieu  de  l'abon- 
dance que  leur  fournirent  fans  peine  les  tréfors 
du  célèbre  Oucha  ,  qui  fe  découvrirent  à  leurs 
yeux  ;  &  le  grand  prophète  naquit. 

Moradbak,  après  avoir  fini  fon  hiftoire,  regarda 
fort  attentivement  fi  le  roi  n'étoit  point  endormi. 
Et  le  voyant  éveillé ,  elle  lui  demanda  que! 
jugement  il  portoit  de  ces  grandes  aventures 
&  de  ce  grand  miracle.  Je  crois ,  lui  dit  le 
grand  roi  ,  que  cette  hiftoire  ne  m'eût  pas 
été  moins  falutaire  que  la  première ,  fi  je  ne 
m'étois  pas  avifé  d'être  attentif  pour  juger  de 
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la  préférence  ;  mais  j'ai  la  tête  lî  remplie  de 
génies  &  de  prodiges,  que  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  prononcer.  Au  lieu  de  t'avifer  de  me  faire 
juger  de  ces  extravagantes hiftoires  ,  ne  devois-; 
tu  pas  voir  toi-même,  que  j'ai  prefque  toujours 
dormi ,  &  que  la  fin  feule  m'a  un  peu  réveillé  ? 
N'importe,  raconte-moi  feulement  des  hiftoires,' 
&  ne  t'embarraffe  pas  d'autre  chofe  :  en  voilà 
cependant  affez  pour  aujourd'hui,  va  te  repofer, 
je  t'attends  demain.  Elle  obéit ,  &  le  lendemain 
elle  commença  en  ces  termes  : 


HISTOIRE 

De  Naour,  roi  de  Kachemir. 

IN  aour  ,  roi  de  Kachemir ,  gouvernoit  depuis 
Tâge  de  quinze  ans  cette  heureufe  contrée^ 
avec  juftice ,  mais  avec  févérité  ;  il  vouloit  que 
fes  fujets  fuffent  heureux ,  &  qu'ils  méritaffent 
de  l'être.  L'oiliveté  ne  trouvoit  jamais  grâce 
devant  lui  ;  il  faifoit  acheter  la  diminution  des 
impôts  par  un  travail  aflidu ,  qui  par-là  deve- 
noit  pour  fes  fujets  une  double  fource  de  ri-; 
cheffe.  Il  exigeoit  la  plus  prompte  obéiffance,' 
&  ne  commandoit  rien  {ans  raifon;  &,  par  une 
^onféquencenéceffaire,  ceux  auxquels  il  donnoit 
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des  preuves  de  fa  générofité,  fubiffoient  le 
plus  rigoureux  examen  de  leur  mérite.  Ses 
armes  heureufes  l'avoiént  rendu  conquérant; 
fon  caraûère  fier  l'avoit  toujours  fuivi  dans 
fes  conquêtes  &  dans  fa  politique  ;  fes  voifins 
le  redoutoient ,  &  fes  peuples  l'admiroient  en 
le  craignant  ;  c'eft:  le  fort  de  la  vertu  qu'ac- 
compagne trop  d'aufterité.  C'eft  ainfi  queNaour 
régnpit  depuis  vingt  ans,  &  fon  pouvoir  paroif- 
foit  il  bien  établi ,  fur  le  courage ,  l'efprit  & 
la  juftice ,  que  jamais  on  n'eût  imaginé  qu'il 
pût  éprouver  les  revers  de  la  fortune. 

Ce  roi  n'avoït  jamais  connu  les  charmes 
de  l'amour ,  il  avoit  toujours  regardé  cette 
paffion  comme  une  foiblefle  de  l'humanité  : 
les  beautés  qu'il  avoit  eues  fans  nombre  dans 
fon  harem,  le  lieu  fecret  de  fes  plus  doux 
plaifirs ,  ne  lui  avoit  jamais  fait  imaginer  que 
Ton  pût  être  fournis  à  la  volonté  de  celles  que 
Ton  foumettoit.à  la  fienne,  &  devenir  l'efclave 
de  fes  efclaves.  Il  étoit  plus  que  jamais  prévenu 
de  cette  erreur,  lorfque  l'intendant  de  fonharem 
lui  préfenta  l'incomparable  Fatmé  ;  elle  parut 
devant  lui  plus  fière  des  avantages  dont  la 
nature  l'avoit  comblée ,  que  Naour  ne  l'étoit 
de  ceux  du  trône.  La  fermeté  de  l'efprit  de 
ce  prince,  qui  jugeoit  févèrement  de  tous  les 
objets  ,  la  dureté  même   de   l'on   cœur ,  qui 
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o'étoit  fenfible  qu'au  mérite  furnaturel ,  tous 
ces  fentimens  nés  en  lui ,  augmentés  par  l'ha- 
bitude &  la  vanité  de  les  pratiquer,  furent 
en  un  inftant  humiliés  devant  fa  nouvelle  ef- 
clave;  cependant  elle  ne  témoignoit  aucun 
orgueil  qui  pût  révolter  ;  tout  étoit  grâces  & 
beautés  dans  fa  perfonne  ;  fa  fierté  même  étoit 
néceffaire à  la  majefté  de  fa  taille,  &  à  l'arran- 
gement de  (es  traits. 

Naour  fentit  fa  défaite,  il  en  fut  piqué,  il 
voulut  fe  la  diflimuler;  &,  dans  l'efpérance 
de  l'éviter,  fon  premier  foin  fut  de  fe  priver 
d'un  objet  dangereux;  mais  l'amour  ne  fut  pas 
long-tems  fans  le  ramener.  Fatmé  feignit  de  ne 
pas  s'appercevoir  des  mouvemens  qu'elle  faifoit 
naître  dans  un  cœur  fi  fier  ;  elle  s'en  applaudit  ; 
fon  amour  propre  en  fut  flatté,  &  elle  ne  fe 
rendit  aux  defirs  emportés  de  fon  maître  ,  qu'a- 
près en  avoir  triomphé.  Le  roi  de  Kachemir 
étoit  trop  excufable  de  céder  à  une  aufîi  par- 
faite beauté,  fes  cheveux  noirs  le  difputoient 
en  longueur  à  ceux  de  la  nuit  la  plus  obfcure, 
&  fon  brillant  vifage  difoit  à  la  lune ,  lorfqu'elle 
étoit  à  fon  quatorzième  jour  :  Parois  oujeparois'. 
Si  un  derviche,  qui  paffe  la  nuit  dans  le  re- 
cueillement de  la  prière,  avoit  feulement  vu 
en  fonge  un  objet  qui  pût  lui  être  comparé, 
il  en  auroit  perdu  l'efprit.  Ses  dents  étoient 
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encore  mieux  rangées  que  le  plus  beau  fïl  âè, 
perles  ;  la  foffette  de  fon  menton  étoit  la  prifoîî 
des  cœurs,  la  délicieufe  odeur  que  toute  fa 
perfonne  répandoit  naturellement ,  furpaffoit 
celle  du  mufc  le  plus  eftimé  ;  &  le  figne  noir 
qu'elle  avoit  à  côté  de  l'œil  gauche ,  étoit  une 
des  plus  grandes  féduûions  que  l'amour  eut 
attachées  à  toute  fa  perfonne. 

Naour ,  le  fier  Naour ,  devint  en  peu  de 
tems  fi  pafîionné  pour  la  belle  Fatmé  *  au  mi- 
lieu même  de  la  plus  vive  jouiffance  ,  qu'il  ne 
pouvoit  vivre  fans  contempler  fes  beautés ,  &C 
fans  admirer  fes  beaux  cheveux  treffés.  Il  étoit 
étonné  de  tous  les  fentimens  que  la  nouveauté 
rendoit  encore  plus  agréables  à  fon  cœur  ;  il  fe 
livroit  fans  ceffe  à  l'amour  le  plus  tendre ,  & 
s'enivroit  des  attraits  de  fa  belle  efclave,  qu'il 
voyoit  tous  les  jours  avec  un  nouveau  plaifir,, 
Le  figne  noir  dont  il  étoit  encore  plus  frappé 
que  de  tous  fes  autres  agrémens,  étoit  un  grain 
femé  dans  fon  cœur,  qui  y  produifoit  un  amour 
infini.  Ce  prince ,  dans  les  tranfports  de  fa  paf- 
fion ,  compofa  cette  tendre  chanfon ,  que  la 
Perfe  chante  encore  aujourd'hui. 

Ce,  f croit  en  vain  que  je  ne  vouirois  pas  la  fuU 
vre ,  fes  beaux  cheveux  mont  enchaîné ,  &  men~ 
traînent  malgré  moi. 

Naour  amoureux  pour  la  première  fois ,  ne 
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SonnoirToit  encore  ni  la  défiance  ni  la  jaloufie; 
fon  carattère  ne  lui  avoit  jufqii'alors  laiffé  voir 
les  femmes  qu'avec  une  forte  de  mépris,  &  fon 
amour  le  livra  d'abord  à  la  confiance  la  plus 
tranquille.  Ge  qui  lui  reftoit  même  de  fierté  au- 
près de  Fatmé  ne  lui  laiffoit  pas  douter  de  fa 
reconnoiffance  &  de  fa  tendreffe.  Puifque  j'aime 
enfin ,  difoit-il  en  lui-même ,  je  fuis  aimé. 

Quand  la  belle  efclave  fut  bien  affurée  du 
pouvoir  de  ùs  charmes ,  &  qu'elle  crut  avoir 
fuffifamment  affuré  fon  crédit  fur  Tefprit  de  fon 
maître,  &  fubjugué  fon  cœur;  quand  elle  n'eut 
plus  d'inquiétude  fur  fa  conquête,  celle  de  fon 
fouverain  ne  lui  parut  pas  fuffifante  ;  elle  en 
etoit  affurée  ;  il  en  falloit  une  autre  pour  (on 
bonheur  particulier.  Et  peu  flattée  d'un  amant 
dans  lequel  elle  reconnoiffoit  toujours  un  maî- 
tre ,  elle  voulut  bleffer  un  cœur  qui  ne  dût  qu'à 
fon  mérite  le  don  qu'elle  lui  feroit  du  fien. 

Dans  ces  tems  où  Kachemir  avoit  un  rot 
particulier,  les  harems  n'étoient  pas  gardés  avec 
une  grande  févérité  ;  il  y  avoit  même  plufieurs 
officiers  deftinés  pour  le  fervice  du  prince ,  qui 
n'étoient  point  eunuques,  &  qui  entroient  dans 
l'intérieur  du  palais.  Naour  avoit  un  favori  , 
nommé  Aboucazir,  qu'il  menoit  toujours  avec 
lui  ;  il  étoit  grand ,  bien  fait ,  &  d'une  beauté 
ïaviffante  ;  fes  paroles  étoient  aufïi  douces  que 
Tarn*  XXV,  I 
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le  miel ,  &  fon  vifage  n'étoit  couvert  que  dW 
duvet  fi  doux,  qu'il  reffembloit  à  la  verdure 
qui  croît  fur  les  bords  des  fleuves  de  lait  qui 
coulent  dans  le  paradis.  C'étoit  lui  qui  fervoit 
toujours  le  roi  quand  il  étoit  dans  l'apparte- 
ment de  Fatmé,&  jamais  aucun  autre  officier 
ne  fe  tenoit  à  fes  côtés  quand  il  foupoit  avec 
cette  belle  efclave.  Ce  fut  fur  Aboucazir  qu'elle 
jetta  les  yeux  :  elle  effaya  mille  fois  fes  regards 
pour  dénouer  le  noeud  de  fa  penfée  :  quelque- 
fois elle  croyoit  entrevoir  des  rayons  d'efpé- 
rance  ;  mais  aufli-tôt  elle  ne  voyoit  plus  dans 
toute  fa  perfonne  que  les  apparences  d'un  ref- 
pecl  qui  la  mettoit  au  défefpoir.  Ces  tourmens 
de  fon  cœur  lui  rendirent  à  la  fin  le  repos 
inconnu,  fa  beauté  même  en  devint  altérée, 
Naour  en  reffentit  les  plus  vives  alarmes  ;  mais 
bientôt  elle  ne  regretta  plus  la  diminution  de 
fes  charmes,  les  regards  tendres  &  compa- 
tiffans  qu'Aboucazir  ne  put  s'empêcher  de 
laifler  tomber  fur  elle,  la  ranimèrent  bientôt; 
femblable  aux  rayons  d'un  foleil  bienfaifant 
qui  relève  une  jeune  fleur  qu'un  trifle  orage 
a  fait  pencher.  Il  eft  vrai  que  ces  témoignages 
furent  fi  fages  &c  fi  modérés,  que  Fatmé  n'en 
pouvoit  tirer  qu'une  légère  efpérance;  cepen- 
dant elle  s'y  livra  avec  tranfport. 

£es  premières  démarches  accoutumèrent 


Orientaux.  Î0 

bientôt  l'amante  &  l'amant  à  fe  fervir  de  leurs 
yeux  &  de  leurs  paupières  pour  fe  faire  des 
demandes  &  des  réponfes,  en  attendant  l'heu- 
reufe  occafion  de  pouvoir  exprimer  ces  ten- 
dres reproches ,  ces  douces  queftions  &  ces 
aimables  afTurances  qui  font  le  charme  de  tous 
les  amours ,  mais  plus  encore  de  l'amour  naif- 
fant. 

Le  tems  qui  leur  étoit  le  plus  favorable , 
étoit  celui  des  foupers,  parce  qu'ils  fe  voy oient 
plus  long-tems  &  de  plus  près.  Fatmé ,  qui  ne 
croyoit  vivre  qu'en  préfence  de  fon  amant, 
ne  fongea  qu'à  les  rendre  plus  fréquens  ;  &  la 
propofition  qu'elle  en  fit  au  roi ,  dont  il  attri- 
buoit  la  caufe  au  defir  de  le  voir  plusfouvent, 
ne  fervit  encore  qu'à  l'enflammer  davantage. 

Un  jour  que  le  prince  &c  la  belle  efclave 
étoient  à  table  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  Fatmé 
îaiffoit  tomber  fes  regards  toutes  les  fois  qu'elLe 
le  pouvoit  faire,  fans  danger,  fur  Aboucazir. 
Il  fervoit  fon  maître  ;  &  plus  libre  dans  fes 
regards ,  puifqu'étant  derrière  lui  il  ne  pouvoit 
en  être  apperçu ,  il  la  dévoroit  des  yeux,  tandis 
que  Naour  la  regardoit  elle-même  avec  tant  de 
paffion,  qu'il  ne  voyoit  qu'elle  dans  la  nature, 
&  croyoit  lire  fur  fes  joues  vermeilles  ce  paf- 
fage  du  divin  akoran  :  La  femme  efl  le  plus  bel 
vuvrage  du  Créateur,  Les   regards  n'étant  pas 
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fuffifans  pour  raffurer  &  nourrir  le  cœur  de 
Fatmé  ;  cette  belle  des  belles ,  qui  vôuloit 
prolonger  le  plaifir  de  voir  fon  nouvel  amant, 
&  celui  d'en  être  vue ,  qui  vouloit  encore 
trouver  les  moyens  de  lui  faire  connoître 
l'étendue  de  fon  amour,  &  rendre  le  fien  plus 
hardi,  propofa  au  roi  de  lui  conter  une  hif- 
toire  :  j'y  confens,  reprit-il,  quand  nous  ferons 
fortis  de  table;  je  jugerai  avec  tranfport  des 
charmes  de  ton  efprit  ;  je  fuis  fur  qu'ils  égalent 
ceux  que  toute  ta  perfonne  offre  à  mes  yeux; 
Si  j'ofois  repréfenter  quelque  chofe  à  mon 
fouverain  feigneur ,  reprit  la  belle  fille ,  il  me 
femble  qu'une  hifloire  doit  être  plus  agréable 
dans  la  fituation  où  nous  fommes  :  lorfqu'elle 
efl  moins  intéreffante ,  on  prend  un  fruit,  on 
demande  un  cherbet  ou  quelques  coupes  de 
vin  de  Chiras  ;  il  augmente  la  vivacité  de 
celui  qui  raconte,  &  dédommage  celui  qui 
écoute  des  inflans  d'ennui ,  &  je  fens  que  cette 
refïburce  m'eft  abfolument  néceflaire.  Cette 
feinte  modeftie  lui  attira  les  éloges  qu'elle  en 
attendoit,  &  ne  donna  que  plus  d'envie  de 
l'entendre  ;  les  regards  d'Aboucazir ,  &  les  dif- 
cours  du  roi  lui  témoignèrent  combien  ils  en 
feroient  charmés.  La  gaieté  vive  &  la  grâce 
dont  elle  avoit  accompagné  cette  proportion , 
avoir  difpofé  leurs  efprits  par  fes  plus  fortes 
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illufions.  Fatmé  n'ayant  plus  rien  qui  l'empê- 
chât de  parler  ,  prit  ainfi  la  parole. 


HISTOIRE 

De  Naerdan  &  de  Gu^ulbec. 

JH.USSENDGIAR,  riche  marchand  de  pier- 
reries, habitoit  Erzerum;  il  étoit  déjà  dans 
un  âge  avancé  ;  &  de  toutes  fes  efclaves  &C 
de  (es  femmes ,  il  n'avoit  obtenu  du  ciel  qu'une 
fille.  Si  elle  ne  pouvoit  le  fatisfaire  du  côté 
des  efpérances  de  fon  commerce ,  elle  le  ren- 
doit  heureux  par  les  grâces  dont  la  nature  avoit 
orné  fa  figure  ,  en  même  tems  qu'elle  avoit 
rendu  fon  efprit  fufceptible  de  tous  les  talens. 
Elle  n'avoit  que  fix  ans  lorfqu'AH ,  furnommé 
Timur,  qui  avoit  toujours  été  des  amis  d'Huf- 
fendgiar,  mourut  fans  biffer  aucune  fortune 
à  fon  fils  unique,  malgré  la  réputation  qu'il 
avoit  toujours  eue  d*être  riche.  En  rendant  les 
derniers  foupirs ,  entre  les  bras  d'HiuTendgiar, 
il  lui  recommanda  ce  fils,  feul  objet  de  fes 
regrets.  Ce  véritable  ami  s'en  chargea  avec 
plaifir  :  ce  fut  d'abord  fans  autre  vue  que  celle 
de  fatisfaire  à  l'amitié  ,  qu'il  donna  tous  {es 
foins  à  cet  enfant  j  mais  Naerdan^  c'efl  le  nom 
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du  fils  de  Timur  Ali,  les  mérita  bientôt  lui- 
même  :  la  douceur  faifoit  fon  caractère ,  &  fon 
intelligence  étoit  au-deffus  de  fon  âge  ;  la  re- 
connoiffance  fut  le  premier  fentiment  de  fon 
cœur.  Huffendgiar  s'applaudiffoit  du  legs  que 
lui  avoit  fait  fon  ami ,  &  partageoit  fa  tendreffe 
entre  Naerdan  &  Guzulbec  fa  fille  unique.  Ils 
étoient  élevés  enfemble  ;  leur  enfance  qui  les 
uniffoit  par  des  plaifirs  communs;  la  liberté 
qu'ils  avoient  d'être  toujours  enfemble  ,  ou 
plutôt  les  charmes  naiffans  de  Guzulbec  &  le 
mérite  de  Naerdan ,  établirent  dans  leurs  cœurs 
un  goût  que  rien  ne  put  détruire.  Huffendgiar 
s'en  apperçut;  mais,  loin  d'apporter  aucun  obf- 
tacle  à  leurs  fentimens,  il  paroiffoit  au  contraire 
les  approuver.  Le  ciel ,  qui  lui  avoit  refufé  un 
fucceffeur,  lui  en  donnoit  un  dans  le  fils  de 
fon  ami ,  qui  s'en  rendoit  plus  digne  chaque 
jour,  &  Huffendgiar  avoit  le  plaifïr  de  faire 
un  élève  au  gré  de  fes  defirs. 

Quand  Naerdan  ,  qui  fe  trouvoit  de  fort  peu 
d'années  plus  âgé  que  Guzulbec,  eut  atteint 
l'âge  de  douze  ans ,  on  ne  lui  permit  plus  de  la 
voir  ,  elle  fut  renfermée  dans  l'appartement  des 
femmes  ;  &  Naerdan  confié  à  ceux  qui  dévoient 
lui  donner  une  éducation  convenable  aux  def- 
s  cfu'HuffèhdgiâF  avoit  formés  pour  fon  éta- 
-blifietnent.  Cette  féparation  lui  fut  infiniment 
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fenfible ,  mais  elle  le  fut  pour  le  moins  autant 
à  Guzulbec ,  qui ,  moins  diftraite  que  lui ,  ne 
s'occupa  plus  que  d'un  amour  dont  la  privation 
de  ce  qu'elle  aimoit ,  venoit  de  lui  découvrir 
toute  la  violence.  Il  s'accrut  long-tems  dans  la 
folitude  ,  &  n'ofant  écrire  à  fon  amant ,  elle 
n'avoit  d'autre  reffource  pour  le  faire  lire  dans 
fon  cœur ,  que  les  falams  qu'elle  lui  envoyoit 
par  un  efclave  qui  en  ignoroit  le  myftère.  Le 
premier  qu'elle  lui  fit  tenir  fut  un  petit  paquet 
de  gingembre  (  i  )  :  c'étoit  faire  de  grandes 
avances  fans  doute  ;  mais  une  paffion  aufîi  vive 
que  la  fienne  ne  confultoit  plus  la  retenue;  elle 
trembloit  dans  l'attente  de  la  réponfe  ;  elle 
craignoit  de  n'être  plus  aimée.  Quelle  fut  fa 
joie ,  lorfqu'on  lui  rapporta ,  de  la  part  de  Naer- 
dan  ,  un  petit  morceau  de  drap  bleu  (i)\  Ce 
figne  n'exprimoit  pas  à  la  vérité  un  fentiment 
aufîi  tendre  qu'elle  Tauroit  defiré;  mais  enfin 
elle  n'étoit  pas  oubliée  ,  on  l'aimoit  encore  ;  le 
charme  de  cette  idée  dura  peu  de  tems.  Il  fit 
place  à  des  regrets  &  à  des  defirs  d'autant  plus 
vifs ,  qu'elle  ne  doutoit  point  que  Naerdan  ne 
les  partageât.  En  prononçant  ces  derniers  mots, 
Fatmé  les  adrefïbit  à  Aboucazir  ,  &  les  accom- 

(i)  Mon  cœur  ne  brûle  que  pour  toi. 
(2)  Je  fuis  toujours  amoureux  de  vous." 
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pagnoit  des  regards  les  plus  tendres.  Il  hué 
avouer,  dit-elle,  en  interrompant  elle-même 
fon  récit ,  &  fixant  pour  un  inftant  fur  le  roi  de 
Kachemir  fes  beaux  yeux  qu'elle  ramena  infen- 
iiblement  fur  l'attentif  Aboucazir  ;  il  faut  avouer, 
continua-t-elle ,  que  la  malheureufe  Guzulbec 
étoit  à  plaindre  ,  renfermée  dans  un  ferrail  trop 
refpeâé  par  fon  amant  ;  elle  comptoit  les  inf- 
tans  de  fa  jeunette  &c  de  fa  beauté.  Quels  avan- 
tages ,  difoit-elle  ,  quels  tréfors  difiipés  fans 
fruit  !  De  quel  retour  ma  tendrefle  ne  devroit- 
elle  pas  être  payée  !  Ah  !  combien  le  germe  de 
notre  amour ,  cultivé  par  mes  foins  ,  auroit 
pouffé  de  rameaux  qui  fe  feroient  courbés  fous 
le  poids  des  fruits  les  plus  délicieux  ?  Mais 
non ,  celui  que  j'adore  ne  m'aime  point ,  puis- 
qu'un vain  refpeft. ...  Je  ne  vous  rapporterai 
point ,  feigneur,  continua  Fatmé,  les  foupçons 
qui  fuccédoient  aux  plaintes  de  la  trifte  Guzul- 
bec ;  je  vous  ai  promis  fon  hiftoire ,  &  je  la 
reprends.  Naerdan  parvenu  à  l'âge  de  quinze 
ans  3  fentit  à  tel  point  les  avantages  du  com- 
merce ,  &  profita  fi  parfaitement  des  leçons 
qu'il  avoit  reçues ,  que  la  reconnoiffance  qu'il 
avoit  pour  Huffendgiar ,  joint  à  fon  intelligence 
naturelle ,  lui  fît  avoir  un  foin  particulier  de 
fes  affaires  ;  ce  bon  maître  les  lui  confia  pen- 
dant le  cours  de  plufieurs  voyages  qu'il  fît  aux 
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îndes.  Elles  profpérèrent  entre  fes  mains,  &la 
vente  des  marchandifes  qu'il  lui  avoit  laiffées 
dans  fes  magafins  d'Erzerum,  produifit  encore 
plus  de  profit  à  Huffendgiar ,  que  fes  voyages. 
Cependant  Naerdan  ,  par  une  délicateffe  &  une 
fidélité  rares  à  trouver  dans  un  cœur  amou- 
reux, avoit  rompu  le  commerce  qu'il  avoit 
avec  Guzulbec  ;  fon  amour  ne  s'éteignit  pas  ; 
mais  il  lui  impofa  filence  ,  &  il  en  facrifia  tous 
les  dehors  à  la  probité.  Il  n'ofoit  plus  prétendre 
à  époufer  la  fille  de  fon  maître  à  qui  le  ciel , 
contre  toute  efpérance,  venoit  enfin  d'accorder 
un  fils.  Cette  générofité ,  continua  Fatmé ,  loin 
de  diminuer  les  fentimens  de  Guzulbec,  ne 
fervit  qu'à  les  entretenir.  HufTendgiar ,  au  milieu 
des  plaifirs  que  lui  caufoit  la  naifiance  imprévue 
de  fon  fils,  ne  pouvoit  tarir  fur  les  louanges 
que  Naerdan  méritoit,  &  difoit  publiquement 
que  l'héritier  dont  la  nature  avoit  comblé  fes 
defirs,  étoit  feuî  capable  de  déranger  les  projets 
qu'il  avoit  formés  en  fa  faveur ,  ajoutant  que 
fa  vertu  ,  fa  droiture  &  fon  intelligence  l'au- 
roient  déterminé  à  lui  donner  fa  fille  de  tous  fes 
biens,  mais  qu'il  efpéroit  faire  la  fortune  d'un 
de  fes  amis ,  en  lui  donnant  un  pareil  gendre. 

Ces  éloges  engagèrent  Kara  Mehemmet  _J 
beau- frère  d'Huflendgiar,  à  lui  demander  Naer- 
dan pour  fa  fille  ;  il  prétendoit  même  conclure 
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Je  mariage  aufïitôt  qu'il  feroit  de  retour  d'uni 
voyage  aux  Indes ,  qui  devoit  au  moins  l'oc- 
cuper pendant  huit  ou  neuf  mois.  Comme  il 
étoit  jouaillier  de  fa  profefîion ,  Naerdan  con- 
fentit  à  cette  proportion  ,  non  par  aucun  delir 
de  richeffe  &  d'établiflement  ;  mais  pour  fe 
guérir  d'un  amour  qu'il  ne  pouvoit  plus  regar-f 
der  que  comme  une  ingratitude. 

Ces  nouvelles  parvinrent  aux  oreilles  de 
Guzulbec  ;  elles  couvrirent  fon  cœur  de  furme 
(1),  elle  envoya  inutilement  à  fon  amant  (2) 
une  pomme  (  3  )  ,  un  morceau  d'étoffe  couleur 
d'aurore,  (4)  une  olive,  (5)  &  un  charbon 
de  bois.  Ces  tendres  fignes  de  l'excès  de  fa 
douleur  &  de  fa  jaloufie  ne  firent  point  changer 
la  cruelle  réfolution  du  trop  vertueux  Naerdan. 
Ici  Fatmé  s'interrompant  encore  ,  ne  put  fe 
refufer  une  réflexion  dont  le  fens ,  qui  n'avoit 
rien  que  de  fimple  pour  le  roi  de  Kachemir  , 

(1)  Herbe  dont  les  femmes  fe  noirciffent  les  che- 
veux &  les  fourcils ,  &  qui  eft  une  image  de  la  douleur 
&.  du  chagrin. 

(2)  Ne  t'éloigne  point  de  moi,  ô  printems  de  ma  vie  ï 

(3)  Otes-moi  donc  la  vie. 

(4)  J'aimerois  mieux  te  voir  mort  que  vivant 
înconftant. 

(5)  Mais  non  !  que  je  meure ,  &  que  tu  vives  long- 
tems! 


Orientât  x.  139 

ëtoit  un  reproche  amer  pour  Aboucazir.  On 
peut,  dit-elle,  je  le  conçois,  fe  facrifier  foi- 
même  aux  fentimens  d'une  jufte  reconnoif- 
fance;  mais  la  vertu  nous  permet-elle  d'autres 
viûimes  ?  On  eft  charmé  de  trouver  dans  le 
cœur  de  ce  qu'on  aime  ,  les  principes  de  la 
vertu  ,  mais  ils  dégénèrent  en  barbarie ,  quand 
on  les  pouffe  trop  loin.  Eh  !  comment  peut-on 
fe  réfoudre  à  lui  facrifier  ce  que  l'on  aime  ?  car 
enfin  Naerdan  ne  pouvoit  ignorer  que  Guzulbec 
ne  furvivroit  pas  à  fon  malheur  ;  mais  le  jufte 
ciel ,  le  ciel  moins  févère  que  lui ,  ne  confentit 
pas  à  fa  perte.  Cette  tendre  amante  au  défef- 
poir ,  ne  fâchant  à  qui  s'adreffer  dans  fon  infor- 
tune, confia  fes  peines  à  une  vieille  juive  qui 
lui  vendoit  fouvent  des  bijoux  étrangers.  La 
vieille  parut  fenfible  à  fon  état,  mais  plus  en- 
core à  la  récompenfe  qu'elle  lui  promit ,  û  elle 
pouvoit  empêcher  le  mariage.  Prends  tout  ce 
qui  eft  en  mon  pouvoir ,  lui  dit  tendrement 
Guzulbec  ;  que  Naerdan  ne  foit  point  à  une 
autre  ;  &  je  te  jure,  par  le  faint  prophète ,  que 
je  ne  pofsède  rien  qui  ne  foit  à  toi.  Que  n'ai-je 
tous  les  tréfors  de  l'Inde  ,  pour  Rengager  à  me 
fervir  !  La  juive  la  quitta ,  en  lui  promettant 
de  la  fecourir ,  &  l'affurant  qu'elle  auroit  bien- 
tôt de  fes  nouvelles. 
Le  jour  qui  fuivit  celui  où  la  juive  avoit  fait 
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à  Guzulbec  des  promefles  fi  confolantes  \  Huf- 
iendgiar  rencontra  dans  les  rues  d'Erzerum 
Kara  Mehemmet ,  qui  n'en  étoit  parti  que  de- 
puis quatre  mois.  Il  lui  témoigna  la  furprife 
que  lui  caufoit  un  fi  prompt  retour.  Kara  Me- 
hemmet lui  répondit  qu'il  avoit  trouvé  un  de 
fes  correfpondans  à  moitié  chemin  du  lieu  011 
il  vouloit  aller ,  qu'il  lui  avoit  remis  les  fonds 
qu'il  avoit  dans  l'Inde,  d'une  façon  très  avan- 
tageufe  ,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  plus  s'expo- 
fer  à  de  fi  grandes  fatigues ,  que  fon  âge  ne 
lui  permettoit  pas  de  foutenir,  qu'il  voulok 
enfin  goûter  le  repos  que  fes  richeffes  lui  per- 
mettoient  de  trouver  dans  fa  patrie.  Hufîend- 
giar  le  fit  fouvenir  fur  le  champ  de  l'engage- 
ment qu'il  avoit  pris  avec  lui  pour  le  mariage 
de  Naerdan  &  de  fa  fille.  Kara  Mehemmet  lui 
dit  qu'il  étoit  prêt  de  le  remplir ,  mais  qu'il 
vouloit  que  les  noces  fe  fiffent  dans  une  maifoa 
de  campagne  dont  il  avoit  fait  l'acquifition. 
Hufîendgiar  confentit  fans  peine  à  cette  pro- 
pofition.  Ils  partirent  fur  le  champ  pour  aller 
chercher  Naerdan  ;  ils  le  trouvèrent  occupé 
des  affaires  d'Huflendgiar,  &  Kara  Mehemmet 
lui  dit  :  Mon  fils ,  fi  vous  voulez  me  fuivre  , 
je  vous  ferai  voir  ma  fille ,  elle  n'efi  âgée  que 
de  quinze  ans ,  &  vous  Pépouferez  fi  elle  vous 
convient.  Naerdan  lui  répondit  avec  politeiTeâ 
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inais  cependant  avec  froideur,  &  les  fuivit 
avec  une  efpèce  de  joie ,  dans  l'efpérance  de 
détruire  par  ce  moyen  une  paflion  à  laquelle 
il  croyoit  ne  devoir  plus  s'abandonner. 

Kara  Mehemmet  les  conduifit  hors  des  portes 
de  la  ville.  Hufïendgiar,  en  lui  voyant  prendre 
ce  chemin,  lui  dit  :  A  propos,  mon  ami,  que 
fignifie  donc  cette  maifon  que  je  ne  vous  con- 
noispas  ?  Kara  Mehemmet  lui  répondit  :  Il  faut 
jouir  de  fes  richeffes;  vous  verrez  de  quelle 
façon  ma  nouvelle  habitation  efl  oinée  ;  depuis 
long-tems  je  me  fais  un  plaifir  de  l'étonnement 
que  vous  allez  avoir;  &  le  mariage  de  ma 
fille  avec  Naerdan ,  eft  le  terme  du  myflère 
que  j'ai  fait  jufqu'aujourd'hui  d'une  retraite 
délicieufe  dont  je  vais  jouir  paifiblement ,  en 
laiffant  à  Naerdan  avec  les  avantages  de  mon 
commerce ,  tous  les  foins  qu'il  me  donnoif." 
En  achevant  ces  mots,  ils  arrivèrent  devant 
une  grande  maifon,  dont  la  porte  étoit  gardée 
par  deux  portiers.  Naerdan  fut  étonné  de  voir 
un  nombreux  cortège  de  plufieurs  pages  au 
pied  de  l'efcalier;  ils  étoient  magnifiquement 
vêtus ,  leurs  chemifes  étoient  de  foie ,  leurs 
culottes  de  fatin,  leurs  jupons  d'étoffes  des 
Indes,  leurs  cafetans  de  taffetas  onde,  &  leurs 
ceintures  de  pierres  précieufes  taillées  aux 
Indes,  Ces  pages  marchèrent  devant  eux  avec 
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beaucoup  de  refpeft,  &  les  conduifirent  daol 
une  falle  d'audience  fuperbement  meublée. 
Quand  ils  eurent  pris  leur  place  fur  le  fopha, 
on  leur  apporta  du  café  &  des  confitures;  & 
bientôt  on  leur  fervit  un  repas  magnifique  &€ 
délicat;  les  plats  qu'on  leur  préfenta  étoient 
d'argent,  ôctout  le  linge  étoit  richement  brodé. 
Après  le  dîner ,  Kara  Mehemmet  pria  Huffend- 
giar  de  paffer  dans  une  autre  chambre  pour  le 
laiffer  avec  Naerdan  auquel  il  avoit  des  affaires 
particulières  à  communiquer.  HufTendgiar  les 
laiffa  feuls.  Kara  Mehemmet  ouvrit  une  armoire 
qui  donnoit  dans  l'appartement  de  fes  femmes, 
&  il  appela  fa  fille.  Elle  répondit  fur  le  champ 
avec  une  voix  aufll  douce  que  celle  d'un  ange , 
&  fi  agréable,  qu'elle  caufa  même  une  forte 
d'émotion  dans  le  cœur  de  Naerdan.  Cette 
beauté  ne  fut  pas  long-tems  fans  paroître,  & 
fans  faire  voir  des  charmes  frappans  ;  car 
l'éclat  de  fon  teint  furpaffoit  celui  de  la  lune 
quand  elle  eft  dans  fon  plein.  En  arrivant  auprès 
de  fon  père,  elle  fe  jeîta  à  fes  genoux,  & 
les  embraffa  en  difant  :  Que  fouhaitez-vous  , 
mon  père,  de  votre  efclave?Je  fuis  charmé, 
lui  répondit  Kara  Mehemmet ,  de  vous  trouver 
dans  les  difpofitions  où  je  vous  defirois.  Je  veux 
vous  donner  en  mariage  à  Naerdan  que  vous 
voyez  ;  y  confentez-vous  ?  J'ai  déjà  dit  à  mon 
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père ,  reprit  cette  jeune  beauté ,  que  fon  ef- 
clave  fera  tout  ce  qu'il  lui  ordonnera  ;  elle 
eft  prête  non  -  feulement  à  époufer  Naerdan 
qu'il  lui  préfente,  mais  encore  le  dernier  de 
fes  ferviteurs  ;  le  plaifir  d'obéir  à  mon  fouve- 
rain  feigneur ,  ajouta-t-elle ,  fera  toujours  la 
plus  grande  fatisfa&ion  de  mon  ame.  En  ache- 
vant ces  mots ,  elle  fe  retira ,  &  fortit  de  la 
chambre.  Hé-bien ,  mon  fils ,  dit  alors  Kara 
Mehemmet,  que  dites -vous  de  ma  fille?  En 
êtes  -  vous  content  ?  Quel  eft  l'homme ,  lui 
répondit  Naerdan ,  à  qui  une  femblable  beauté 
pourroit  ne  pas  plaire  ?  Kara  Mehemmet,  fatis- 
fait  de  cette  réponfe,  envoya  promptement 
chercher  l'iman  du  quartier,  &  tirant  enfuite 
une  bourfe  dans  laquelle  il  y  avoit  trois  mille 
fequins :  prenez  cet  argent,  mon  fils  Naerdan, 
lui  dit/il;  &  quand  je  vous  demanderai,  en 
préfence  de  l'iman,  ce  que  vous  apportez  en 
mariage  à  ma  fille ,  vous  me  répondrez ,  trois 
mille  fequins  ;  6c  pour  lors  vous  me  donnerez 
cette  bourfe  pour  fon  douaire.  L'iman  ne  fe 
fit  point  attendre;  il  arriva  fuivi  du  maître 
d'école  &  du  Muczin.  On  fervit  auffi-tôt  la 
table  ;  &  fur  la  fin  de  ce  nouveau  repas ,  Kara 
Mehemmet  dit  à  l'iman  :  Je  donne  ma  fille  à 
Naerdan,  que  vous  voyez,  s'il  a  trois  mille 
fequins  pour  affurer  fon  douaire.  HufTendgiar 


fï44  ConteS 

voulut  aufîî-tôt  les  donner  ;  mais  Naerdan  pré- 
senta la  bourfe  que  fon  beau  -  père  lui  avoit 
donnée  ;  &  cette  affaire  n'ayant  aucune  autre 
difficulté  ,  fut  bientôt  terminée.  Le  contrat  fut 
donc  dreffé,  &  la  cérémonie  de  l'iman  fut 
encore  fuivie  d'un  nouveau  repas.  Quand  on 
fut  à  la  fin ,  Naerdan  s'approcha  d'Huffendgiar , 
&  lui  dit  :  Je  ne  dois  pas  coucher  felil  cette 
nuit  ;  ne  feroit-il  pas  à  propos  que  j'allaffe  aux 
bains  ?  Kara  Mehemmet  voulut  favoir  ce  que 
defiroit  fon  gendre.  Quand  il  l'eut  appris ,  non- 
feulement  il  approuva  fon  deffein  ,  mais  il  l'af- 
fura  que  cette  purification  étoit  néceffaire  après 
la  cérémonie  de  l'iman.  Il  appela  des  efclaves 
qui  le  conduifirent  aux  bains  délicieux  que  l'on 
avoit  préparés  dans  la  maifon  même ,  &  de- 
meura toujours  à  table.  Naerdan  vint  enfuite 
l'y  retrouver,  &  fon  beau-père  le  fit  entrer 
dans  l'appartement  des  femmes,  &  coucher 
avec  fa  nouvelle  époufe. 

Quand  il  eut  éprouvé  des  plaifirs  qu'il  croyoit 
devoir  bannir  de  fon  cœur  le  fouvenir  de  Gu- 
zulbec,  il  vit  avec  chagrin  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  moins  attaché  qu'auparavant.  Ces  idées  l'oc- 
cupèrent quelque  tems;  mais  enfin  il  fut  obligé 
de  s'abandonner  au  fommeil.  Le  jour  ne  le  ré- 
veilla pas  tant  encore  qu'un  befoin  très-pref- 
iant^  cependant  il  ne  pouYoit  le  fatisfaire,  car 

il 
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il  n'ofoit  ni  fe  lever ,  ni  faire  le  moindre  mou- 
vement ;  fon  bras  étoit  paffé  fous  la  tête  de 
fa  charmante  époufe  qu'il  craignoit  d'éveiller. 
Enfin ,  ne  pouvant  plus  fe  retenir,  il  retira  fon 
bras  le  plus  doucement  qu'il  lui  fut  poflible. 
Mais  quelle  fut  fa  furprife  quand  il  vit  cette 
belle  tête,  cette  tête,  un  des  chef-d'ceuvres 
de  la  nature,  fe  détacher  de  fon  corps  &  tomber 
en  bas  du  lit  en  roulant  jufqu'à  la  porte  ?  A 
cet  affreux  fpeûacle ,  il  oublia  tous  fes  befoins , 
&  demeura  perclus  de  tous  fes  membres. 

Il  étoit  depuis  quelque  tems  dans  cette  cruelle 
fituation,  lorfque  Kara  Mehemmet  envoya  fa- 
voir  comment  les  nouveaux  mariés  avoient 
paffé  la  nuit.  On  trouva  la  porte  fermée;  le 
malheureux  Naerdan  n'étoit  pas  en  état  de 
l'ouvrir,  ni  même  d'entendre  frapper,  car  il 
avoit  perdu  toute  connoiffance.  On  fut  donc 
obligé  de  l'enfoncer.  La  tête  &  le  fang  que 
l'on  apperçut  firent  pouffer  de  grands  cris  à 
tous  les  efclaves,  &  ces  cris  attirèrent  Kara 
Mehemmet ,  qui  fit  auffi-tôt  venir  le  cadi.  On 
mit  Naerdan  en  prifon ,  &  on  le  chargea  de 
fers,  pour  le  livrer  bientôt  au  fupplice. 

Les  mauvaifes  nouvelles  qui  courent  avec 

tant  de  rapidité ,  inffruifirent  bientôt  Guzulbec 

de  ces  triftes  événemens  ;  elle  eut  le  cœur  percé 

en  apprenant  le  danger  que  fon  amant  couroit. 

Tome  XXV.  K 
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la  juive  ne  fut  pas  long-tems  fans  fe  préfentef 
devant  eUe.  Elle  lui  dit  en  l'abordant  :  eh  bien , 
.êtes-vous  contente  ?  vous  ne  devez  plus  crain- 
dre de  rivale ,  & . . . .  Ah  cruelle  !  lui  répondit 
tendrement  Guzulbec  ;  rends -lui  la  vie,  & 
n'expofe  point  les  jours  de  mon  amant.  Tu  ne 
pourras  échapper  à  ma  jufte  vengeance ,  pour- 
fuivit-elle ,  en  la  regardant  avec  des  yeux  ani- 
més par  la  fureur,  que  dans  de  pareilles  fitua- 
tions  les  caractères  les  plus  doux  n'expriment 
pas  d'une  façon  moins  terrible  que  les  plus  em- 
portés. La  juive  fe  retira  promptement. 

Cependant  Huffendgiar  ne  fut  pas  plutôt  in- 
formé du  malheur  de  Naerdan ,  car  il  ne  pou- 
voit  le  croire  coupable  d'aucun  crime ,  qu'il 
arriva  dans  la  prifon  ;  il  accouroit  pour  le  con- 
foler ,  &  fa  voir  quel  fer  vice,  il  pourroit  lui 
rendre.  Naerdan  lui  fit  un  récit  fidèle  de  fon 
aventure ,  fur  laquelle  Huffendgiar  ne  fçut  quel 
jugement  il  devoit  porter  ;  &  il  fortit  promp- 
tement pour  chercher  les  moyens  de  travailler 
à  fa  juftification ,  fans  trop  fçavoir  comment  il 
y  pourroit  réuflir.  Son  premier  foin  fut  d'aller 
chercher  Kara  Mehemmet  dans  fa  nouvelle 
maifon ,  oit  le  malheur  étoit  arrivé ,  pour  s'in- 
former de  ce  que  l'on  y  difoit.  Mais  il  fut  bien 
furpris  de  ne  pas  trouver  la  moindre  trace  de 
ce  magnifique  bâtiment,  &  de  voir  à  la  place 
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tine  vieille  mafure ,  dans  laquelle  il  àppercut 
un  vénérable  vieillard  ,  qui  lui  demanda  ce 
qu'il  cherchoit.  Je  cherche ,  lui  répondit  Huf- 
fendgiar,  une  grande  maifon  ,  qui ,  ce  me  fem- 
ble,  étoit  encore  hier  au  foir  ici.  Il  eft  vrai  qu'il 
y  en  avoit  une,  reprit  le  vieillard;  mais  tu  vois 
clairement  qu'il  n'y  en  a  plus  ;  ton  étonnement 
ceffera ,  pourfuivit-il  après  quelques  momens 
de  filence  ;  quand  tu  fauras  que  je  fuis  un  génie  j 
&  que  les  fentimens  de  ta  fille  Guzulbec  pour 
Naerdan  m'ont  touché;  j'ai  pris  la  figure  d'une 
juive  pour  en  être  mieux  éclairci;  j'ai  pris  celle 
de  Kara  Mehemmet,  qui  n'arrivera  que  ce  foir 
dans  cette  ville  ;  j'ai  bâti  la  maifon  dans  laquelle 
tu  as  foupé  hier,  Se  dans  laquelle  on  a  célébré 
les  prétendues  noces  de  Naerdan.  Va  lui  pro- 
mettre ta  fille  ,  continua-t-il  d'un  ton  févère  ; 
lin  honnête  homme  dans  ta  famille  vaut  mieux 
que  tous  les  tréfors  ;  Naerdan  aura  foin  dé  ton 
fils;  fa  vertu  fera  tout  profpérer  chez  toi;  fi  tit 
ne  m'accordois  pas  une  auffi  jufte  demande,  je 
faurois  te  faire  repentir  mille  fois  par  jour  de 
tes  refus.  Hufîendgiar  promit  au  génie  tout  ce 
qu'il  exigeoit  de  lui  ;  &  l'efprit  aérien  lui  dit  : 
Tu  peux  aller  trouver  le  cadi  qui  a  fait  mettre 
Naerdan  en  prifon ,  obtient  de  lui  qu'il  vienne 
ici ,  &  quand  il  aura  vifité  les  lieux ,  &  qu'il 
les  aura  trouvés  fi  différeriS  de  ce  qii'ils  étdiené 
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ce  matin,  il  ne  pourra  douter  que  l'aventure 
de  Naerdan  ne  foit  un  enchantement;  &  pour 
lors  tu  pourras  aifément  obtenir  de  lui  la  li- 
berté de  celui  qui  eft  injuftement  prifonnier. 

Huffendgiar  obéit  au  vieillard  :  tout  fe  paffa 
comme  il  l'avoit  prévu.  L'arrivée  du  véritable 
Kara  Mehemmet,  qui,  dans  ce  moment,  parut 
à  cheval  à  la  tête  de  fes  efclaves ,  confirma  le 
cadi  dans  la  vérité  du  rapport  qu'on  lui  fai- 
foit;  il  rendit  la  parole  qu'Huffendgiar  avoit 
exigée  de  lui,  de  donner  fa  fille  à  Naerdan. 
Ce  tendre  amant  fut  rendu  à  la  confiante  Gu- 
zulbec ,  &  le  ciel,  qui  les  avoit  protégés, 
combla  leur  union  de  toutes  les  félicités. 

Vous  voyez  ,  feigneur  ,  pourfuivit  alors 
Fatmé ,  tout  ce  qu'infpire  un  amour  bien  vif 
pour  fe  faire  entendre ,  &  tout  ce  qu'il  em- 
ploie pour  réufTir  ;  fouvent  même  il  fait  courir 
des  rifques  à  ce  qu'il  aime ,  par  une  timidité 
mal  placée.  Si  Guzulbec  &  Naerdan  euffent 
parlé  à  Huffendgiar  ,  peut  -  être  ils  l'auroient 
touché;  Naerdan  auroit  pu  enlever  Guzulbec: 
que  fais- je  ce  qu'ils  auroient  pu  faire?  Tout, 
continua-t-elle ,  hors  de  demeurer  dans  l'inac- 
tion ,  &  fans  le  génie ,  je  ne  fais  ce  qu'ils  fe- 
roient  devenus. 

Divine  Fatmé ,  lui  répondit  Naour ,  charmé 
du  nouveau  plaifir  qu'il  venoit  d'éprouver, 
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j'aime  à  penfer  comme  toi;  cependant  je  ne 
puis  blâmer  Naerdan ,  fa  modeftie  &  fa  retenue 
m'ont  charmé;  mais  je  ne  penfe  qu'au  fingulier 
plaifir  de  faire  des  découvertes  agréables  dans 
ce  qu'on  aime.  Je  compte,  ajouta-t-il  ^ que  tu 
n'en  demeureras  pas  à  cette  feule  hiftoire,  & 

qu'une  autre  fois Oui ,  fire  ,  interrompit 

Fatmé,  je  fuis  trop  heureufe  de  pouvoir  vous 
amufer,  mais  je  vous  prie  de  m'accorder  une 
grâce.  Quelle  efl-elle,  reprit  Naour  avec  bonté? 
Et  que  délire  la  fouveraine  de  mon  cœur  & 
le  plaifir  de  mes  yeux?  Il  m'a  paru,  feigneur, 
lui  répondit  -  elle  ,   qu'Aboucazir   m'écoutoit 
avec  une  attention  qui  prouve  qu'il  aime  ces 
fortes  d'hiftoires  :  quand  on  les  aime  on  en  fait, 
&  je  fouhaiterois  lui  en  entendre  conter  une. 
Fatmé  vouloit  donner  au  trop  timide  Abou- 
cazir  le  moyen  de  lui  répondre  ;  elle  comptoit 
démêler  fes  fentimens  pour  elle  dans  quelques 
traits  d'une  hiftoire  étrangère ,  &  ne  voulant 
pas  perdre  une  reffource  adroite  dont  elle  lui 
avoit  donné  l'exemple,  elle  preffa  le  roi  d'or» 
donner  à  fon  amant  de  la  fatisfaire.  Je  confens 
à  ce  que  tu  me  propofes  ,  reprit  Naour  :  Abou- 
cazir  eut  beau  s'en  défendre  quelque  tems ,  le 
roi  lui  dit  en  fortant  :  Je  t'ordonne  demain, 
à  la  fin  de  notre  fouper,  de  conter  une  hif- 
toire; je  te  pardonne  d'avance,  fi  tu  ne  nous 
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amufes  pas,  tout  le  monde  ne  peut  pas  bien 
conter  ;  ne  voudrois-tu  pas  t*en  acquitter  auflî 
bien  que  Fatmé  ?  Aboucazir  lui  témoigna  par 
fon  profond  refpeft  qu'il  lui  obéjroit*  &  le 
lendemain ,  après  avoir  été  mille  fois  raffuré 
par  les  tendres  regards  de  Fatmé ,  il  prit  ainf^ 
|a  parole. 


HISTOIRE 

Du  derviche  Abounadar. 

IjN  derviche,  vénérable  par  fon  âge,  tomba 
malade  chez  une  femme,  veuve  depuis  long- 
tems ,  &  qui  vivoit  dans  une  grande  pauvreté 
dans  le  fauxbourg  de  Balfora  :  il  fut  fi  touché 
des  foins  &  du  zèle  avec  lefquels  il  avoit  été 
feçpuru,  qu'au  moment  de  fon  départ  il  lui 
<dit  :  J'ai  remarqué  que  vous  avez  de  quoi  vivre 
pour  vous  feule ,  mais  que  vous  n'avez  point 
aflfez  de  bien  pour  le  partager  avec  votre  fils 
unique,  le  petit  Abdalla;  fi  vous  voulez  me 
Je  confier,  je  ferai  mon  poflible  pour  recon- 
noître  en  lui  les  obligations  que  je  vous  ai 
^e  vos.  foins.  La  bonne  femme  reçut  fa  pro- 
noÇtion  avec  joie  i  &  le  derviche  partit  avec 
\t  jfftftf  te$Ç*e.  i  er>  VaYertifTant  qu'ils  alloienÇ 
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faire  un  voyage  qui  dureroit  près  de  deux 
ans.  En  parcourant  le  monde ,  il  le  fit  vivre 
dans  l'opulence,  lui  donna  d'excellentes  inf- 
truttions,  le  fecourut  dans  une  maladie  mor- 
telle dont  il  fut  attaqué  ;  enfin  il  en  eut  autant 
de  foin  qu'il  en  auroit  eu  de  fon  fils.  Abdalla 
lui  témoigna  cent  fois  combien  il  étoit  recon- 
noiffant  de  fes  bontés;  mais  le  vieillard  lui 
difoit  toujours  :  Mon  fils ,  c'eft  par  les  a&ions 
que  la  reconnoiffance  fe  prouve  ;  nous  verrons 
en  tems  &  lieu. 

Ils  fe  trouvèrent  un  jour ,  en  continuant  leur 
voyage,  dans  un  endroit  écarté ,  &  le  derviche 
dit  à  Abdalla  :  Mon  fils ,  nous  voici  au  terme 
de  nos  courfes  ;  je  vais  employer  mes  prières 
pour  obtenir  du  ciel  que  la  terre  s'ouvre  & 
fafle  une  ouverture  qui  te  permette  d'entrer 
dans  un  lieu  où  tu  trouveras  un  des  plus  grands 
tréfors  que  la  terre  renferme  dans  fon  fein  t 
auras -tu  bien  le  courage  de  defcendre  dans 
ce  fouterrain ,  continua-t-il  ?  Abdalla  lui  jura 
qu'il  pouvoit  compter  fur  fon  obéiffance  &C 
fur  fon  zèle.  Alors  le  derviche  alluma  un  petit 
feu  dans  lequel  il  jetta  du  parfum  ;  il  lut  &£ 
pria  quelques  momens  à  la  fin  defquels  la 
terre  s'ouvrit ,  &  le  derviche  lui  dit  :  Tu  peux 
entrer,  mon  cher  Abdalla ,  fonge  qu'il  ne  tient 
qu'à  toi  de  me  rendre  un  grand  fervîc* ,  6c 
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que  voilà  peut-être  la  feule  occafion  de  me 
témoigner  que  tu  n'es  point  un  ingrat  :  ne  te 
laifles  point  éblouir  par  toutes  les  richefles  que 
tu  vas  trouver;  ne  penfe  qu'à  te  faifir  d'un 
chandelier  de  fer  à  douze  branches  que  tu 
trouveras  auprès  d'une  porte ,  il  m'eft  abfo- 
lument  néceflaïre ,  viens  auffi  -  tôt  me  l'ap- 
porter. Abdalîa  promit  tout ,  &  defcendit  plein 
de  confiance  dans  lç  fouterrein;  mais  oubliant 
ce  qui  lui  a  voit  été  fi  expreflement  recom- 
mandé ,  dans  le  tems  qu'il  rempliflbit  fes  vête- 
mens.de  l'or  &  des  diamans  dont  le  fouterrein 
renfermoit  des  amas  prodigieux,  l'ouverture 
par  laquelle  il  étoit  entré  fe  ferma.  Il  eut  ce- 
pendant la  préfence  d'efprit  de  faifir  le  chan- 
delier de  fer  que  le  derviche  lui  avoit  fi  fort 
recommandé;  &  quoique  la  fituation  où  il  fe 
trouva  fût  des  plus  terribles ,  il  ne  s'abandonna 
point  au  défefpoir;  &  ne  penfant  qu'aux  moyens 
de  fortir  d'un  lieu  qui  pouvoit  devenir  fbn 
tombeau,  il  comprit  que  le  fouterrein  ne  s'étoit 
refermé  que  parce  qu'il  n'avoit  pas  exa&ement 
fuivi  les  ordres  du  derviche  :  il  fe  rappela  les 
bontés  &  les  foins  dont  il  l'avoit  accablé ,  fe 
reprocha  fon  ingratitude ,  &  finit  par  s'humilier 
devant  Dieu.  Enfin,  après  beaucoup  de  peines 
Se  d'inquiétudes  ,  il  fut  affez  heureux  pour 
trouver  un  paffage  étroit  qui  le  fit  fortir  de 
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cette  caverne  obfcure.  Ce  ne  fut,  à  la  vérité, 
qu'après  l'avoir  fuivi  un  affez  long  efpace  de 
tems ,  qu'il  apperçut  une  petite  ouverture  cou- 
verte de  ronces  &  d'épines  ,  par  laquelle  il 
revint  à  la  lumière.  Il  regarda  de  tous  côtés 
pour  voir  s'il  n'appercevroit  point  le  derviche  ; 
mais  fes  foins  furent  inutiles  :  il  vouloit  lui 
remettre  le  chandelier  qu'il  avoit  tant  d'envie 
d'avoir,  &  fornioit  le  deffein  de  le  quitter, 
fe  trouvant  affez  riche  de  ce  qu'il  avoit  pris 
dans  le  tréfor,  pour  le  paffer  de  fon  fecours^ 
N'appercevant  point  le  derviche ,  &  ne  re- 
connoiffant  aucun  des  lieux  où  il  avoit  paffé  , 
il  marcha  quelque  tems  au  hafard ,  &  fut  très- 
étonné  de  fe  trouver  devant  la  maifon  de  fa 
mère,  dont  il  fe  croyoit  très  éloigné.  Elle  lui 
demanda  d'abord  des  nouvelles  du  faint  der- 
viche. Abdalla  lui  conta  naïvement  ce  qui  lui 
étoit  arrivé,  &  le  danger  qu'il  avoit  couru 
pour  fatisfaire  une  fantaifie  très-déraifonnable 
qu'il  avoit  eue  ;  enfuite  il  lui  montra  les  ri- 
cheffes  dont  il  s'étoit  chargé.  Sa  mère  conclut 
en  les  voyant  que  le  derviche  n'avoit  voulu 
que  faire  l'épreuve  de  fon  courage  &  de  fon 
obéiffance ,  &  qu'il  falloit  profiter  du  bonheur 
que  la  fortune  lui  avoit  préfenté,  ajoutant  que 
telle  étoit  fans  doute  l'intention  du  faint  dér- 
oche. Pendant  qu'ils  contemploient  ces  trér 
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fors  avec  avidité ,  qu'ils  en  étoient  éblouis ,  & 
qu'ils  faifoient  mille  projets  en  çonféquence, 
tout  s'évanouit  à  leurs  yeux.  Ce  fut  alors  qu'Ab- 
dalla  fe  reprocha  fon  ingratitude  &  fa  défobéif- 
fance.  Et  voyant  que  le  chandelier  de  fer  avoit 
réfifté  à  l'enchantement ,  ou  plutôt  à  la  puni- 
tion que  mérite  celui  qui  n'exécute  pas  ce  qu'il 
a  promis;  il  dit  en  fe  proflernant  :  ce  qui  m'ar- 
riveeft  jufte  ,  j'ai  perdu  ce  que  je  n'avois  pas 
envie  de  rendre ,  &  le  chandelier  que  je  vou- 
lois  remettre  au  derviche  m'eft  demeuré  ;  c'efl; 
une  preuve  qu'il  lui  appartient ,  &  que  le  refte 
étoit  mal  acquis.  Les  premières  fautes  que  l'on 
commet  (ont  ordinairement  accompagnées  de 
remords  ,  mais  ils  ne  font  pas  de  durée.  En 
achevant  ces  mots,  il  plaça  le  chandelier  au 
milieu  de  leur  petite  maifon. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  fans  y  faire  aucune 
réflexion  ,  il  mit  dans  ce  chandelier  la  lumière 
qui  devoit  les  éclairer.  Aufli-tôt  ils  virent  pa- 
roître  un  derviche,  qui  tourna  pendant  une 
heure  ,  &  difparut  après  leur  avoir  jette  un 
afpre  (i).  Ce  chandelier  avoit  douze  branches. 
Abdaila  qui  fut  occupé  tout  le  jour  de  ce  qu'il 
avoit  vu  la  veille ,  voulut  juger  de  ce  qui  pour- 
ront arriver  le  lendemain,  s'il  mettoit  une  liw 

(i)  Petit?  monnoie. 
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mière  dans  chacune  ;  il  le  fit ,  8t  douze  dervi- 
ches parurent  à  l'inflant  ;  ils  tournèrent  égale- 
ment pendant  une  heure ,  &  leur  jettèrent  cha-? 
cun  un  afpre  en  difparoiffant.  Il  répéta  tous  les 
jours  cette  même  cérémonie,  elle  eut  toujours 
le  même  fuccès  ;  mais  jamais  il  ne  put  la  faire 
réumV  qu'une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Cette  fomme  modique  que  leur  donnoient  les 
derviches  étoit  fufîifante  pour  les  faire  fubfifter 
dans  une  certaine  opulence ,  fa  mère  &  lui  ; 
pendant  long  -  tems  ils  n'en  avoient  pas  defiré 
davantage  pour  être  heureux  ;  mais  elle  n'étoit 
pas  afTez  confidérable  pour  changer  avantageu- 
fement  leur  fortune  ;  c'eft  toujours  avec  dan- 
ger que  l'imagination  fe  repaît  de  l'idée  des 
richefles,  La  vue  de  ce  qu'ils  avoient  cru  pof- 
féder,  les  projets  qu'ils  avoient  formés  fur 
l'emploi  qu'ils  en  feroient ,  toutes  ces  çhofes 
avoient  laiffé  des  traces  fi  profondes  dans  l'ef- 
prit  d'Abdalla ,  que  rien  ne  les  pouvoit  effacer, 
Ainfi  voyant  le  peu  d'avantage  qu'il  retiroit 
du  chandelier,  il  prit  le  parti  de  le  reporter  au 
derviche ,  dans  l'efpérançe  qu'il  pourroit  obte^ 
nir  le  tréfor  qu'il  avoit  vu  ,  ou  du  moins  re^ 
trouver  les  richefles  qui  s'étoient  évanouies  à 
(es  yeux  ;  en  lui  rapportant  une  chofe  pour  la- 
quelle il  avoit  témoigné  un  fi  grand  defir.  H 
çtqit  allez  heureux  pour  avoir  retenu  fon  nom 
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&  celui  de  la  ville  qu'il  habitoit.  11  partit  donc 
au  plutôt  pour  fe  rendre  à  Magrebi ,  il  fit  fes 
adieux  à  fa  mère  ,  &  fe  mit  en  marche  avec  fort 
chandelier  qu'il  faifoit  tourner  tous  les  foirs , 
&  qui  lui  fourniffoit  par  ce  moyen  de  quoi 
vivre  fur  fa  route ,  fans  avoir  befoin  d'implo* 
rer  le   fecours  &  la  compafïion   des  fidèles. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Magrebi ,  fon  premier 
foin  fut  de  demander  à  quel  couvent,  ou  dans 
quelle  maifon  Abounadar  étoit  logé  ;  il  étoit 
fi  connu  que  tout  le  monde  lui  enfeigna  fa 
demeure.  Il  s'y  rendit  auffi-tôt ,  &  trouva  cin- 
quante portiers  qui  gardoient  la  porte  de  fa 
maifon  ;  ils  avoient  chacun  un  bâton ,  avec 
une  pomme  d'or  à  la  main  ;  les  cours  de  ce 
palais  étoient  remplies  d'efclaves  &  de  domef- 
tiques ,  jamais  enfin  le  féjour  d'aucun  prince 
n'avoit  étalé  tant  de  magnificences.  Abdalla, 
frappé  d'étonnement  &  d'admiration ,  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  à  pafler  plus  avant.  Cer- 
tainement, difoit-il  en  lui-même,  ou  je  me 
fuis  mal  expliqué ,  ou  ceux  à  qui  je  me  fuis 
adrefle  ont  voulu  fe   moquer  de  moi  en  me 
voyant  étranger  ;  ce  n'eft  point  ici  la  demeure 
d'un  derviche ,   c'eft  celle  d'un  roi.  Il  étoit 
dans  cet  embarras ,  quand  un  homme  vint  à 
lui ,  &  lui  dit  :  Abdalla ,  fois  le  bien  arrivé  , 
mon  maître  Abounadar  t'attend  depuis  long- 
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tems;  enfuite  il  le  conduifit  dans  un  pavillon 
agréable  &  magnifique  011  le  derviche  étoit 
aflis.  Abdalla,  frappé  de  toutes  les  richeffes 
qu'il  voyoit  de  tous  les  côtés,  voulut  fe  prof- 
terner  à  f#s  pieds;  mais  Abounadar  l'en  em- 
pêcha ,  &  l'interrompit  quand  il  voulut  fe  faire 
un  mérite  du  chandelier  qu'il  lui  préfenta.  Tu 
n'es  qu'un  ingrat,  lui  dit -il,  crois -tu  m'en 
impofer  ?  Je  n'ignore  aucune  de  tes  penfées  ; 
&  fi  tu  avois  connu  le  mérite  de  ce  chan- 
delier ,  jamais  tu  ne  me  l'aurois  apporté.  Je 
vais  te  faire  connoître  fa  véritable  utilité.  Aufll- 
tôt  il  mit  une  lumière  dans  chacune  de  fes 
branches;  &  quand  les  douze  derviches  eurent 
tourné  quelque  tems ,  Abounadar  leur  donna 
à  chacun  un  coup  de  bâton,  &  dans  le  mo- 
ment ils  furent  convertis  en  douze  monceaux 
de  fequins ,  de  diamans  &  d'autres  pierres  pré- 
cieufes.  Voilà  ,  lui  dit-il ,  l'ufage  que  Ton  doit 
faire  de  cette  merveille.  Au  refte,  je  ne  l'ai 
jamais  defirée  que  pour  la  placer  dans  mon 
cabinet  comme  un  talifman  compofé  par  un 
fage  que  je  révère  ,  &  que  je  (uis  bien  aife 
de  montrer  à  ceux  qui  de  tems  en  tems  vien- 
nent me  rendre  vifite  :  &  pour  te  prouver , 
ajouta-t-il ,  que  la  curiofité  eft  le  feul  objet 
de  la  recherche  que  j'en  ai  faite,  voici  les 
clefs  de  mes  magafins ,  ouvre-les,  &  tu  jugeras 
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quelles  font  mes  richefTes;  tu  më  diras  fi  le 
plus  infatiable  des  avares  ne  s'en  cbntenteroit 
pas;  Abdalla  lui  obéit,  &  parcourut  douze 
magafins  d'une  très-grande  étendue ,  fi  remplis 
de  toutes  fortes  de  ficheffes ,  qu'il«nè  pouvoit 
diftihguer  celles  qui  méritoient  le  plus  fon 
admiration,  mais  toutes  méritoient  &  provo- 
quoient  fon  defir  ;  cependant  le  regret  d'avoir 
rendu  le  chandelier,  &  celui  de  n'en  avoir- 
pas  connu  l'ufage*  déchiroient  le  cœur  d'Ab- 
dalki  Abounadar  ne  fit  pas  femblant  de  s'eri 
àppef cevoir ,  ait  contraire  il  le  combla  de  ca- 
refles,  le  garda  quelques  jours  dans  fa  maifon^ 
&  voulut  qu'on  le  traitât  comme  lui-même; 
Quand  il  fut  à  la  veille  du  jour  qu'il  avoit 
fixé  pour  fon  départ,  il  dit  :  Abdalla,  mon  fils^ 
je  te  crois  corrigé  par  ce  qui  t'eft  arrivé,  du 
vice  affreux  d'ingratitude  ;  cependant  je  të 
dois  une  marque  de  reconnoiffance  pour  avoir 
entrepris  un  fi  grand  voyage  dans  la  vue  de 
m'apporter  une  chofe  que  j'avois  deffie;  ni 
peux  partir,  je  ne  te  retiens  plus;  tu  trouveras 
demain  à  la  porte  de  mon  palais  un  de  mes 
chevaux  pour  te  porter  ;  je  t'en  fais  préfent , 
aufli  bien  que  d'un  efclave  qui  conduira  jufques 
chez  toi  deux  chameaux  chargés  d'or  &  de 
pierreries  que  tu  choifiras  toi-même  dans  mes 
tréfors.  Abdalla  lui  dit  tout  ce  qu'un  coeur 
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fenfible  à  l'avarice  peut  exprimer,  quand  on 
fatisfait  fa  paflion ,  &  vint  fe  coucher  en  atten- 
dant le  lendemain  du  jour  fixé  pour  fon  départ* 
Pendant  la  nuit  il  fut  toujours  agité,  fans 
pouvoir  penfer  à  autre  chofe  qu'au  chandelier 
&  à  ce  qu'il  produifoit.  Je  l'ai  eu,  difoit-il, 
fi  long-tems  en  ma  puiffance;  jamais  Abou- 
nadar  n'en  auroit  été  pofTeffeur  fans  moi.  Quel 
rifque  n'ai-je  point  couru  dans  le  fouterrein  ? 
Pourquoi  poffède-t-il  aujourd'hui  ce  tréfor  des 
tréfors  ?  Parce  que  j'ai  eu  la  bonne  foi  ou  plutôt 
la  fottife  de  le  lui  rapporter,  il  profite  de  mes 
peines  &  des  dangers  que  j'ai  pu  courir  dans 
un  fi  grand  voyage.  Eh  !  que  me  donne-t«il  en 
reconnoiflance  ?  Deux  méchans  chameaux  char- 
gés d'or  &  de  pierreries;  en  un  moment  le 
chandelier  en  fournit  dix  fois  davantage;  c'efr. 
Abounadar  qui  efl  un  ingrat,  difoit-il.  Quel 
tort  lui  ferois-je  en  prenant  ce  chandelier? 
Aucun  apurement;  car  il  eft  fi  riche,  &  moi 
que  poffédai  -  je  ?  Ces  idées  le  déterminèrent 
enfin  à  faire  fon  pofiible  pour  s'emparer  du 
chandelier;  la  chofe  ne  lui  fut  pas  difficile, 
Abounadar  lui  avoit  confié  les  clefs  de  (es  ma- 
gafins.  Il  favoit  où  le  chandelier  étoit  placé, 
il  s'en  faifit,  le  cacha  au  fond  d'un  des  facs 
qu'il  rempliflbit  de  pièces  d'or  &  des  autres 
richeffes  ^u'on  lui  avoit  permis  d'emporter, 
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&  le  fit ,  comme  tout  le  refte ,  charger  fur 
fes  chameaux.  Il  n'eut  plus  d'autre  empreffe- 
.ment  que  de  s'éloigner  ;  &  après  avoir  promp- 
tement  dit  adieu  au  généreux  Abounadar ,  il 
lui  remit  fes  cltfs  &  partit  avec  fon  cheval , 
fon  efclave  &.  (es  deux  chameaux. 

Quand  il  fut  à  quelques  journées  de  Balfora, 
il  vendit  fon  efclave ,  ne  voulant  point  avoir 
un  témoin  de  fon  ancienne  pauvreté ,  ni  de 
la  four  ce  de  fes  richeffes.  Il  en  acheta  un  autre, 
&  fe  rendit  fans  obrlacle  chez  fa  mère ,  qu'il 
voulut  à  peine  regarder,  tant  il  étoit  occupé 
de  les  tréfors.  Son  premier  foin  fut  de  mettre 
les  charges  de  fes  chameaux  &  le  chandelier 
dans  une  chambre  au  fond  de  la  maifon  ;  & 
dans  l'impatience  où  il  étoit  de  repaître  (es 
yeux  d'une  opulence  réelle,  il  mit  des  lumières 
dans  le  chandelier  ;  les  douze  derviches  paru- 
rent; il  leur  donna  à  chacun  un  coup  de  bâton 
de  toute  fa  force ,  dans  la  crainte  de  manquer 
aux  loix  du  talifman  ;  mais  il  n'avoit  pas  re- 
marqué qu' Abounadar  tenoit,  en  les  frappant, 
le  bâton  de  la  main  gauche.  Abdalla,  par  un 
mouvement  naturel,  fe  fervit  de  fa  droite;  & 
les  derviches,  au  lieu  de  devenir  des  mon- 
ceaux de  richeffes  ,  tirèrent  auffi-tôt  de  deffous 
leur  robe  chacun  un  bâton  formidable,  dont 
ils  le  frappèrent  fi  long-tems  &  û  fort ,  qu'ils 

le 
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le  iaiffèrent  prefque  mort,  &  difpattirent  en 
emportant  les  charges  des  chameaux,  lès  cha- 
meaux ,  le  cheval,  l'efclave  &  le  chandelier, 

C'eït  ainfi,  feigneur  j  qu'Abdalla  fut  puni 
par  la  pauvreté  ,  &  prefque  par  la  mort,  d'une 
ambition  auffi  démefurée,  peut-être  pardonna* 
ble  ,  s'il  ne  l'avoit  pas  accompagnée  d'une 
ingratitude  aufîi  condamnable  que  téméraire  , 
puifqull  n'avoit  pas  la  reffource  de  pouvoir 
dérober  fes  perfidies  aux  yeux  trop  éclaires  de 
fon  bienfaiteur. 

Naour  parut  content  de  cette  hifloire  ,  Se 
dit  à  Aboucazir,  qu'elle  lui  avoit  fait  d'autant 
plus  de  plaifir ,  qu'elle  étoit  un  exemple  du  jufte 
châtiment  du  plus  noir  de  tous  les  vices,  trop 
commun  parmi  les  hommes ,  &C  que  rien  ne  peut 
jamais  rendre  excufable. 

Fatmé  étoit  trop  intéfefTée  à  cette  hifloirey 
pour  n'en  pas  dire  fon  avis.  Elle  s'étoit  recon- 
nue fous  l'allégorie  du  tréfor  ,  dont  la  poffeffion 
ne  peut  être  que  deiirée  ;  elle  ne  doutoit  pasr' 
qu'elle  ne  fût  précieufe  aux  yeux  d'Aboucazir  j 
mais  dans  la  peinture  qu'il  avoit  faite  de  Tin- 
gratitude  d'Abdalla ,  elle  avoit  trop  apperçu 
pour  fon  bonheur  toute  la  timidité  de  ion 
amant  ;  fa  fidélité  pour  fon  maître  n'étoit  pa-s 
ce  qui  l'inquiétoit  le  plus  ,  &  les  derniers  mots 
Tome  XXV*  L 
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qu'il  a  voit  dit  lui  prou  voient  qu'il  étoit  moins 
embarraffé  de  le  trahir  que  de  la  tromper. 

Je  conviens ,  feigneur ,  dit-elle ,  que  l'hiftoire 
qu'on  vient  de  nous  raconter  eft  aufli  agréable 
que  la  morale  en  efl  jufte  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  d'y  voir  qu'Aboucazir  a  voulu  faire 
la  critique  de  la  mienne,  j'ai  blâmé  dans  Naer- 
dan  la  timidité  que  lui  infpire  une  reconnoif- 
fance  mal  entendue  ,  qui  penfa  lui  coûter  fon 
bonheur  &  celui  de  la  perfonne  qu'il  aimoit  ; 
Aboucazir  auroit  tort  de  croire  que  j'ai  voulu 
faire  une  vertu  de  l'ingratitude  ;  je  penfe  (x 
différemment ,  que  celle  a* Abdalla  ne  me  paroît 
pas  affez  punie ,  c'eft  un  défaut  dans  fon  hif- 
îoire  ;  l'intérêt  qui  ne  peut  lui  -  même  être 
f  objet  de  la  vertu,  peut  encore  moins  l'excufer 
du  vice.  Ce  que  l'amour  engage  quelquefois  ;\ 
faire  doit  être  moins  févérement  condamné.  Il 
rend  les  coupables  trop  à  plaindre ,  &  tout  l'u- 
nivers efl  intéreffé  dans  ce  cas  à  l'indulgence. 
Abdalla  auroit  pu  ,  continua-t-elle  ,  en  s'atta- 
chant  au  Derviche ,  partager  fes  richeffes  & 
être  heureux  ;  il  y  avoit  de  la  folie  à  prétendre 
le  tromper;  il  fautlaiffer  cet  art  &  cette adrefle 
aux  amans  à  qui  feuls  ils  font  permis  ;  ils  fça- 
vent  n  bien  les  mettre  en  ufage ,  qu'il  n'elt  point 
de  furveillans  qu'ils  n'abufent. 
Aboucazir  ba$a  les  yeux  pouç  éviter  un 
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Regard  que  le  Roi  furprit ,  &  qui  ne  l'éclairà 
jpas  fuffifamment  ;  cependant  agité  ,  &  l'efprit 
occupé  de  réflexions  qui  lui  étoient  inconnues ,  il 
dit  qu'il  vouloit  fe  retirer  ;  mais  il  fit  promettre 
à  Fatmé  de  lui  conter  une  hifîoire  qui  prouvât 
ce  qu'elle  venoit  d'avancer,  &  le  lendemain  à 
la  fin  de  leur  fouper,  le  roi  s'étant  Facilement 
remis  de  l'imprefTion  légère  qu'il  avoit  reçue  à 
voici  ce  qu'elle  lui  conta. 


HISTOIRE 

Du  Griffon, 

OuLTAN  (i)  Sttleïman  en  montant  fur  lé  trône  ; 
(déclara  le  griffon  qui  habitoit  la  montagne  d<* 
Kaf ,  le  roi  de  tous  les  oifeaux;  Quoique  cet 
animal  intelligent  eût  dix-fept  cens  efpèces  d'oi* 
féaux  qui  lui  fuffent  foumifes ,  il  demeura  tou- 
jours au  fervice  de  ce  prince,  &  venoit  tous  les 
matins  lui  faire  fa  cour. 

Le  griffon  étoit  un  jôitr  préfeht  à  Une  dif* 
pute ,  ou  plutôt  à  une  conférence  que  les  doc* 
teurs  de  la  loi  avoient  en  préfence  de  Suleïmanp 
Il  y  en  eut  un  qui  dit  que  l'on  ne  pouvoit  ajleï 

(i)  C'eit  airtfi  que  lès  Orï«tnàux  npixunent  Salomos* 
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contre  les  décrets  de  Dieu.  Le  griffon  étonné 
de  cette  propoiîtion ,  l'interrompit  ,  &  dit  à 
haute  voix  :  Je  lbutiens  que  je  puis  empêcher 
ce  que  Dieu  aura  réfolu.  Les  docteurs  lui  re- 
préfentèrent  inutilement  la  folie  &  l'impiété  de 
ce  qu'il  avançoit,  &  Dieu  qui  l'avoir,  entendu, 
voulut  voir  quel  étoit  fon  projet,  &  quelles 
mefures  le  griffon  pourroit  prendre  pour  faire 
échouer  ce  qu'il  auroit  déterminé.  Je  veux , 
dit-il ,  faire  époufer  la  fille  du  roi  d'occident 
au  fils  du  roi  d'orient.  Allez  ,  dit-il  à  Gabriel, 
faites  fa  voir  mes  intentions  à  Suleïman ,  nous 
verrons  ce  que  le  griffon  pourra  faire  pour 
mettre  obftacle  à  ce  mariage.  Suleïman  fit  part 
au  griffon  des  volontés  de  Dieu,  &  lui  fit  encore 
des  remontrances  pour  lui  faire  fentir  le  ridi- 
cule de  fon  entreprife;  mais  il  perfifta  toujours 
dans  fon  opinion  ,  &  dit  qu'il  trouveroit  les 
moyens  d'empêcher  ce  mariage.  Je  veux  bien 
t'avertir  ,  continua  l'empereur  ,  que  la  reine 
d'occident  vient  dans  le  moment  d'accoucher 
de  la  fille  qu'on  deffine  au  fils  de  l'empereur 
d'orient.  Le  griffon  prit  auffi-tôt  fon  vol  fans 
avoir  trouvé  que  la  chouette  qui  fût  de  fon  fen- 
timect.  Elle  fut  la  feule  de  tous  les  oifeaux  qui 
ibutint  que  le  griffon  réuffiroit  dans  fon  projet 
Il  traverfa  les  airs  avec  la  plus  grande  rapidité, 
ck  bientôt  il  arriva  en  occident,  &  chercha 
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quelque  tems  des  yeux, 'pour  reconnoître  les 
lieux  que  cette  petite  princefîe  habitoit  :  enfin 
il  l'apperçut  dans  fon  berceau  environnée  de 
fes  nourrices.  Il  fondit  du  haut  des  airs  fur  cet 
endroit  ;  les  femmes  qui  l'environnoient  prirent 
la  fuite,  &  il  enleva  la   princeffe  fans  aucun 
obltacle ,  &  la  porta  fur  la  montagne  de  Kaf 
où  étoit  fon  nid.  Ce  griffon  éroit  femelle;  ainfl 
toutes  les  nuits  il  lui  donnoit  à  tetter  ;  &:  fon 
lait  fut  fi  bon  ,  qu'elle  fe  trouva  bientôt  en  état 
d'être  fevrée.  Enfin  elle  jouit  toujours  d'une 
très-bonne  fanté ,  &   devint  aum*  grande  que 
belle  ;  le  griffon  même  n'épargna  rien  pour  lui 
donner  une  éducation  convenable  ,  foit  en  lui 
montrant  à  lire  &  à  écrire ,  foit  en  s'entrete- 
nant  avec  elle  fur  les  ledures  qu'il  lui  ordonnoit 
de  faire.  La  princeffe  qui  la  regardoit  comme 
fa  mère,  lui  obéifîbit  aveuglément,  &  s'occu- 
poit  tout  le  jour  dans  la  folitude  de  fon  nid  ; 
car  le  griffon  continuoit  d'aller  tous  les  matins 
rendre  à  Suleïman  les  fervices  que  ce  prince 
exigeoit  de  lui.  Il  eft  vrai  qu'il  revenoit  tous 
les  foirs  donnera  manger  &  s'entretenir  avec  fa. 
chère  petite  fille.Elle  parvint  enfin  àl'âge  de  pou- 
voir être  mariée  ;  &  ce  fut  dans  ce  tems  -  là 
que  le  fils  du  roi  d'occident  prit  poflciïion  du 
trône  que  fon  père  lui  laiiïa  par  fa  mort. 
Ce  prince  étoit  fi  paifionné  pour  la  chaffe  a 
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qu'il  ne  lahToit  paffer  aucun  jour  fans  prendre 
ce  divertiffement  ;  mais  enfin  s'ennuyant  de 
chafe  dans  les  mêmes  endroits ,  &  toujours  les 
mêmes  animaux  ,  il  dit  à  fes  vifirs  :  embarquons- 
nous  pour  aller  chaffer  dans  des  lieux  éloi- 
gnés &  qui  nous  feront  nouveaux  ;  pendant 
notre  abfence ,  nous  donnerons  à  ce  pays  le 
tems  de  fe  repeupler  de  gibier.  Les  vifirs  luiN\ 
répondirent  :  prince ,  c'eft  à  vous  à  donner  vos 
ordres,  &  à  nous,  aies  exécuter.  Ils  firent  auffi- 
tôt  préparer  de  petits  bâtjmens  pour  aborder 
plus  aifément  les  terres.  Le  jeune  roi  s'embar- 
qua avec  fa  cour  &  (es  vifirs ,  &  mit  à  la  voile. 
Comme  il  n'avoit point  d'objet  déterminerons 
les  vents  lui  furent  convenables.  Après  avoir 
chaûe  dans  plufîeurs  ifles  où  fa  flotte  mouilla , 
il  s'éleva  une  fi  furieufe  tempête ,  que  tous 
fes  vaiffeaux  furent  brifés  ouféparés;  mais ,  par 
la  permifîion  de  Dieu  ,  le  feul  vaifleau  que 
montoit  le  prince  arriva  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Kaf.  Quelques  -  uns  de  fes  officiers 
mirent  pied  à  terre  avec  lui  ,  &  furent  très- 
furpris  de  trouver  le  pays  inhabité  ,  &  de  n'ap- 
percevoir  que  des  montagnes  arTreufes  &  es- 
carpées. Cependant ,  malgré  l'aridité  de  ce 
climat ,  ils  fe  mirent  à  chaffer.  Le  prince ,  fans 
Y  faire  aucune  attention ,  fe  fépara  d'eux  &  fe 
perdit,  l\  marcha  c[uelcjuç  tems  à  l'aventure  5 
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enfin  il  apperçut  un  arbre  qui  le  furprit  par  fa 
groffeur  ;  quatre    cens  hommes  n'auroient  pu 
l'embrafTer  ;  fon  élévation  étoit  proportionnée 
à  la  circonférence  de  fa  tige ,  &  ce  fut  avec 
un  égal  étonnement  qu'il  découvrit  un  nid  fur 
cet  arbre.  Il  étoit  à  plufieurs  étages ,  &  fon  éten- 
due furpaflbit  celle  des  plus  grands  châteaux, 
Il  étoit  formé  par  des  poutres  &  des  madriers 
de  bois  de  cèdre ,   de  fandal  ,  enfin  de  tous 
ceux  que  leur  bonne  odeur  a  rendus  célèbres. 
Le  jeune  prince  examinoit  avec  la  plus  grande 
attention  ces  prodiges  de  l'art  &  de  la  nature, 
quand  il  apperçut  par  une  efpèce  d'embrafure 
ou  d'intervalle  que  laiffoient  les  bois  qui  for- 
moient  cet  admirable  nid  ,  une  jeune  perfonne 
plus  admirable  encore.  Elle  ne  fut  pas  long- 
tems  fans    l'appercevoir  de  fon  côté.   Après 
s'être  regardés  quelques  inflans  fans  pouvoir 
proférer  une  parole,  tant  ils  étoient  également 
furpris  &  charmés ,  Dieu  permit  qu'ils  enten- 
difTent  leur  langage.  Le  prince  s'écria  :  ô  foleil 
de  beauté  ,  que  pouvez-vous  faire  dans  une 
habitation  fi  peu  digne  de  vos  charmes  !  Hélas  ! 
dit-elle,  je  paffe  les  journées  feule ,  &  la  nuit 
avec  ma  mère.  Elle  eft  au  fervice  de  Suleïman9 
ajouîa-t-elle.  Le  prince  alloit  d'étonnement  en 
étonnement  ;  mais  il  fut  au  comble  ,  quand  elle 
lui  dit  que  fa  mère  avoit  des  aîles ,  &z  que  la 

Liv 
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montagne  fur  laquelle  ils  étoient ,  fe  nommoU 
la  montagne  de  Kaf ,  fi.  célèbre  dans  le  monde  , 
&  fi  peu  fréquentée.  Le  prince  lui  apprit  de 
fon  côté  comment  un  heureux  hafard  l'avoit 
conduit  auprès  d'elle.  La  jeune  princeffe ,  pen- 
dant qu'il  l'infiruifoit  de  fa  deftinée ,  difoit  en 
elle-même  :  ce  jeune  homme  etl  de  mon  efpèce , 
il  me  refîçmble.  Que  je  ferois  contente  de  vi- 
vre avec  lui  !Ma  mère  n'efl  pas  affez  heureufe 
pour  être  faite  comme  nous  ,  &  fa  figure, 
n'eit  pas  ,'.à  beaucoup  près,  fi  belle.  Il  eft 
vrai ,  continua-t-elle,  mais  elle  a  des  ailes.  Ah  ! 
fi.  j'en  a  vois  ,  que  je  ferois  bientôt  à  fes  côtés 
pour  ne  m'en  jamais  féparer  !  Après  cette  tendre 
inflexion,  elle  lui  dit:  ne  pourriez  -  vous  pas 
trouver  le  moyen  de  monter  dans  le  nid  ?  Nous 
aurions  moins  de  peine  à  nous  entretenir.  Hélas-i 
je  ne  le  puis,  répliqua  le  Prince.  Si  la  chofe  étoit 
poCihlej  aurois-je  attendu  que  vous  m'en  eufliez 
fa-ït  la  proportion ?,  Me  ferois-je  laiffé  prévenir? 
Dans  le  doute  où  je  fuis,  reprit  la  princeffe, 
fi  ma  mère  tronveroit  bon  que  vous  fuiriez  avec 
moi , .  je  crois  avoir  trouvé  un  moyen  pour 
vous  Voir  £  fon  infçu. 

Vous  voyez  j  feigneur ,  dit  Fatmé,  en  s'in^ 
terrompant ,  &  en  jeîtant  un  ^coup-d'cçil  en- 
Sammç-  fur  Ahoucazir,  pour  l'engager  à  tout 
entreprendre,  vous,  voyez,  ditrelle,  que    le 
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fentiment  éclaire  naturellement  ceux  que  le 
monde  a  le  moins  formés.  Le  prince  ,  continua 
Fatmé ,  demanda  à  la  princeffe  quel  moyen  elle 
imaginoit.  Il  n'en  eu  aucun,  dit-il,  que  je  ne 
mette  en  ufage  pour  vous  voir  &  vous  adorer. 
Je  fuis  charmée,  lui  dit-elle,  de  reconnoître 
en  vous  des  ientimens  fi  conformes  aux  miens. 
Vuidez  le  corps  de  ce  chameau  que  vous  voyez 
à  quelques  pas  de  vous ,  continua-t-elle ,  il  vient 
de  mourir;  le  foleil  l'aura  bientôt  féché  :  vous 
le  garnirez  de  toutes  les  plantes  odoriférentes 
dont  vous  êtes  environné  ;  vous  vous  enfer- 
merez enfuite  dans  fon  corps  ,  de  façon  à  ne 
pouvoir  être  apperçu ,  &  je  prierai  ma  mère 
de  me  l'apporter  pour  en  examiner  la  ftruûure, 
elle  ne  me  refufera  pas  ;  &  demain  matin  ,  fon 
départ  nous  laifïera  toute  la  liberté  que  nous 
pouvons  defirer.  Tout  fe  pafTa  comme  elle 
l'avoit  projette  ;  &  le  prince  étant  dans  le  nid  , 
rien  ne  les  empêcha  de  parler  enfembîe  les  mo- 
mens  les  plus  heureux.  Quand  la  mcre  revenoit 
à  fon  nid  ,  ils  l'appercevoient  aifément  de  loin  , 
&  le  prince  rentroit  auflîtôt  dans  fon  chameau, 
pour  n'en  fortir  qu'après  fon  départ. 

Cependant  la  princeffe  devint  grosse  :  & 
quand  elle  fut  prête  d'accoucher, Dieu  ordonna 
encore  à  l'ange  Gabriel  d'en  avertir  Suleïman, 
ïl  fit  suffi- tôt  appeller  le  griffon  >  &  lui  demanda 
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s'il  avoit  empêché  le  mariage  du  roi  d'orient 
avec  la  fille  du  roi  d'occident.  Sans  doute ,  lui 
répondit-il,  la  princefle  eft  en  mon  pouvoir 
depuis  long-tems  ;  je  défie  perfonne  de  l'avoir 
approchée  ;  elle  eft  dans  mon  nid  fur  la  mon- 
tagne de  Kaf  :  c'eft  affez  vous  aflurer  qu'elle 
n'a  jamais  vu  que  moi.  Va  la  chercher  tout-à- 
l'heure ,  lui  répondit  le  prince  ,  je  veux  la  voir, 
&  juger  par  moi-même  fi  tu  ne  m'en  impofes 
point.  Le  griffon  y  confentit  avec  joie  ;  &  Su- 
leïman ,  pour  être  sûr  de  n'être  pas  trompé  , 
donna  ordre  à  deux  autres  gros  oifeaux  de  l'ac- 
compagner pour  lui  rendre  compte  de  fa  con? 
duite. 

Les  oifeaux  partirent ,  &  Suleïman  fit  affem- 
bler  un  divan  compofé  de  prefque  toute  fa  cour 
&  des  do£teurs  de  la  loi ,  pour  être  témoins 
de  tout  ce  qui  alloit  arriver.  La  jeune  Princefle 
entendit  heureufement  le  bruit  que  les  oifeaux 
faifoient  en  volant  :  elle  en  fut  très-étonnée  ; 
car  jamais  fa  mère  n'étoit  revenue  à  une  telle 
heure.  Elle  n'eut  que  le  tems  de  faire  retirer  le 
prince  qui  s'entretenoit  avec  elle ,  &  celui  de 
le  cacher  promptement  dans  le  chameau.  Ce- 
pendant ,  fans  rien  témoigner  de  la  frayeur 
qu'elle  avoit  éprouvée ,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  marquer  à  fa  mère  l'étonnement  que  lui  cau- 
foit  fon  retour ,  ÔC  l'arrivée  des  deux  oifeaux 
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dont  elle  étoit  accompagnée.  Ma  fille,  Suleïman 
te  demande  ,  lui  répondit  le  griffon ,  il  faut 
partir  à  l'inftant  :  je  ne  viens  que  pour  te  pren- 
dre ,  &  te  porter  à  fa  cour.  La  princeffe  éton- 
née ,  mais  encore  plus  allarmée  pour  fon  amant 
qu'elle  ne  pouvoit  abandonner,  ne  perdit  point 
le  jugement,  &  lui  dit  :  comment  avez-vous 
réfolu,  ma  mère,  de  me  conduire?  Je  te  por- 
terai fur  mon  dos ,  lui  répondit  le  griffon.  Mais 
en  traverfant  tant  de  mers  &  de  montagnes , 
lui  répliquat-elle  ,  la  tête  me  tournera  fans 
aucun  doute  ;  la  vue  de  tous  les  différens  objets, 
&  la  rapidité  dont  vous  volez,  ne  manqueront 
pas  de  me  faire  tomber;  ma  mort  eft  certaine, 
§C  je  ne  puis  me  réfoudre  à  voyager  de  cette 
façon.  Mettez-moi  plutôt  dans  le  corps  de  ce 
chameau ,  ajoura-t-elle  ,  je  m'y  renfermerai ,  je 
ne  verrai  aucun  objet;  par  conféquent  je  ne 
courrai  aucun  rifque.  Le  griffon  applaudit  cette 
idée ,  &:  fçut  gré  à  fa  fille  de  l'imagination  & 
de  l'efprit  qu'elle  témoignoit  ;  la  princeffe  fe 
plaça  dans  le  chameau  ,  où  le  prince  attendoit 
avec  une  extrême  inquiétude  la  fin  d'une  con- 
verfation  û  intéreffante  pour  fa  maîtrefTe  & 
pour  lui.  Le  griffon  les  emporta ,  &  l'hiftoire 
affureque  la  princeffe  accoucha,  dans  le  che- 
min ,  d'un  garçon. 

Quand  les  oiieaux  furent  arrivés  devant  Su- 
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leïman  ;  qui  les  attendoit  au  milieu  de  fon 
divan ,  il  dit  au  griffon  d'ouvrir  lui-même  le 
chameau.  Il  le  fit  ;  mais  quel  fut  fon  étonne- 
ment ,  en  voyant  le  prince  &  te  pi  inceffe  qui 
tenoit  fon  enfant  dans  fes  bras  ?  Eft-ce  ainfi ,  lui 
dit  Suit  ïman,  que  tu  mets  obftacle  aux  volontés 
de  Dieu  ?  La  honte ,  la  douleur  &  les  ris  immo- 
dérés de  tout  le  divan  ,  causèrent  un  tremble- 
ment affreux  au  griffon  ;  il  prit  fon  vol ,  & 
depuis  ce  tems  il  ne  fort  plus  de  la  montagne 
de  Kaf.  Suleïman  demanda  où  étoit  la  chouette 
qui  avoit  approuvé  la  réfolution  &  l'entreprife 
du  griffon.  Mais  elle  avoit  été  affez  fage  pour 
prendre  le  parti  de  la  retraite  ;  &  depuis  ce 
tems  elle  n'habite  que  des  lieux  écartés ,  &  ne 
paroît  que  la  nuit. 

Vous  conviendrez  ,  feigneur  ,  pourfuivit 
Fatmé ,  en  s'adreffant  au  roi ,  mais  en  regardant 
Âboucazir  avec  des  yeux  qui  renfermoient  en 
ce  moment  toute  fon  ame  ,  &  qui  lui  difoient, 
profite  de  ma  leçon.  Ce  regard  fut  accompagné 
d'un  fouris  fi  agréable ,  qu'il  remplit  Tair  de 
miel  &  de  fucre.  Aboucazir,  de  fon  côté,  lui 
rendit  un  coup-d'ceil  fi  plein  de  feu  ,  &  qui 
exprimoit  fi  vivement  tous  (es  defîrs  ,  que 
Fatmé  acheva  de  fe  troubler  ;  mais  fes  yeux ,  à 
moitié  fermés  par  la  tendreffe  &  par  l'éblouif-- 
fement  ,  étoient  cependant  encore  allez  o.ur- 
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verts  pour  prononcer,  fe  faire  entendre,  & 
pénétrer  fon  cœur  :  tontes  ces  chofes  ,  fi  diffi- 
ciies  à  rendre  &.  û  longues  à  écrire  ,  font  des 
éclairs  de  l'amour. 

Naour  en  fenîit  route  la  force  ;  mais  il  fçut 
calmer  les  mouvemens  de  fa  jaloufie  ;  &  fans 
l'interrompre  ,  tout  convaincu  qu'il  étoit ,  il 
écouta  tranquillement  en  apparence  Fatmé  qui 
diioit  :  Vous  conviendrez  donc ,  feigneur,  que 
rien  n'eit  impoiîible  à  deux  amans  qni  s'aiment? 
Aboucazir,  qui  s'apperçut  du  trouble  qui  pa- 
roiiïoiî  dans  les  yeux  du  roi ,  quelque  peine 
qu'il  fe  donnât  pour  fe  contraindre  ,  voulut 
dire  ,  pour  détourner  fes  idées  :  Permettez-moi, 
feigneur ,  de  ne  pas  approuver  ici  ce  que  Fatmé 
vient  de  raconter.  Suis-moi,  dit  Naour,  d'un 
air  froid  ,  &  il  fortit  fans  regarder  Fatmé,  cette 
Fatmé  à  laquelle  il  avoit  toujours  tant  de  chofes 
à  dire. 

Les  fentimens  que  l'on  renferme  davantage, 
n'en  ont  que  plus  de  vivacité;  &  il  femble  que 
les  paroles  les  faffent  exhaler  &  les  diminuent. 
Naour  ,  pour  n'avdir  rien  dit ,  n'en  prit  pas 
moins  le  pani  de  rompre  tout  commerce  avec 
cette  infîdelle,  Si  de  fe  venger  de  fa  perfidie. 
La  contrainte  qu'il  s'impofa  pour  un  moment, 
n'eut  d'autre  motif  que  la  honte  de  paroître 
jaloux. 


*74  CONÏËS 

Quand  Naour  fut  retiré  dans  fort  âpparté* 
ment ,  il  s'abandonna  à  tous  les  troubles  &  à 
toute  l'horreur  de  la  jaloufie.  La  confiance  dé- 
çue ,  la  privation  de  ce  que  l'on  aime  encore 
malgré  foi ,  les  partis  violens  qui  fe  fuccèdent 
continuellement  ;  cette  agitation  cruelle  dé 
tous  les  fens ,  qui  rend  incapable  de  toute  autre 
idée  que  d'un  objet  que  l'on  aime ,  &  que  l'on 
hait  tout-à-la-fois,  les  projets  de  vengeance  & 
de  pardon  ;  enfin ,  la  foibleffe  que  l'on  fe  re- 
proche ,  tourmentoient  le  roi ,  qu'un  infiant 
avoit  rendu  malheureux,  lui  que  l'on  pOuvoif 
regarder  comme  le  plus  heureux  homme  de  la 
terre  quelques  momens  auparavant. 

Cependant  pour  ne  point  agir  avec  précipi- 
tation ,  &  faire  uf3ge  de  la  prudence  qui  lui 
étoit  fi  naturelle  ,  il  voulut  confulter  fon  vifir, 
fur  le  genre  de  punition  qu'il  feroit  éprouver 
aux  coupables.  Son  amour  propre  humilié  par 
les  procédés  dç  Fatmé  ,  voulut  au  moins  fe 
foulager  en  faifant  ufage  d'une  patience  qui  lui 
paroiffoit  difficile  à  pratiquer. 

Dès  que  le  foleil  eut  planté  fon  étendart 
blanc ,  &:  que  la  nuit ,  la  reine  des  étoiles ,  fie 
fut  retirée ,  ce  roi  monta  fur  fon  trône ,  &  fé- 
vère  pour  lui-même ,  comme  il  l'étoit  pour  les 
autres ,  il  ne  voulut  point ,  malgré  le  trouble  dé 
fon  ame,  manquer  au  devoir  qu'il  s'étoit  im- 
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pofé,  &  fit  publier  à  fon  ordinaire  que  tous 
fes  fujets  pouvoïent  prétendre  à  fa  juftice.  Il 
eft  vrai  que  tous  ceux  qui  eurent  recours  à 
lui,  s'ils  n'éprouvèrent  pas  d'injuftices,  reffen* 
tirent,  par  la  dureté  de  fes  ordonnances,  la 
colère  qui  l'animoit  en  ce  moment  contre  l'hu- 
manité fui  général.  Le  jaloux  fe  fépare  de  l'ef- 
pèce  des  hommes ,  &  fur  le  tribunal  qu'il 
s'élève ,  il  regarde  tous  les  autres  comme  au- 
tant d'ennemis  :  la  pratique  des  paillons,  quand 
l'ivrefle  en  eft  diffipée  ,  ne  laifle  plus  dans 
l'ame  que  des  impfefîions  douces  qui  donnent 
de  l'indulgence  pour  ceux  qui  font  plongés 
dans  les  erreurs  dont  on  eft  guéri  ;  mais  Naour 
étoit  bien  éloigné  de  ce  calme  heureux  qui 
difpofe  à  la  philofophie,  qui  peut  feule  rendre 
l'homme  maître  de  lui  dans  de  telles  circonf- 
tances,  &  l'engager  à  méprifer  ceux  qui  l'ont 
oiFenfé. 

Quand  Naour  eut  rempli  ce  véritable  devoir 
des  rois,  en  exerçant  la  juftice  par  lui-même, 
il  demeura  feul  avec  fon  vifir,  qu'il  regardoit 
depuis  long-tems  comme  fon  ami.  La  prudence 
lui  confeilla  plus  d'une  fois  de  ne  rien  déclarer 
à  fon  miniflre  ,  &  de  ne  s'en  rapporter  qu'à 
lui-même  du  choix  de  fa  vengeance  ;  mais  ne 
pouvant  plus  renfermer  fa  colère ,  cherchant 
peut-être  quelque  foulagement  dans  l'aveu  de 
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fa  peine,  &  fa  jàloufie  lui  caufant  d'autant 
plus  de  tourment*  qu'il  l'avoit  contrainte,  il 
fit  à  fon  vifir  une  entière  confidence  de  ce 
qui  s'étoit  paffé,  &  finit  par  lui  demander  fon 
avis.  Le  vifir  lui  confeilla  fans  balancer  de 
faire  périr  Aboucazir  &  Fatmé.  N'étant  plus 
embarraffés  que  fur  la  manière  dont  on  fatis- 
feroit  la  vengeance  qui  fut  réfolue  ,  ils  corn- 
vinrent  enfin  qu'on  leur  donneroit  le  lendemain 
un  breuvage  empoifonné, 

Naour  croyant  faire  un  acle  de  juflice ,  eut 
peine  à  différer  jufquc-là  fa  vengeance;  mais 
il  falloit  le  tems  de  préparer  ce  funefle  breu- 
vage, il  falloit  trouver  les  moyens  de  le  faire 
donner  fans  éclat  ;  &  le  roi ,  qui  vouloit  fauver 
les  apparences  uniquement  pour  cacher  fa  honte 
&  fon  déshonneur,  fat  obligé  d'y  confentir» 
Ils  fe  promirent  un  fecret  mutuel  pour  con- 
ferver  la  réputation  du  prince  ;  quand  les  fe* 
crets  de  cette  nature  font  divulgués,  ils  aug^ 
mentent  le  repentir  que  le  crime  feul  doit 
caufer. 

Le  vifir ,  en  quittant  Naour ,  revint  chez 
lui;  fon  premier  foin  fut  d'aller  voir  fa  fille 
unique ,  qu'il  aimoit  jufqu'à  la  folie  :  la  trif- 
tffiôe  qu'il  remarqua  fur  fon  vifage  l'affligea  * 
&  l'inquiétude  s'empara  vivement  de  fon  cœur* 
11  voulut  fa  voir  le  fujet  de  fon  chagrin;  aufîkôt 
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elle  lui  apprit  qu'elle  fortoit  du  harem  du  roi, 
&  que  Fatmé  l'avoit  traitée  avec  un  mépris 
dont  malheureufement  toutes  les  autres  femmes 
avoient  été  témoins.  Le  vifir,  piqué  pour  fa 
fille  ,  emporté  par  ces  amitiés  aveugles  dont 
les  effets  font  fouvent  aufTi  dangereux  que  ceux 
des  plus  grandes  inimitiés  ,  oublia  de  quelle 
importance  étoit  le  fecret  que  fon  maître  lui 
avoit  confié ,  &  lui  dit  :  Confole-toi ,  ma  fille, 
la  rofe  de  fa  vie  fera  bientôt  flétrie,  &  le  nom 
de  Fatmé  doit  être  inceflamment  effacé  dit 
regiftre  des  vivans.  La  curiofité  de  fa  fille 
n'étant  que  plus  animée  par  un  difeours  û 
vague,  &  qu'elle  pouvoit  fi  peu  comprendre, 
l'engagea  à  faire  plufieurs  queftions  à  fbn  père, 
&  à  le  conjurer  de  Péclaircir  &  de  l'inftruire. 
Pouvoit-il  douter,  lui  difoit-elle,  d'un  fecret 
qu'il  lui  avoit  confié ,  &  d'un  fecret  qui  pou- 
voit intéreffer  l'honneur  &  la  vie  d'un  père 
aufli  chéri  ?  En  un  mot ,  elle  fit  fi  bien  que  le 
vifir  lui  avoua  non  -  feulement  tout  ce  qui 
s'étoit  pafle,  mais  encore  la  vengeance  que 
le  roi  avoit  réfolu  d'en  tirer.  La  fille  du  vifir, 
tranfportée  de  joie ,  car  la  vengeance  eft  le 
fentiment  le  plus  vif  des  femmes  ordinaires  , 
remercia  mille  fois  fon  père,  en  lui  promettant 
toujours  de  garder  un  fecret  d'une  fi  grande 
conféquence  pour  fa  propre  fatisfaclion.  Soa 
Toms  XXV.  M 
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père  la  quitta,  ne  penfant  qu'au  plaifir  de  la 
laiffer  plus  tranquille ,  &  fut  travailler  aux 
affaires  que  fon  emploi  lui  donnoit.  Il  étoit  à 
peine  forti  de  chez  elle,  que  Fatmé,  frappée 
elle-même  du  procédé  que  les  idées  de  fon 
amour  lui  avoient  fait  avoir  avec  la  fille  du 
vifir,  envoya  un  officier  de  l'intérieur  du  palais 
pour  lui  faire  des  excufes  fur  ce  qui  s'étoit 
paffé.  Le  compliment  n'étoit  pas  achevé  qu'elle 
l'interrompit,  en  lui  difant  :  Tout  le  monde 
conviendra  que  les  mépris  que  j'ai  effuyés  ne 
fe  peuvent  réparer  ,  &  qu'ils  méritent  d'être 
punis  ;  cependant  je  n'en  fuis  que  médiocre- 
ment occupée  ,  puifque  bientôt  elle  ne  pourra 
fe  vanter  d'en  avoir  auffi  mal  ufé  avec  moi , 
&  que  fa  mort  doit  me  venger  fuffifamment. 
L'officier  du  palais  parut  charmé  d'apprendre 
cette  nouvelle ,  &  lui  dit  :  Que  votre  difcours 
m'eft  doux  !  Mon  cœur  a  trefTailli  de  joie  de  l'ef- 
pérance  que  vous  lui  donnez.  Quand  ferons- 
nous  aifez  heureux  pour  voir  le  roi  capable 
d'une  réfolution  û  ferme  ?  Mais  il  eu  trop  pré- 
venu en  faveur  de  Fatmé ,  ajouta-t-il.  Si  vous 
aviez  la  force  de  garder  un  fecret,  reprit  la 
fille  du  vifir ,  je  vous  conter  ois  tout  le  détail 
dune  affaire  dont  je  ne  fuis  pas  encore  revenue 
moi-même  ,  tant  elle  m'a  furprife.  L'officier 
lui  promit  plus  qu'elle  n'exigeoit,  &  bientôt 
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elïe  eut  foulage  fon  cœur.  Celui-ci  ne  fut  pas 
plutôt  inftruit,  qu'il  alla  trouver  Fatmé,  & 
lui  conta  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  ;  fon 
attachement  pour  elle ,  les  obligations  qu'il  lui 
avoit ,  &  l'amitié  qu'il  reffentoit  depuis  long- 
tems  pour  Aboucazir ,  l'engagèrent  à  ne  perdre 
aucun  infiant  pour  l'avertir,  &  commettre  cette 
efpèce  d'infidélité. 

Que  le  féjour  des  cours  feroit  différent ,  fi  la 
fauffeté  ou  l'indifcrétion  n'étoient  employées 
que  pour  obliger  fes  amis  ! 

Fatmé  fut  très  -  furprife  en  apprenant  cette 
terrible  nouvelle  ;  elle  auroit  juré  comme  tous 
les  amans ,  qu'elle  s'étoit  contrainte ,  &  que  le 
roi  n'avoit  pu  s'appercevoir  de  rien.  Mais  la 
nouvelle  étoit  fi  pofitive ,  &  fi  détaillée ,  que 
a'envifageant  plus  que  le  malheur  qui  la  mena- 
çoit ,  elle  fut  parler  avec  tant  de  force  &  de 
vivacité  à  l'officier  du  palais ,  qu'elle  l'enga- 
gea à  conduire  Aboucazir  dans  fon  apparte- 
ment. Il  s'y  rendit ,  déguifé  en  efclave  ;  la  con- 
verfation  fut  longue  &  intéreflante.  De  quoi 
ne  vient  point  à  bout  l'amour,  allarmé  pour 
les  jours  de  ce  que  l'on  aime  }  Ce  même  amour 
fembla  faciliter  leurs  arrangemens  ;  ils  firent  fi 
bien  qu'ils  ameutèrent  les  mécontens  qui  fe 
trouvent  dans  tontes  fortes  de  gouvernemens, 
même  dans  les  plus  juftes.  Aboucazir  &  Fatmé 
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joignirent  donc  leurs  amis  aux  mécontens  ;  &: 
dans  la  même  nuit  Naour  &  fon  vifir ,  qui 
n'étoient  point  fur  leurs  gardes ,  furent  impi- 
toyablement maffacrés. 

C'eft  bien  fait,  dit  Hudjiadge  ;  il  avoit  bien 
affaire  aurli  d'être  prudent  hors  de  propos ,  & 
d'aller  demander  confeil  à  un  vifir.  Ceux  qui 
font  fi  avides  de  confeils  inutiles,  n'en  deman- 
dent jamais  quand  ils  en  auroient  befoin.  Il  eft 
vrai,  lire,  répondit  Moradbak  ;  mais  fi  l'excès 
de  la  prudence  eft  un  défaut,  les  dangers  d'une 
femme  qui  s'écarte  de  fon  devoir,  font  encore 
plus  coulîdérables.  Elles  ne  font  pas  toutes 
comme  toi,  reprit  Hudjiadge  ,  avec  un  air  de 
douceur  qu'il  n'a  voit  peut-être  pas  eu  depuis 
vingt  ans  ;  aufîi  nos  pères  ont  -  ils  fort  bien 
trouvé  ,  continua-t-il ,  que  l'on  ne  fauroit  trop 
les  captiver  &  les  enfermer.  C'en  eft  affez  pour 
aujourd'hui ,  conîinua-t-il,  allez  tous  vous  re- 
pofer,  &  foyez  exa&s  à  vous  trouver  ici  de- 
main à  l'heure  ordinaire.  Nous  y  ferons,  fire, 
reprit  Moradbak,  &  j'aurai  l'honneur  de  vous 
conter  une  hiftoire  Mogole.  Le  pays  n'y  fait 
rien ,  lui  dit-il  encore.  J'efpère ,  pourfuivit  la 
belle  fille  de  Fitead ,  en  fe  retirant  avec  modef- 
tie ,  qu'elle  amufera  votre  majefté.  La  modeftie 
de  Moradbak  n'étoit  peut  -  être  qu'une  con- 
fiance d'auteur.  Le  ledeur  en  jugera  mieux 
qu'elle ,  &:  même  que  le  fultan. 
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JL*  'on  a  cru  pour  la  plus  grande  intelligence 
d'un  paffxge  de  l'hiftoire  du  roi  de  Kachemir ,  &■ 
pour ■  Jatis faire  la  curiojîté  du  lecteur  fur  un  ufage 
de  COrient ,  devoir  lui  donner  une  lifle  de  quelques 
mané  ou  falams  ,  qui  font  des  préfns  flmples  ,  en 
même  tems  que  des  flgnes  dont  les  amans  convien- 
nent pour  tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  s^oppo- 
fent  à  leur  bonheur.  Les  Perfans  font  plus  dans 
V habitude,  de  fe  parler  par  les  différentes  efpeces  de 
fleurs  ,  leurs  couleurs  &  leur  arrangement ,  elles 
leur  fervent  pour  le  mémo  objet,  &  nous  en  avons 
plufieurs  exemples  dans  quelques  traductions  ou  li- 
vres tirés  de  cette  nation  ;  mais  jufquici  on  n'a 
fait  aucune  mention  dans  notre  langue  des  mané, 
&  je  ne  les  ai  vu  rapportés  que  dans  le  voyage  a*e 
la  Motheraye.  //  ef  encore  néce[f:ùre  d:  Jdvoir 
que  ce  neft  pas  la  feule  fantaifle  ,  ou  bien  unejzrn- 
ple  convention ,  qui  font  préférer  une  chofe  à  une 
autre  pour  la  déclarer  mané  ;  mais  que  la  termi* 
naifon  du  nom  de  la  chofe  envoyée  doit  rimer  or dx* 
nairement  avec  un  vers  ou  quelque  p a ff âge  connu } 
comme  on  dit  par  exemple  ,  gris  de  lin ,  amour 
fans  fin ,  &ct 


U6*i 
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LISTE 

JDe  quelques  mané  ouprêfens  muets  donnés 
par  les  hommes. 

QJ  VE  LQU E  chofe  de  bleu  ;  je  fuis  charmé  de 
toi.  Plus  l'étoffe  ou  la  chofe  envoyée  ejl  claire,  plus 
Vexpreffion  ejl  forte. 

Une  perle  ;  tu  me  trompes ,  tu  n'es  qu'une  in- 
fidelle. 

Du  maflic  ;  je  t'aime ,  ô  charmante  fille. 

Du  gingembre  ;  mon  coeur  ne  brûle  que  pour 
toi. 

Du  bois  cCaloïs  ;  ô  doux  remède  de  mon 
cœur  I 

Une  grappe  deraifin  ;  mes  deux  yeux. 

Du  plomb  ;  mon  amour  eft  fixé  en  toi ,  ou  je 
fuis  ivre  d'amour  pour  toi. 

Du  fil  ;  que  ma  princefTe  fâche  que  je  fuis 
fon  amant. 

Du  mirthe  ;  que  le  ciel  te  livre  à  mes  defirs. 

Du  cipres  ;  tu  m'as  fait  aflez  fouffrir. 

Une  carotte;  ton  cœur  fait  une  cruelle  ré- 
Mance. 

Un  cheveu  ;  quelle  faute  puis- je  avoir  com- 
mife  ?  Quand  une]  femme  f envoyé ,  il  veut  dire  , 
enlève-moi. 
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Dujafmin  ;  as-tu  juré  d'être  infenfibîe  à  mes 
peines. 

Une  figue  ;  tu  as  enchaîné  tous  mes  fens. 

Du  papier  ;  éloigne  de  toi  tous  mes  rivaux. 

De  la  farine;  tu  as  martyrifé  mon  cœur. 

Du  thé;  foleil  de  mes  jours  les  plus  clairs  , 
&:  lune  de  mes  nuits  les  plus  fereines. 

Du  fang  de  dragon  ;  arne  de  mon  ame. 

Du  fel  ;  le  feu  de  mon  amour  brûle  pour 
toi  jour  &  nuit;  le  foleil  &  tous  les  aflres 
m'en  foat  témoins. 

De  l'orge  ;  û  je  ne  t'ai  pas  vu  hier ,  c'eft  une 
nuit  pour  mon  amour,  qui  a  rencontré  des 
obftacles  infurmontables. 

Du  tabac;  mon  cœur  eft  fincère  &  fidèle. 

Du  rnufc  ;  je  fuis  incapable  de  mentir. 

Une  tajfe  à  café  ;  je  te  facrifierois  plutôt 
mille  vies. 

Du  corail  ;  je  mets  tout  ce  que  j'ai  à  tes 
pieds. 

De  la  canelle  ;  difpofe  abfolument  de  moi. 

Une  grenade;  je  fuis  ton  ferviteur  fidèle. 

Un  clou  ;  ton  efclave. 

Préfens  des  femmes- 
Une  poîre  ;  tu  peux  avoir  quekra'efpérance  ; 
£  tu  es  rubis,  je  fuis  émeraude. 

M  iv* 
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Une  plume  ;  ne  crains  point ,  tu  feras  fou- 
lagé. 

De  la  terre  ;  défais-toi  de  tes  vieilles  amours. 

Du  miel  ;  viens  prendre  poffeïïlon  de  mon 
cœur. 

Un  oignon  ;  tes  bras  me  tiendront  lieu  de 
ceinture. 

Des  cheveux  ;  ô  toi,  couronne  de  ma  tête. 

Des  jujubes;  fais  de  moi  tout  ce  que  tu 
youdrase 

Du  fil;  l'efclave  fidèle  de  ton  lit. 

De  la  couleur  de  rofe  ;  doux  rofîignol  de  mon 
coeur. 

De  Cambre  jaune;  tu  as  d'autres  yeux  que  les 
miens. 

De  la  filajfc  ;  mon  cœur  eft-il  fâché  contre 
moi ,  m'auroit-il  abandonné  ? 

Une  pomme;  ne  t'éloignes  pas  de  moi,  ô  prin- 
tems  de  ma  vie. 

Un  concombre  ;  les  rivales  me  vont  défef- 
pérer. 

Du  fil  d'or;  il  y  a  Iong-tems  que  je  ne  t'ai  vu. 

De  la  couleur  du  vin  ;  pourquoi  t'éloignes-tu 
de  moi  ? 

Une  fève  ;  je  n'ai  pas  dormi  cette  nuit. 

De  la  craye  ;  tu  m'as  ôté  la  raifon. 

Du  cyprès  ;  viens  au  plus  vite  au  rendez* 
vous. 
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De  la  couleur  aurore  ;  ôte-moi  donc  la  vie. 

Une  olive  ;  j'aimerois  mieux  te  voir  mort 
qu'infidèle. 

Du  charbon  de  bois  ;  que  je  meure  ,  &  que  tu 
vives  long-tems. 

■'■'" ——«■■■■mi  m»é.j— g 

HISTOIRE 

De  Nourgchan   &  de  Damaké  y   ou  des 
quatre  talifmans» 

Abouali  Nabul  (1) ,  empereur  du  Mo- 
gol ,  faifant  réflexion  fur  fon  grand  âge,  com- 
prit aifément  qu'il  n'avoit  pas  encore  long-tems 
à  jouir  de  la  lumière  ;  il  fît  venir  fon  fils  unique 
&  bien-aimé ,  Nourgehan  (1) ,  &  lui  dit  : 

Nourgehan  ,  je  vous  laifTe  mon  trône,  je 
viens  d'ordonner  que  l'on  me  préparât  le  breu- 
vage de  la  mort,  ainfi  vous  allez  bientôt  occu- 
per ma  place.  N'oubliez  jamais  de  rendre  la 
juftice  au  pauvre  comme  au  riche  ;  foyez  con- 
tent de  pofféder  un  royaume  floriflant;  n'enviez 
jamais  les  états  d'aucun  prince  ;  laiflez  à  chacun 
ce  que  fes  pères  lui  ont  laiffé  ;  en  un  mot  ? 


(1)  Grand-père. 

{%)  Lumière  du  monde: 
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fongez  toujours  que  vous  devez  mourir,  & 
que  la  clémence  &  la  juftice  font  les  plus 
beaux  titres  d'un  roi.  Après  avoir  dit  ces 
paroles,  fans  être  touché  des  larmes  de  Nour- 
gehan ,  il  defcendit  du  trône ,  y  fit  monter 
fon  fils,  &  fe  retira  dans  un  appartement  de 
délices,  où  il  avoit  parTé  fes  plus  beaux  jours* 
il  prit  le  fatal  breuvage ,  &  attendit  avec  la 
plus  grande  tranquillité  Tinftant  qui  devoit 
conduire  au  ciel  fa  belle  ame  blanche  ,  &  qui 
n'étoit  tourmentée  d'aucuns  remords. 

Nourgehan ,  après  avoir  rendu  à  un  fi  bon 
père  tous  les  honneurs  que  la  nature  &  la  re- 
connoifTance  pouvoient  lui  infpirer ,  ne  fut 
plus  occupé  que  du  foin  de  fuivre  les  derniers 
confeils  qu'il  en  avoit  reçus.  Son  cœur  étoit 
bon ,  fon  efprit  étoit  jufte  ;  mais  fi  tous  les 
hommes  ont  befoin  de  l'expérience  pour  fe 
former,  combien  eft-elle  néceflaire  à  ceux  qui 
font  deftinés  au  trône  ?  Nourgehan  ,  perfuadé 
de  cette  importante  vérité ,  étoit  bien  éloigné 
de  la  préfomption,  trop  commune  aux  princes. 
Un  jour  qu'il  s'entretenoit  avec  fes  courtifans 
du  gouvernement  des  rois,  il  fît  l'éloge  de 
ceux  qui  avoient  le  plus  aimé  la  juftice.  Sa- 
lomon  fut  cité  pour  avoir  été  le  plus  jufte» 
Cet  exemple ,  répondit  Nourgehan  ,  ne  fe  peut 
alléguer  ;  Salompn  étoit  prophète ,  &  pouvoit 
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apporter  des  remèdes  aux  maux  qu'il  pré- 
voyoit;  mais  un  homme  ordinaire  ne  peut 
employer  que  fa  bonne  volonté  pour  réparer 
fes  foibleffes;  &  ie  vous  ordonne  à  tous,  non- 
feulement  de  m'avertir  fans  aucune  flatterie 
de  mes  devoirs ,  mais  encore  de  prévenir  ou 
réparer  mes  fautes  par  vos  confeils.  Quand 
un  roi  aime  la  vertu,  tous  fes  fujets  font  bientôt 
vertueux.  A  peine  Nourgehan  avoit-il  achevé 
de  parler,  qu'Abourazi  fe  leva,  &  dit  :  Grand 
prince ,  fi  vous  voulez  que  la  jurtice  foit  par- 
faitement exercée  dans  vos  états,  il  faut  que 
vous  fafîiez  choix  d'un  vifir  défintéreffé ,  & 
qui  n'ait  en  vue  que  votre  gloire  &c  le  bien 
de  l'état.  Il  faut  encore  que  la  fatisfaftion  de 
faire  le  bien  lui  tienne  lieu  de  récompenfe. 
Vous  parlez  fort  bien ,  Abourazi ,  reprit  Nour- 
gehan ;  mais  la  difficulté  eft  de  trouver  un  tel 
homme.  Vous  avez  ,  fire ,  lui  répliqua  le  cour- 
tifan ,  un  de  vos  fujets  que  fa  modération  & 
fa  fageffe  ont  fait  renoncer  aux  charges,  fous 
le  règne  de  votre  illuftre  père,  &  votre  majefté 
ignore  peut-être  ce  qui  lui  arriva  dans  la  ville 
de  Chiras.  Le  roi  lui  ayant  dit  de  l'en  inftruire, 
Abourazi  pourfuivit  ainfi  : 

Imadil  Deulé  (1),  dans  la  dernière  guerre 

Q--  ■  ,  1       ■  ■■ 

(1)  L'appui  &  le  foutien  de  la  félicité. 
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que  nous  avons  foutenue  contre  la  Perfe  r  porta 
nos  armes  triomphantes  jufqu'à  Chiras  qu'il 
prit,  &  que  par  un  fentiment  d'humanité  il 
préferva  du  pillage  ;  cependant  fes  foldats  lui 
demandèrent  une  récompense  qui  pût  les  dé- 
dommager du  butin  qu'ils  auroient  dû  faire; 
ils  lui  parlèrent  de  façon  qu'il  fut  obligé  de 
la  leur  promettre  ,  quoiqu'il  ignorât  où  il  la 
pourroit  trouver.  Un  jour  qu'il  étoit  dans  fon 
palais  occupé  de  cette  idée,  il  apperçut  un 
trou  d'où  il  vit  fortir  &  rentrer  un  Serpent  ; 
il  appela  les  eunuques  de  fon  harem ,  ôi  leur 
dit  :  Elargiriez  ce  trou  pour  prendre  un  ferpent 
que  je  viens  d'y  voir  entrer.  Les  eunuques  lui 
obéirent,  &  trouvèrent  un  caveau  rempli  d'ar- 
moires placées  le  long  des  murs ,  &  de  coffres 
entaffés  les  uns  fur  les  autres.  On  les  ouvrit, 
&  l'on  trouva  qu'ils  étoient  remplis  de  iequins, 
&  les  armoires  combles  des  étoffes  les  plus 
magnifiques.  Imadil  Deulé  remercia  D^eu  de 
cette  découverte ,  &  diftribua  ce  tréfor  à  fcs 
foldats.  Enfuite  il  ordonna  qu'on  fît  venir  un 
tailleur  pour  faire  des  habits  dé*'ces  étoffes, 
dont  il  vouloit  récompenfer  le  mérite  des  ofR- 
ciers  qu'il  avoit  fous  fes  ordres.  On  lui  pré- 
fenta  le  plus  habile  tailleur  de  la  ville,  celui 
qui  avoit  habillé  le  dernier  gouverneur.  Imadil 
Deulé  lui  dit  :  Non  -  feulement  tu  feras  bien 
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payé  fi  tu  fais  ces  habits  avec  foin ,  mais  encore 
je  te  ferai  donner  une  récompenfe  &  de  la 
caffonade  (  1  ).  Ce  tailleur ,  qui  étoit  fourd 
d'une  oreille ,  comprenant  qu'on  vouloit  lui 
donner  la  baftonade ,  fe  mit  à  pleurer  ;  &:  fe 
perfuadant  encore  qu'on  vouloit  lui  demander 
compte  des  habits  de  l'ancien  gouverneur  qu'il 
avoit  en  fa  garde ,  il  déclara  qu'il  n'en  avoit 
que  douze  coffres  remplis ,  &  que  ceux  qui 
l'accufoient  d'en  avoir  davantage  n'avoient 
pas  dit  la  vérité.  Imadil  Deulé  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  de  l'effet  que  la  crainte  avoit 
produit  fur  ce  pauvre  tailleur;  il  fe  fit  cepen- 
dant apporter  ces  habits,  qu'il  trouva  fuperbes 
&:  tous  neufs.  Ils  lui  fervirent ,  avec  les  étoffes 
des  armoires  ,  à  donner  des  habits  à  ton?  les 
officiers  de  fon  armée.  Je  crois  donc  qu'un 
homme  aiifîi  défintérefle  mérite  affurément  la 
confiance  de  votre  majefté.  Abourazi  ayant 
ceffé  de  parler ,  Nourgehan  lui  dit  :  Imadil 
Deulé  ne  fera  point  mon  vifir  ;  je  le  crois 
honnête  homme  ;  mais  il  n'efr.  pas  affez  pru- 
dent ,  &  je  ne  le  trouve  pas  capable  de  faire 
valoir  mon  autorité  :  il  avoit  les  fceaux  de 
l'empire ,  &  n'a  pas  fit  prévoir  &  ordonner 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  fon  expédition  ,  en 

(1)  Efpèce  de  forbet  mêlé  de  caramel. 
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un  mot,  l'argent  lui  a  manqué,  &  les  foldats 
ont  fu  lui  faire  la  loi.  Sans  le  hafard  du  fer- 
pent,  dont  tout  autre  que  lui  auroit  profité, 
que  feroit-il  devenu  ?  Et  le  tailleur  n'eft  ici 
qu'un  conte  inutile.  Nourgehan  continua  de 
s'entretenir  avec  fes  courtifans ,  qui  lui  firent 
fouvent  des  propofitions  trop  communes  pour 
être  rapportées.  Mais  continuellement  occupé 
de  la  juftice  &  de  l'envie  de  bien  régner,  il 
fortoit  fouvent  de  fon  palais  à  toutes  fortes 
d'heures  pour  s'inftruire  par  lui-même  de  la 
vérité.  Il  y  avoit  un  vieux  potier  de  terre 
qui  logeoit  auprès  de  fon  palais.  Nourgehan  , 
frappé  de  le  voir  prier  Dieu  tous  les  jours 
avec  une  ferveur  refpeclable  ,  s'arrêta  un  jour 
devant  la  petite  maifon  qu'il  habitoit,  &  lui 
dit  :  Demande-moi  ce  que  tu  peux  defirer,  & 
je  te  promets  de  te  l'accorder.  Ordonnez,  lui 
dit  le  potier ,  à  tous  vos  officiers  de  prendre 
chacun  un  de  mes  pots,  &  de  me  le  payer  ce 
que  je  voudrai ,  je  n'abuferai  point  de  cette 
permifîion  ,  d'autant  que  j'exigerai  de  celui 
qui  l'aura  acheté  qu'il  garde  le  pot,  &  qu'il 
l'emploie  pour  votre  fervice.  Nourgehan  lui 
accorda  fa  demande  ,  &  donna  ordre  à  fa 
garde  de  veiller  à  l'exécution  de  la  vente  & 
de  l'achat  des  pots ,  &  fur-tout  de  faire  tout 
ce  que  le  potier  lui  ordonneroit.  Il  profita 
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ïîiodeftement  de  la  grâce  qu'il  avoit  obtenue; 
&  content  de  débiter  fon  ouvrage,  il  n'en 
exigeoit  que  la  valeur ,  trop  heureux  de  s'en- 
tretenir dans  le  travail ,  en  attendant  qu'il  pût 
donner  des  preuves  de  fa  reconnoiffance  à  fon 
fouverain.  Le  vifir  de  Nourgehan  étoit  avare  ; 
mais  dans  la  crainte  de  déplaire  à  fon  maître, 
il  cachoit  ce  vice  avec  un  foin  extrême.  Il 
alloit  un  matin  à  l'audience  de  l'empereur, 
quand  le  potier  lui  demanda  un  fequin  d'un 
pot  qu'il  lui  préfenta.  Le  vifir  le  refufa ,  & 
dit  qu'il  fe  moquoit ,  de  demander  une  telle 
fomme  d'une  chofe  que  la  plus  petite  monnoie 
payoit  fuffifamment.  Le  potier  voyant  qu'il 
ajoutoit  la  menace  au  refus,  lui  répondit, 
que  puifqiul  le  prenoit  fur  ce  ton,  il  voulcit 
avoir  mille  fequins  de  fon  pot ,  en  ajoutant 
qu'il  n'entreroit  point  chez  l'empereur  qu'il 
ne  le  pendît  à  fon  cou ,  &  qu'il  ne  le  portât 
lui-même  fur  fon  dos  à  l'audience  de  l'empe- 
reur ,  pour  lui  faire  fes  plaintes  du  refus  & 
des  menaces  qu'il  lui  avoit  faits.  Le  vifir  fit 
beaucoup  de  difficultés  &  d'inftances  pour 
éviter  des  conditions  aufïï  fâcheufes  qu'humi- 
liantes ;  mais  l'heure  que  l'empereur  lui  avoit 
affignée  approchant,  &  la  garde  ne  voulant  pas 
le  laiffer  entrer  qu'il  n'eût  fatisfait  à  la  volonté 
du  potier,  il  fut  obligé  de  fe  foumettre,  de 
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promettre  les  mille  fequins,  de  pendre  le  pot 
à  ion  cou ,  &  qui  plus  eu,  de  porter  le  potier 
fur  (on  dos ,  condition  dont  il  ne  voulut  jamais 
fe  délifter.  L'empereur,  furpris  de  voir  arriver 
fon  vifir  d'une  façon  fi  ridicule  &  fi  peu  con- 
forme à  fa  dignité,  voulut  favoir  ce  quis'étoit 
paffé.  Quand  il  en  fut  inftruit,  il  obligea  le 
vifir  de  payer  les  mille  fequins  à  l'heure  même  ; 
&  comprenant  de  quelle  conféquence  il  étoit 
pour  un  prince  de  n'avoir  pas  un  miniflre 
avare ,  il  le  dépofa  5  &  fut  beaucoup  de  gré 
au  potier  de  l'avoir  éclairci  fur  une  chofe  que 
fans  lui  il  auroit  peut-être  long-tems  ignorée. 

Nourgehan  établit  un  confeil  qu'il  compofa 
des  plus  honnêtes  gens  de  l'empire;  il  pref- 
crivit  des  loix  fages  &  prudentes,  &  partit 
pour  vifiter  fes  provinces,  dans  la  réfolution 
de  mettre  (es  peuples  à  l'abri  d'une  autorité 
toujours  dangereufe,  quand  ceux  qui  l'exer- 
cent font  trop  éloignés  du  fouverain.  Ce  prince, 
doué  de  toutes  les  vertus,  n'avoit  point  d'autre 
projet  que  de  mériter,  après  fa  mort,  la  belle 
épitaphe  de  ce  monarque  de  Perfe;  on  lit  Am- 
plement fur  fon  tombeau  :  Cejl  dommage  de 
Chakchiâa. 

Nourgehan  parcourut  les  provinces  de  fon 
er\p:re;  il  en  avoit  déjà  vifité  la  plus  grande 
partie,  &  réparé  des  défordres,  fans  nombre, 

quand 
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«jtiand  la  curiofité  l'engagea  à  faire  un  voyage 
chez  les  tartares,  (es  voifins  (1).  Se  trouvant 
auffi  près  qu'il  l'étcit  de  leur  pays,  il  eut  envie 
de  voir  &  de  connoître  ces  Tartares,  qui  font 
plus  civilifés  que  les  autres ,  car  ils  ont  des 
villes  &  des  habitations  formées  ;  de  plus , 
leurs  femmes  ne  font  point  renfermées  comme 
celles  des  autres  peuples  de  i'Afie»  Les  TartarcS 
fâchant  l'arrivée  de  l'empereur  du  Mogol ,  vin- 
rent au-devant  de  lui;  les  uns  firent  des  courfes 
de  chevaux  pour  lui  faire  honneur  ,  d'autres 
avec  leurs  femmes  formèrent  des  danfes,  qui, 
quoiqu'un  peu  fauvages ,  avoient  cependant 
une  forte  de  grâce,  &  principalement  de  l'au- 
dace &  de  la  fierté»  Dans  le  nombre  de  femmes 
Tartares  qui  fe  préfentèrent  devant  lui ,  Nour- 
gehan  fut  frappé  de  la  beauté  d'une  jeune  per- 
fonne  âgée  de  quinze  ans  ,  qui  fe  nommoit 
Damaké  (2).  Elle  réunifient  la  taille,  la.  beauté, 
la  phifionomie  fpirituelle  &  la  modeftie  ;  Nour- 
gehan  rendit  hommage  à  tant  de  charmes,  &C 
lui  fit  propofer  une  place  dans  fon  harem,  elle 
la  refufa  ;  il  voulut  la  féduire  par  des  préfens 

(i)«Le  royaume  de  Tangut  eft  au  couchant  du  Moocl; 
il  eft  partagé  en  deux  parties ,  la  méridionale  s'appele 
proprement  le  Tangut,  Si.  la  feptentrienale  le  Tibet» 

(a)  AllégreiTe  au  cceur» 
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confidérables ,  fes  offres  ne  furent  pas  feule- 
ment écoutées.  L'amour  caufe  fouvent  les  plus 
grands  changemens  dans  les  caractères.  Ce 
prince  û  fage,  &  jufque-là  fi  modéré,  em- 
porté par  fa  pafîion ,  voulut  y  joindre  les 
menaces  ;  il  alla  même  jufqu'à  dire  qu'il  en- 
tremit avec  une  armée  formidable ,  pour  ob- 
tenir une  beauté  que  fes  refus  ne  lui  permet- 
toient  pas  d'efpérer  autrement.  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  témoigna  cet  emportement  qu'à  la  feule 
Damaké.  Si  les  Tartares ,  qui  font  les  peuples 
les  plus  jaloux  de  leur  liberté,  en  avoient  eu 
la  moindre  connoiffance ,  la  guerre  eût  dès- 
lors  été  déclarée  ;  mais  Damaké  lui  répondit 
toujours  avec  la  plus  grande  douceur,  fans 
témoigner  de  crainte ,  &  fans  s'éloigner  du 
refpeû  qu'elle  devoit  à  un  fouverain;  &  ce 
fut  avec  ce  ton  fimple  &  déterminé  qu'inf- 
.  pirèrent  toujours  le  courage  &  la  vérité  qu'elle 
lui  conta  cette  petite  hiftoire. 

Un  des  grands  lamas,  lui  dit-elle,  dont  vous 
Connoiffez  l'autorité  fuprême  dans  ce  pays, 
devint  amoureux  dans  ce  même  endroit  d'une 
fille  de  la  tribu  dont  je  fuis  :  non -feulement 
elle  refufa  tout  ce  qu'il  lui  fit  offrir,  mais  elle 
ne  voulut  point  accepter  la  propofition  qu'il 
lui  fit  de  l'époufer ,  tant  il  étoit  aveuglé  par 
fa  paffion.  L'amour  qu'elle  avoit  pour  un  joueur 
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d'inftrumens ,  qui  même  n'étoit  pas  trop  bien 
fait ,  étoit  la  feule  caufe  de  (es  refus  ;  elle  en 
fit  l'aveu  au  lama  dans  l'efpérance  de  lui  pa- 
roître  indigne  de  fon  attachement.  Mais  ce 
prince  (car  ils  font  regardés  comme  tels) 
outré  de  douleur,  fît  périr  fon  indigne  rival; 
&  fous  prétexte  qu'elle  convenoit  au  Dalay- 
Lama ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  la  faire  enlever 
elle-même  ;  car  vous  favez ,  feigneur ,  que 
tout  tremble  en  ce  pays  au  feul  nom  d'un 
homme  que  l'on  regarde  comme  un  Dieu  (1)  j 

Pi    i  1  1  ■  1  »      1  -j» 

(1)  Le  Dalay-Lama  pafle,  dans  l'efprit  des  Tartares 
de  ce  canton ,  pour  être  immortel  ;  il  vit  retiré  du 
inonde  fans  prendre  aucun  foin  du  temporel  de  fe« 
états  :  deux  chans  des  Calmoulks  ,  &  qui  font  puiflans  • 
lui  fourniffent  ce  dont  il  a  befoin  pour  l'entretien  de 
fa  maifon.  Les  Tartares  de  fon  culte  croient  qu'il  ne 
meurt  jamais  &  qu'il  fe  renouvelle  comme  la  lune  : 
Voici  l'artifice  dont  on  fe  fert  pour  perfuader  cette 
fable  au  peuple.  Quand  le  Dalay-Lama  eft  fur  le  point 
de  mourir,  on  cherche  dans  tout  le  Tangut  le  lama 
qui  lui  reflemble  le  plus  pour  le  mettre  à  fa  place  3 
après  avoir  foigneulement  caché  le  corps  du  défunt  ; 
c'eft  par  ce  moyen  qu'ils  prétendent  que  le  lama  a 
déjà  vécu  fept  cents  ans ,  &  qu'il  vivra  éternellement. 
Tous  les  princes  de  la  Tartarie  qui  fuivent  fon  culte 
lui  envoient  de  riches  préfens  avant  de  monter  fur  le 
trône,  &  font  affez  fouvent  des  pèlerinages  pour  lui 
rendre  des  adorations  comme  au  Dieu  vivant  ôc  vériç 

Nij 
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mais  le  lama  ne  tira  pas  grande  fatisfa£tion  de 
fa  cruauté  &  de  fon  injuftice;  car,  après  avoir 
promis  de  fe  rendre  aux  amoureufes  pourfuites 
du  lama,  pour  obtenir  un  peu  plus  de  liberté, 
elle  fe  précipita  du  haut  d'un  rocher  que  l'on 
apperçoit  d'ici,  &  que  l'on  montre  encore  avec 
foin  dans  le  pays,  comme  une  preuve  de  la 
confiance  &  de  la  réfolution  dont  les  filles 
Tartares  font  capables.  Ce  n'eft  point,  con- 
tinua Damaké ,  une  femblable  prévention  qui 
me  fait  refufer  les  offres  de  votre  majefté.  Mon 
cœur  fut  libre  jufqu'à  ce  jour  ,  connoiffez4e , 
feigneur,  dans  tout  fon  entier  :  il  eft  fier  & 
digne  peut-être  des  bontés  dont  vous  daignez 
m'honorer;  mes  foibles  attraits  vous  ont  fé- 
duit;  mais  une  femme  qui  n'a  point  d'autre 

»  -  m 

table.  Il  fe  fait  voir  dans  un  lieu  fecret  de  fon  couvent , 
éclairé  de  plufieurs  lampes;  il  ne  fe  montre  que  tout 
couvert  d'or  &  de  pierreries ,  élevé  fur  une  efpèce  de 
théâtre,  orné  de  riches  tapis  &  affis  fur  un  couffin, 
les  jambes  croifées  à  la  Tartare.  On  fe  profterne  devant 
lui  la  face  contre  terre  fans  qu'il  foit  permis  de  l'ap- 
procher pour  lui  baifer  les  pieds  ;  &.  les  plus  grands 
ieigneufs ,  les  chans  même  s'eftiment  heureux  quand 
ils  peuvent ,  à  force  de  préfens ,  obtenir  quelques-uns 
de  fes  excrémens ,  qu'ils  portent  pendus  au  cou ,  dans 
une  boîte  d'or  comme  un  préfervatif  contre  toutes 
fortes  de  maux.  Relation  de  la  grande  Tartane* 
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mérite ,  eft ,  félon  moi ,  bien  peu  de  chofe  !  Peut- 
être  ,  lui  dit  Nourgehan  ,  que  la  différence 
des  religions  met  un  obftacle  à  mon  bonheur: 
non  ,  feigneur  ,  je  fuis  mufulmane,  reprit  Da- 
maké  ;  croyez  -  vous  que  j'aie  pu  foumettre 
mon  efprit  aux  idées  que  l'on  nous  donne  du 
Dalay  -  Lama  ?  Peut -on  croire  qu'un  homme 
foit  immortel  ?  L'artifice  dont  on  fe  fert  pour 
le  perfuader  eft  trop  groffier  ;  en  un  mot ,  il 
eft  trop  démontré  pour  qu'il  me  foit  permis 
de  balancer  entre  des  idées  fomentées  par  des 
prêtres,  ou  celles  que  la  divinité  de  Dieu, 
prêchée  par  fon  grand  ami ,  peut  &  doit  donner. 
D'ailleurs,  continua- t-elle,  je  connois  lerifque 
de  vos  bontés  pour  moi.  Le  tems  fait  gémir 
le  roffignol ,  cet  oifeau  fi  aimable  ;  il  fait  ha- 
biter la  rofe ,  cette  fleur  fi  agréable ,  au  milieu 
des  épines  ;  il  îaiffe  briller  la  lune  pendant  la 
nuit  pour  obfcurcir  fa  lumière  dès  que  le  jour 
eft  venu;  la  nuit  fait  difparoître  le  foleil,  ce 
roi  du  monde;  après  avoir  élevé  un  homme 
à  la  royauté  ,  il  l'abaifle  jufqu'à  la  pauvreté. 
Malgré  toutes  ces  réflexions ,  je  l'avouerai  ce- 
pendant, feigneur,  je  ferois  flattée  de  plaire 
à  un  homme  dont  j'eftime  plus  les  vertus  que 
la  grandeur  ;  mais  je  voudrois  lui  plaire  par 
d'autres  qualités  :  je  voudrois  m'être  rendue 
digne  de  lui  par  des  fervices  û  confid érables, 
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qu'un  mariage  auffi  difproportionné ,  loin  de 
l'expofer  à  recevoir  des  reproches ,  ne  fervît 
qu'à  faire  applaudir  fon  choix.  Jugez,  feigneur, 
continua  -  t  -  elle  ,  fi  quelqu'un  ,  pénétré  d» 
l'exemple  que  je  vous  ai  rapporté  &  que  j'ap- 
prouve ,  malgré  le  mépris  que  l'on  doit  avoir 
pour  le  choix ,  peut  fe  laiffer  féduire  par  les 
offres  ou  foumettre  par  la  violence.  Nourgehan , 
charmé  de  trouver  tant  d'efprit  &  de  fenti- 
rhens  dans  un  objet  que  la  feule  figure  rendoit 
il  aimable,  admira  fa  vertu,  lui  donna  fa  parole, 
royale  de  ne  la  jamais  contraindre ,  &  ne  voulut 
plus  s'en  féparer.  Il  envoya  des  efclaves  ôc 
des  chameaux  à  la  belle  Damaké ,  qui  le  fuivit 
avec  toute  fa  famille.  Elle  n'auroit  jamais  con- 
fenti  à  cette  démarche ,  fi  elle  avoit  été  obligée 
d?abandonner  des  parens  auxquels  elle  étoit 
attachée,  &  dont  la  préfence  pouvoit  empê- 
cher que  l'on  donnât  la  moindre  atteinte  à  fa 
réputation.  Le  roi  la  voyoit  tous  les  jours , 
&  ne  pouvoit  être  un  moment  fans  defirer 
de  la  voir,  &  fans  l'admirer  en  la  voyant. 
Cependant  les  difeours  du  peuple  &  de  la 
cour  parvinrent  aux  oreilles  de  Damaké;  elle 
fut  le  tort  qu'on  lui  faifoit.  Pour  réparer  cet 
inconvénient ,  elle  réfolut  de  détruire  ces  idées 
&  de  prévenir  les  efprits  en  fa  faveur.  Dans 
ce  deiTçin,  elle  conjura  Nourgehan  de  faire 
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affembler  les  favans  de  fon  royaume  1  pour 
répondre  à  leurs  queftions,  &  même  pour, 
leur  en  faire  peut-être  de  fon  côté.  Nourgehan, 
qui  craignoit  qu'une  perfonne  aufïi  jeune  que 
Damaké,  ne  s'expofât  trop  légèrement,  &  ne 
fe  tirât  avec  honte  d'une  pareille  difpute,  fit 
tous  (es  efforts  pour  ne  lui  point  accorder  fa 
demande;  car  l'amour  propre  que  l'on  reffent 
pour  ce  que  l'on  aime,  eft  fans  contredit  plus 
fort  que  celui  qui  peut  intéreffer  personnelle- 
ment ;  fes  remontrances  furent  inutiles.  Les 
favans  furent  affemblés  au  nombre  de  douze; 
&  dans  l'audience  qu'il  leur  donna ,  le  roi  étoit 
placé  fur  un  trône  fort  élevé  avec  fes  habits 
de  cérémonie  ;  Damaké  étoit  plus  bas ,  Ô*C 
vis-à-vis  de  lui ,  couchée  fur  des  carreaux , 
vêtue  &  coëffée  dans  la  plus  grande  fimplicité, 
mais  brillante  de  tous  les  attraits  de  la  jeuneffe 
&  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  environnée 
des  douze  fages,  vénérables  par  leur  âge  & 
par  leurs  grandes  barbes,  appuyés  comme  elle 
fur  une  très-grande  table,  autour  de  laquelle 
ils  étoient  aflis.  Les  fages  ,  qui  ne  favoient  à 
quel  deffein  Nourgehan  les  avoit  affemblés, 
furent  très  -  étonnés  quand  il  leur  fît  part  du 
projet  de  Damaké;  ils  regardèrent  l'adverfaire 
qui  leur  étoit  préfentée,  &  ne  vouloient  pas 
parler ,  ne  doutant  pas  que  le  roi  n'eût  deffeir* 
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de  les  méprifer.  Nourgehan  leur  dit  :  Je  vois 
ce  que  vous  penfez  ,  mais  j'ai  donné  ma  parole 
ïoyale,  c'eft  à  vous  de  l'aquitter.  Faites,  fans 
aucun  ménagement,  les  queftionsles  plus  fortes 
à  cette  beauté,  qui  s'engage  à  réfoudre  les 
difficultés  que  votre  grand  favoir  vous  met 
çn  état  de  lui  propofer.  Alors  un  des  fages 
prenant  la  parole,  &  s'adreffant  à  Damaké, 
îui  dit  :  Quel  eft  celui  dont  la  poitrine  eft 
étroite  ,  &  qui  fait  cependant  le  plaifir  du 
monde  ,  dont  la  tête  eft  remplie  de  feu  ,  le 
ventre  d'eau ,  &  dont  le  dos  eft  à  l'air. 

Damaké  répondit  ,  fans  héfiter ,  c'eft  un 
bain  (i)  Le  fage  fut  aufli  confus,  que  Nour- 
gehan fut  tranfporté  de  joie. 

Le  fécond  fage  lui  demanda  :  Quelle  eft  la 
çhofe  qui  prend  la  couleur  de  celui  qui  la 
regarde ,  dont  l'homme  ne  peut  fe  paffer,  & 
qui  n'a  ni  corps  ni  couleur? 

C'eft  l'eau ,  répondit  eneore  Damaké. 

Le  troiftème  lui  dit  :  Pouvez-vous ,  miracle 
d'efprit  &  de  beauté,  me  dire  quelle  eft  la 
çhofe  qui  n'a  ni  porte  ni  fondement ,  &  qui 
eft  pleine  en  dedans  de  jaune  ôc  de  blanc  ? 

Ç'eil  l'œuf,  lui  dit  cette  belle  lune  de  félir 
cité, 

(i)  Heu  où  l'on  fc  baigne. 
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Le  quatrième  fage ,  après  avoir  un  peu  rêvé, 
dans  l'efpérance  de  l'emporter  fur  fes  confrères, 
car  les  favans  du  Mogol  ont  toujours  eu  beau- 
coup d'amour  propre,  lui  dit  :  Il  y  a  dans  un 
jardin  un  arbre  ;  cet  arbre  porte  douze  bran- 
ches ;  deffus  chaque  branche  il  y  a  trente 
feuilles;  &  deflbus  chaque  feuille,  il  y  a  cinq 
fruits,  dont  trois  font  à  l'ombre  &  deux  au 
foleil:  Quel  eft  cet  arbre  ?  Où  fe  trouve-t-il? 
Cet  arbre,  reprit  Damaké,  repréfente  l'année, 
les  douze  branches  font  les  mois,  les  trente 
feuilles  les  jours ,  les  cinq  fruits  les  cinq  prières, 
dont  deux  fe  font  le  jour  &  trois  de  nuit.  Le 
fage  demeura  confus;  &  les  courtifans,  dont 
un  rien  change  les  fentimens,  commencèrent 
à  être  perfuadés  intérieurement  de  ce  qu'ils 
avoient  d'abord  feint  d'admirer. 

Les  autres  fages ,  qui  n'a  voient  point  encore 
parlé ,  voulurent  s'excufer  de  nouveau  ,  & 
faire  paffer  leur  filence  à  la  faveur  des  éloges 
qu'ils  donnoient  au  grand  efprit  de  celle  qui 
venoit  de  confondre  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédé; mais  Nourgehan,  à  la  prière  de  Da- 
maké ,  leur  ayant  ordonné  de  continuer  la 
conférence  :  L'un  lui  demanda  quelle  étoit  la 
chofe  plus  pzfante  quune  montagne  ;  l'autre , 
quelle  étoit  celle  plus  tranchants  quunfabre; 
&  le  troifième ,  celle  qui  étoit  plus  prompte 
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qu'une  flèche.  Damaké,  avec  une  préfence  d'ef- 
prit  toujours  égale ,  répondit  que  la  première 
étoit  la  langue  d'un  homme  qui  fe  plaint  ;  la 
féconde,  la  médifance;  &  la  troifième,  le  regard. 
Il  y  avoit  quatre  fages  qui  ne  lui  avoient  point 
encore  propofé  leurs  difficultés.  Nourgehan 
craignoit  qu'à  la  fin  l'efprit  de  Damaké  ne 
s'épuifât,  &  qu'elle  ne  perdît  l'honneur  d'un 
fi  grand  nombre  de  belles  réponfes;  cepen- 
dant cette  belle  lune  du  monde  ne  paroifloit 
ni  fatiguée  ni  enorgueillie  de  ce  qui  auroit 
fatisfait  la  vanité  du  plus  grand  nombre  des 
hommes  :  mais  le  propre  de  l'amour  étant  d'être 
fournis  aux  volontés  de  ce  que  l'on  aime, 
Nourgehan ,  que  les  exemples  précédens  ne 
raffumient  point  encore,  plein  d'alarmes  & 
d'inquiétudes,  leur  ordonna  de  parler ,  par  un 
figne  de  tête  auquel  ils  n'ofèrent  réfifter.  Le 
premier  lui  demanda,  quel  étoit  l'animal  qui 
fuît  le  monde ,  qui  tient  de  fept  animaux  diffé- 
rens,  &  qui  habite  les  lieux  inhabités. 

Le  fécond  voulut  favoir  quelle  eft  celle  dont 
l'habit  eft  armé  de  lancettes,  qui  porte  une 
vefte  noire,  une  chemife  jaune,  dont  la  mère 
vit  plus  de  cent  ans,  &  que  cependant  tout 
le  monde  aime. 

Le  troifième  la  pria  de  lui  nommer  celle 
qui  n'a  qu'un  pied,  qui  a  un  trou  à  la  tête* 
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une  ceinture  de  cuir ,  &  qui  élève  la  tête  & 
fe  fâche  contre  elle-même  quand  on  lui  arrache 
les  cheveux,  &  qu'on  lui  crache  au  vifage; 
&  le  quatrième  ajouta  la  queftion  fuivante: 

Quelle  eft  la  femme  de  plus  de  cent  ans  qui 
accouche  tous  les  ans  de  plus  de  mille  filles; 
qui  n'a  point  de  mari ,  qui  jette  du  venin  quand 
elle  ouvre  la  bouche ,  pendant  qu'il  coule  du 
miel  des  lèvres  de  fes  filles. 

Damaké  répondit  au  premier,  que  c'était  la 
fauterelle  qui  tient  de  fept  animaux;  car  elle 
a  la  tête  d'un  cheval ,  le  cou  d'un  bœuf,  les 
aîles  d'un  aigle ,  les  pieds  d'un  chameau  ,  la 
queue  d'un  ferpent ,  les  cornes  d'un  cerf  & 
le  ventre  d'un  fcorpion. 

Cette  beauté  eut  plus  de  peine  à  répondre 
à  la  queftion  du  fécond  ;  il  y  eut  même  un 
moment  où  toute  l'affemblée  la  crut  vaincue. 
Cette  idée,  qu'elle  remarqua  dans  les  yeux 
de  tous  ceux  qui  la  regardoient ,  la  fit  rougir  ; 
elle  n'en  parut  que  plus  belle,  &  Nourgehan. 
fut  charmé  quand  il  vit  le  fage  qui  avoit  pro» 
pofé  la  queftion,  convenir  qu'elle  avoit  ré- 
pondu avec  fa  jufteffe  ordinaire,  en  lui  difant 
que  c'étoit  la  châtaigne.  Elle  répondit  au  troi- 
fième,  fans  héfiter,  que  c'étoit  la  quenouille, 
&  ne  fut  pas  plus  long-tems  fans  aflurer  le  qua- 
trième, que  le  mot  de  fon  énigme  étoit  le  figuier. 
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Tant  de  connoiffances,  tant  de  préfence  d'ef- 
prit,  jointes  à  tant  de  grâces  naturelles,  jettè- 
rent  les  efprits  dans  une  fi  grande  confunon, 
que  ,  malgré  le  refpett  que  la  préfence  de 
Nourgehan  devoit  infpirer,  tout  le  monde 
cxprimoit  la  joie  ,  l'admiration  &  le  pîaifir 
qu'il  avoit  d'avoir  été  témoin  d'une  fcène  fi 
fingulière.  Alors  Damaké  fit  figne  qu'elle  vou- 
loit  parler  à  fon  tour.  On  fit  filence ,  &  elle 
pria  les  fages  de  lui  dire  quelle  étoit  la  chofe. 
plus  douce  que  le  miel. 

Les  uns  répondirent  que  c'étoit  la  fatisfac- 
tion  de  fes  defirs  ;  les  autres  celle  que  donne 
la  reconnoiflance;  quelques-uns  opinèrent  pour 
le  plaifir  d'obliger. 

Quand  Damaké  les  eut  laiffé  parler  un  tems 
fuffifant ,  elle  donna  des  éloges  à  tout  ce  qu'ils 
avoient  dit  de  fage  &  de  bien  penfé  ;  mais 
elle  finit  par  leur  demander  avec  douceur ,  fi 
elle  fe  trompoit  en  croyant  que  la  chofe  la 
plus  douce  n'étoit  pas  Yamour  qu'une  mère  a 
pour  fon  enfant  ? 

Une  réponfe  aufîi  convenable  à  une  femme, 
qui  doit  toujours  paroître  attachée  à  fes  de- 
voirs ;  &  Faite  d'ailleurs  avec  autant  de  mo- 
deftie ,  acheva  de  gagner  tous  les  cœurs  ;  mais 
Damaké,  qui  n'avoit  d'autre  dcffein  dans  cette 
occafion  que  de  fe  rendre  les  efprits  favora- 
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blés,  &  autorifer  les  bontés  dont  Nourgehan 
Fhonoroit,  voulut  mettre  le  comble  à  une 
fcène  qu'elle  ne  comptoit  pas  répéter,  dans 
le  deffein  où  elle  étoit  de  n'être  plus  occupée 
dans  la  fuite  que  de  plus  grandes  idées.  Da- 
maké  fe  fit  donc  apporter  des  inftrumens  & 
chanta,  &  joua  fur  les  modes  de  la  mufique, 
nommées  Neva  &  Irak,  &  finit  par  chanter 
fur  le  ton  fi  connu  de  Zeaghioulé,  tiré  du 
grand  ton  Khufcini,  la  chanfon  fuivante,  qu'elle 
accompagna  de  toutes  les  grâces  imagina- 
bles. 

Je  ne  fuis  point  laffe  de  voir  ce  que  J'aime; 
ji  L'on  m'en  Jéparoit ,  j'en  mourrois  de  douleur» 
Mon  cœur  &  mon  corps  enflammés  de  l'amour 
que  j'ai  pour  lui ,  fer  oient  con fumés  du  feu  de  la 
feparation.  Je  l'ai  toujours  préfent  à  mon  efprit9 
&  fon  nom  ejl  continuellement  dans  ma  bouche; 
je  ne  puis  vivre  fans  lui  :  fon  amour ,  fon  chagrin 
font  la  fource  &  Veffence  de  mon  foulagement, 

Nourgehan ,  dans  les  tranfports  de  joie  que 
peuvent  caufer  les  fuccès  répétés  de  ce  que 
Ton  aime ,  congédia  le  plus  promptement  qu'il 
lui  fut  poflible  l'afTemblée  ;  ce  ne  fut  pas  fans 
avoir  fait  de  grands  préfens  aux  fages  ;  &  quand 
tout  le  monde  fut  retiré  ,  il  tomba  aux  genoux 
de  Damaké,  en  lui  difant  :  Vous  êtes  le  flam- 
beau de  mon  coeur  &  la  vie  de  mon  ame, 
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faites  donc  au  plutôt  mon  bonheur.  Cette 
beauté  de  lumière  lui  répondit  qu'elle  n'étoit 
pas  encore  digne  de  lui.  Que  voulez-vous  de 
plus ,  s'écria  l'amoureux  prince  ?  Vous  avez 
charmé  toute  ma  cour,  vous  avez  confondu 
le  favoir  des  hommes  les  plus  célèbres  par  leur 
fagefle  &  par  leur  fcience.  La  juftefle  de  vos 
réponfes,  la  modération  de  vos  queftions,  & 
la  modeftie  avec  laquelle  vous  avez  remporté 
l'avantage  d'une  aufil  grande  journée  les  ont 
éblouis  :  non  contente  de  prouver  tant  d'efprit, 
quels  talens  n'avez-vous  pas  montrés  en  tou- 
chant les  inftrumens  ?  Quel  goût  n'avez-vous 
pas  exprimé  dans  votre  chanfon  ?  Qui  jamais, 
comme  Damaké ,  a  joint  tant  de  mérite  à  tant 
de  beauté?  Mais  je  le  vois,  vous  ne  m'aimez 
point ,  lui  dit  tendrement  ce  prince  amoureux, 
puifque  vous  rerufez  de  vous  attacher  à  mon 
fort;  &  vous  avez  fans  doute  de  Paverfion 
pour  ma  perfonne.  Je  fuis  bien  éloigné ,  fire , 
lui  dit  cette  belle  des  belles,  de  mériter  ce 
reproche ,  vous  en  allez  juger.  Le  plus  grand 
plaifir  &  la  plus  grande  fatisfaftion  que  j'aie 
eus  dans  cette  journée ,  que  votre  prévention 
pour  moi  vous  fait  trouver  fi  brillante ,  a  été 
celle  de  pouvoir  exprimer  aux  yeux  de  toute 
votre  cour,  &  d'une  façon  convenable,  les 
ientimens  dont  vous  avez  rempli  mon  cœur^ 
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dans  la  chanfon  du  célèbre  Enneveri  (  i  ). 
Qu'attendez -vous  donc,  pour  me  rendre  le 
plus  heureux  homme  de  la  terre ,  s'écria  ten- 
drement Nourgehan  ?  Vous  m'aimez,  &  je 
vous  adore.  Que  faut-il  de  plus  ?  Mes  defirs 
pour  vous  font  devenus  un  océan  fans  rivage. 
Je  veux  vous  mériter,  fire,  lui  répondit-elle, 
par  des  talens  plus  recommandables  que  ceux 
de  la  mufique,  par  un  efprit  plus  utile  que 
celui  dont  vos  fages  font  tant  de  cas ,  &  qui 
n'eft  qu'une  fubtilité  plus  éblouifiante  qu'eflen- 
tielle.  Je  veux  m'établir  dans  votre  cœur  fur 
des  fondemens  plus  folides  que  la  beauté  & 
les  talens  fuperficiels  que  vous  avez  la  bonté 
d'applaudir;  je  veux  enfin  que  l'amour  ne  foit 
en  vous  qu'un  paffage  pour  arriver  à  i'eftime 
&  à  l'amitié  que  j'afpire  à  mériter  ;  obtenez 
cette  grâce  de  votre  impatience ,  elle  me  coûte 
peut-être  plus  à  vous  demander ,  qu'à  votre 
majefté  de  me  l'accorder  :  lahTez  -  moi  donc 
vivre  encore  quelque  tems  à  l'ombre  de  votre 
félicité.  Je  ne  fais ,  lui  répondit  Nourgehan  , 
que  vous  aimer  &  vous  obéir;  mais  au  moins, 
ajouta-t-il ,  permettez-moi  de  vous  donner  une 
preuve  éclatante  de  la  juftice  que  je  rends  à 
votre  efprit  :  affiliez  au  divan  ;  préfidez  à  toutes 

(1)  Un  des  plus  grands  poètes  Perfans. 
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les  affaires ,  &  donnez  -  moi  vos  confeils  ;  je 
n'en  peux  Cuivre  ni  de  plus  fages  ni  de  plus 
éclairés.  Le  diamant  s'étoit  vanté ,  lui  répondit 
Damaké,  qu'il  n'y  avoit  point  de  pierre  qui 
l'égalât  en  force  &  en  dureté  ;  Dieu  qui  n'aime 
point  l'orgueil  changea  fa  nature  à  l'égard  du 
plomb,  auquel  il  donna  la  vertu  de  le  couper. 
Indépendamment  de  l'orgueil  dont  je  me  ren- 
drais coupable  en  acceptant  vos  offres  obli- 
geantes ,  pourfuivit  cette  belle  rofe  de  beauté, 
à  Dieu  ne  plaife  que  je  voulufle  faire  le  tort 
à  mon  fouverain  feigneur ,  d'autorifer  par  ma 
conduite  les  reproches  qu'il  pourroit  s'attirer; 
ils  feroient  fondés,  fi  l'on  difoit  qu'il  eft  gou- 
verné par  une  femme.  Je  conviens ,  ajoutâ- 
t-elle, que  votre  majefté  a  befoin  d'un  vifir, 
elle  ne  peut  tout  faire  par  elle-même  ,  &:  je 
crois  pouvoir  en  indiquer  un  digne  de  Nour- 
gehan.  Nommez- le-moi,  lui  répondit-il,  & 
fur  le  champ  je  lui  donne  la  charge.  Il  faut 
que  votre  majefté  le  connoifle  avant  que  de 
l'accepter,  reprit  la  belle  Damaké  ;  vous  trou- 
verez, je  crois,  dans  celui  que  je  vous  pro- 
pofe ,  les  vertus  &  les  talens  que  doit  avoir 
un  homme  revêtu  d'un  fi  grand  emploi.  Il  efl 
retiré  dans  la  ville  de  Balk  &  fe  nomme 
Diafer.  La  charge  de  vifir  d'un  des  plus  puif- 
fans  rois  des  Indes  s'étoit  confervée  depuis  plus 

de 
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de  mille  ans  dans  fa  famille;  jugez,  feigneur, 
quelle  quantité  de  mémoires  admirables  il  doit 
pofféder  fur  le  gouvernement.  Cependant  un 
prince  aveuglé  par  les   mauvais   confeils   de 
fes  favoris ,  l'a  dépofé ,  &  il  paffe  à  Balle  des 
jours  qui  feroient  heureux ,  s'il  n'avoit  pas  vécu 
dans  l'habitude  du  travail  &  dans  celle  des 
grandes  affaires ,  que  rien  ordinairement   ne 
peut  remplacer.  Nourgehan  lui  répondit  aufli- 
tôt  :  Diafer  eft  mon  vifir;  Damaké  peut- elle 
fe  tromper  ?  Sur  le  champ  il  écrivit  au  gou- 
verneur de  Balk ,  &  lui  fit  tenir  un  billet  de 
cent  mille  fequins,  pour  les  remettre  à  Diafer, 
&  fournir  aux  dépenfes  de  fon  voyage  ;  &  il 
chargea  le  même  courier  de  lui  porter  une 
lettre,  dans  laquelle  il  le  prioit  avec  inftance 
d'accepter  la  charge  qu'il  lui  deftinoit.  Diafer 
fe  mit  en  chemin;  il  fut  reçu  avec  magnifi- 
cence dans  toutes   les  villes,  &   l'empereur 
envoya  au-devant  de  lui  tous  les  feigneurs  de 
fa  cour  pour  le  conduire  au  palais  qu'il  lui 
avoit  deftiné  dans  le  royaume  de  Vifapour  , 
où  il  fe  trouvoit  alors.  Il  y  fut  traité  avec  une 
magnificence  incroyable  pendant  trois  jours, 
après  lefquels  on  le  conduifit  à  l'audience  du 
prince.  Il  paroiffoit  au  comble  de  fa  joie  de 
pofféder  un  homme  que  Damaké  eftimoit  fi 
parfaitement  ;  mais  cette  joie  ne  fut  pas  de 
Tomt  XXK  O 
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longue  durée;  car  ce  prince,  naturellement  û 
doux  &  fi  prévenu  en  fa  faveur,  entra  dans 
une  colère  épouventable  aufli-tôt  qu'il  fut  en 
fa  préfence.  Sortez,  lui  dit-il,  au  plutôt,  &  ne 
paronTez  jamais  devant  moi.  Diafer  obéit,  & 
fe  retira  dans  le  trouble ,  la  douleur  &  la  fur- 
prife  d'un  femblable  accueil  ;  il  revint  dans 
fon  appartement  fans  pouvoir  imaginer  le  fujet 
de  la  colère  du  roi ,  qui  tint  fon  confeiî ,  & 
travailla  aux  affaires  de  fon  royaume  fans  rien 
témoigner  de  ce  qui  s'étoit  paffé  avec  celui 
qu'il  deftinoit  à  être  fon  vifir.  Il  fe  rendit  en- 
fuite  auprès  de  Damaké ,  qui ,  déjà  inflruite 
d'un  événement  dont  la  cour  étoit  occupée , 
ne  doutoit  point  qu'il  ne  fut  arrivé  quelqu'al- 
tération  dans  l'efprit  de  celui  auquel  elle  étoit 
(i  parfaitement  attachée.  La  douleur  que  cette 
idée  lui  caufoit  l'avoit  plongée  dans  un  abat- 
tement qui  lui  ôtoit  l'ufage  de  la  parole.  Cepen* 
dant,  faifant  effort  fur  elle-même,  elle  lui  dit, 
après  quelques  momens  de  filence  :  Comment 
fe  peut-il,  feigneur,  qu'après  toutes  les  dé- 
pendes que  vous  avez  faites ,  &  tous  les  foins 
que  vous  vous  êtes  donnés  pour  faire  arriver 
.Diafer  dans  votre  cour,  qu'après  tous  les  hon- 
neurs que  vous  lui  avez  fait  rendre ,  &  ceux 
dont  vous  l'avez  comblé ,  vous  l'ayez  aufli  mal 
reçu  }  Ah  !  Damaké,  s'écria  Nourgehan,  je 
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n'auroîs  point  eu  d'égard  à  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  lui,  à  l'illuftration  de  fa  famille  &C 
aux  fatigues  qu'il  a  fouffert  pour  venir  ici ,  û 
tout  autre  que  vous  me  l'avoit  recommandé  ; 
je  lui  aurois  fait  couper  la  tête  au  moment 
qu'il  s'eft  préfenté  devant  moi ,  &  je  me  fuis 
contenté  uniquement,  par  rapport  à  vous,  de 
le  bannir  pour  jamais  de  ma  préfence.  Mais 
comment  a-t-il  pu  mériter  votre  indignation, 
pourfuivit  Damaké  ?  Songez  donc,  reprit  Nour- 
gehan ,  qu'il  avoit  fur  lui ,  en  paroiffant  devant 
moi,  le  plus  fubtil  de  tous  les  poifons.  Puis- 
je  vous  demander,  feigneur,  lui  répliqua  Da- 
maké ,  quelle  certitude  vous  pouvez  avoir  d'un 
tel  fait;  &  fi  vous  ne  pouvez  révoquer  en 
doute  la  fidélité  de  celui  qui  vous  en  a  fait  le- 
rapport.  Nourgehan  lui  répondit  :  Je  le  fais  par 
moi-même;  vous  paroiflez  en  douter;  je  vous 
permets  de  vous  en  éclaircir,  &  vous  verrez 
fi  je  me  fuis  trompé.  Quand  Nourgehan  eut' 
laiffé  Damaké  plus  raffurée  fur  l'efprit  de  l'em- 
pereur ,  mais  alarmée  fur  les  impreflions  qu'il 
étoit  capable  de  prendre  aufîi  légèrement  ;  elle 
envoya  chercher  Diafer,  qui  parut  accablé  du 
plus  violent  chagrin.  Elle  s'entretint  quelque' 
tems  avec  lui;  &  voyant  combien  le  mauvais 
traitement  qu'il  avoit  reçu  du  roi ,  avoit  plongé 
dans  fon  cœur  le  glaive  de  douleur,  elle  lui 
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dit  qu'il  avoit  tort  de  s'affliger ,  que  la  colère 
de  Nourgehan  ne  feroit  pas  de  durée,  &  que 
bientôt  il  fauroit  réparer  l'affront  qu'il  lui  avoh 
fait.  Elle  ajouta  que  les  princes  avoient  fouvent 
des  inftans  qu'il  falloit  leur  paffer  &  même 
c&cufer.  Q;*nd  elle  eut  un  peu  calmé  fes 
chagrins  ,  elle  finit  par  lui  dire  :  Si  j'ai  mérité 
votre  confiance,  &  fi  vous  croyez  que  je  doive 
chercher  à  réparer  la  peine  que  vous  fouffrez, 
puifque  c'eft  moi  qui ,  rendant  juftice  à  vos 
talens,  fuis  la  caufe  innocente  de  ce  qui  vous 
eft  arrivé;  fi  donc  je  mérite  encore  quelque 
chofe  auprès  de  vous,  daignez  m'apprendre 
pourquoi  vous  aviez  du  poifon  fur  vous  quand 
on  vous  a  préfenté  à  Nourgehan  ?  Diafer ,  fur- 
pris  de  cette  queftion ,  après  avoir  réfléchi 
un  moment ,  lui  répondit  :  Il  eft  vrai  que  j'en 
avois ,  mais  mon  cœur  étoit  pur  en  le  portant', 
comme  la  rofée  du  matin  ;  j'en  ai  même  encore 
au  moment  que  je  vous  parle  :  aufîi-tôt  il  tira 
une  bague  de  fon  doigt ,  &  lui  dit  :  La  monture 
de  cet  anneau  renferme  un  poifon  des  plus 
fubtils;  c'eft  un  meuble  qui  fe  conferve  de 
père  en  fils,  dans  notre  famille,  depuis  mille 
ans;  mes  ancêtres  l'ont  toujours  porté  pour 
fe  fouftraire  à  la  colère  des  princes  qu'ils  ont 
fervi ,  au  cas  qu'ils  eiuTent  le  malheur  de  leur 
déplaire,  en  exerçant  leurs  charges  de  vifir. 
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Vous  croyez  bien,  continua-t-il ,  que  le  roi 
m'envoyant  chercher  fans  me  connoître  pour 
exercer  cet  emploi,  &  fâchant  quels  font  les 
ennemis  qu'un  étranger  s'attire  ordinairement,  je 
n'ai  pas  oublié  de  prendre  ee  tréfor.  La  douleur 
que  me  caufe  le  cruel  procédé  de  Nourgehan, 
&  la  honte  dont  il  vient  de  me  couvrir,  me 
le  rendent  d'autant  plus  précieux,  que  je  ne 
ferai  pas  long-tems  fans  le  mettre  en  ufage. 
Damaké  obtint  de  lui  qu'il  fufpendroit ,  au 
moins  pour  quelques  jours ,  un  fi  funefte  def- 
fein,  &  le  pria  d'attendre  de  fes  nouvelles 
dans  fon  palais. 

Elle  vint  promptement  rendre  compte  à 
Nourgehan  de  ce  qu'elle  avoit  appris.  Ce  prince 
voyant  par  fon  récit  que  Diafer  n*avoit  aucun 
mauvais  deflein  ,  &  que  la  cruauté  des  princes 
en  général  n'autorifoit  que  trop  cette  précau- 
tion, fe  repentit  de  l'avoir  auffi  mal  reçu,  Se 
promit  à  Dantaké  de  réparer  le  lendemain  la 
peine  qu'il  avoit  pu  lui  faire.  Elle  approuva 
ce  deffein;  mais  avant  de  le  quitter,  elle  le 
conjura  de  fatisfaire  fa  curiofité  ,  en  lui  appre- 
nant comment  il  avoit  pu  s'appercevoir  du 
poifon  que  Diafer  portoit  effectivement  fur  lui. 
Nourgehan  lui  répondit  :  jamais  je  n'aurai  rien 
de  caché  pour  la  fouveraine  de  mon  cœur  :  je 
porte  toujours  un  bracelet ,.  pourfuivit-il , 
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mon  père  m'a  lahTé ,  &  qui  depuis  long-tems 
eft  dans  notre  famille  ,  fans  que  je  fâche  le 
nom  du  fage  qui  l'a  compofé ,  ni  comment  il 
eft  tombé  dans  les  mains  de  mes  ancêtres.  Il 
eft  d'une  matière  qui  reffemble  fort  au  corail , 
&  qui  a  la  propriété  de  découvrir  le  poifon , 
même  à  une  diftance  affez  éloignée.  U  s'agite, 
il  remue  quand  il  en  paroît  devant  lui  ;  & 
lorfque  Diafer  s'eft  approché  de  moi ,  peu  s'en 
eft  fallu  que  mon  bracelet  ne  fe  foit  cafle,  tant 
le  poifon  qu'il  portoit  avoit  de  force  &  de 
violence.  J'aurois  fait  couper  la  tête ,  continua- 
t'il ,  à  tout  autre  qu'à  un  homme  que  vous 
m'aviez  recommandé  ;  &  je  fuis  d'autant  plus 
afluré  que  Diafer  portoit  ce  dangereux  poifon, 
que  mon  bracelet  eft  demeuré  tranquille  dès 
qu'il  a  été  forti  de  la  falle  ou  je  lui  donnois 
audience.  Nourgehan  le  détacha  de  ion  bras  , 
&  le  donna  à  Damaké.  Elle  l'examina  avec 
beaucoup  d'attention,  &lui  dit:  ce  talifman, 
feigneur  ,  eft  fans  doute  admirable;  cependant 
cette  aventure  doit  vous  prouver  combien  ceux 
qui  ont  le  fouverain  pouvoir  font  obligés  d'être 
en  garde  contre  les  apparences ,  8c  de  quelle 
conféquence  il  eft  ,  qu'ils  ne  jugent  pas  légè- 
rement. Damaké  fe  retira ,  &  Nourgehan  or- 
donna la  plus  grande  pompe  &  le  plus  magnU 
fique    appareil    pour   conduire  Diafer  ,    le 
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lendemain  ,  à  fon  audience.  Cet  ordre  fut 
exécuté  ;  Nourgehan  le  reçut  avec  toute  la 
bonté  poflible ,  &  lui  témoigna  beaucoup  de 
regret  de  ce  qui  s'étoit  paffé.  Enfuite  on  lui 
préfenta  par  fon  ordre  une  écritoire  d'or,  une 
plume  &  du  papier.  Auflitôt  il  écrivit  dans  les 
plus  beaux  caractères  des  chofes  fublimes  ,  fur 
la  manière  dont  un  vifir  doit  fe  conduire  dans 
fa  charge.  Nourgehan  admira  fes  talens  ,  lui  fît 
prendre  la  robe  de  vifir  ;  &  pour  couronner 
fes  bontés ,  il  lui  confia  le  fecret  de  fon  bra- 
celet. Diafer  confeilla  fort  à  ce  prince  de  ne 
s'en  défaite  jamais,  &  dans  l'admiration  &  le 
plaifir  qu'il  avoit  de  pofTéder  un  auffi  grand 
tréfor ,  il  demanda  à  fon  nouveau  vifir  s'il 
croyoit  que  dans  tout  le  monde  on  pût  trouver 
une  chofe  plus  curieufe  ?  Grand  prince  ,  lui 
répondit  Diafer  ,  j'ai  vu  dans  la  ville  de 
Dioul  (1)  une  autre  merveille,  moins  utile  à 
la  vérité ,  mais  qui  pour  la  force  de  l'art  & 
du  favoir  avec  lequel  un  fage  l'a  compofée 
peut  lui  être  comparée.  Quelle  eft-elle ,  reprit 
Nourgehan,  je  ferai  bien  aife  de  m'en  inftruire, 
&  Diafer  prit  ainfi  la  parole  : 

Quand  j'eus  reçu  les  ordres  de  votre  ma- 
jeflé  pour  me  rendre  auprès  d'elle,  je  partis, 

(1)  Autrement  appelée  Dobil. 
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&  je  fus  obligé  de  faire  quelque  féjour  à  Dioul^ 
ou  je  paffai  pour  me  rendre  dans  le  vifapour, 
où  je  favois  que  je  pouvois  joindre  votre  ma- 
jefté.  Malgré  mon  impatience ,  j'étois  obligé 
de  raffembler  plufieurs  chofes  qui  m'étoient 
nécefTaires  dans  mon  voyage  ;  je  profitai  de  ce 
tems  pour  confidérer  les  beautés  de  cette  ville. 
Le  gouverneur  ,  dont  la  richeffe  &  l'opulence 
m'étonnèrent ,  vint  au-devant  de  moi  le  jour 
de  mon  arrivée ,  &  me  conduifit  à  fon  palais;  il 
me  combla  d'honneurs ,  &  pendant  mon  féjour 
il  eut  pour  moi  les  attentions  les  plus  recher- 
chées. Cependant  elles  étoient  accompagnées 
d'une  affectation  qui  me  rendoit  volontiers  fa 
fidélité  fufpe&e  ;  parmi  les  divertiffemens  qu'il 
me  procura ,  il  fçut  m'engager  aune  promenade 
fur  [la  mer  ;  j'y  confentis ,  &  nous  montâmes  le 
lendemain  fur  une  petite  frégate  qu'il  avoit  fait 
armer  à  ce  deffein  ;  le  tems  étoit  tel  que  nous 
pouvions  le  defirer  ,  &  notre  converfation  fut 
très-agréable.  Le  gouverneur  de  Dioul  étoit 
aflis  au  haut  de  la  poupe  ;  j'étois  à  fes  côtés  :  un 
jeune  garçon,  beau  comme  le  foleil,  lui  cha- 
touilloit  les  pieds  ;  les  vins  les  plus  exquis 
étoient  fervis  fur  une  table  que  nous  avions 
devant  nous  ;  leur  fraîcheur  &  celle  que  répan- 
doit  la  neige  ,  dont  tous  les  fruits  étoient  envi- 
ronnés ,  contribuoient  à  la  volupté  la  plus  fédui- 
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fante,  quand  les  belles  efclaves  donnoient  le 
tems  de  penfer  à  autre  chofe  qu'à  leurs  agré- 
mens  ,  ou  bien  aux  talens  avec  lefquels  elles 
chantoient  ,&  jouoient  de  différens  inftrumens. 
Notre  promenade  étoit  donc  accompagnée  de 
tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  délicieufe  ;  & 
dans  le  tems  que  je  cherchois  à  dire  au  gouver- 
neur quelque  chofe  qui  pût  lui  être  agréable , 
j'apperçus  à  foi!  doigt  un  fi  magnifique  rub:5  , 
que  je  ne  pus  me  difpenfer  de  lui  donner  des 
éloges.  Le  gouverneur  tira  fa  bague  &  me  la 
prélenta  ;  je  l'examinai  avec  foin,  &:  je  la  lui 
rendis  ;  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  l'< 
gager  à  la  reprendre.  J'en  vins  cependant  à 
bout  ;  mais  voyant  que  je  refufois  abfobment 
de  la  garder ,  il  en  fut  fi  fâché ,  qu'il  la  jetta  dans 
la  mer.  Je  me  repentis  alors  de  n'avoir  pas  ac- 
cepté un  auffi  parfait  ouvrage  de  la  nature  ;  je 
le  témoignai  au  gouverneur,  qui  me  répondit 
que  c'étoit  ma  faute.  Cependant,  ccn:inua-t-il, 
fi  vous  me  promettez  de  l'accepter,  il  ne  me 
fera  pas  difficile  de  retrouver  cette  bague,  qui 
véritablement  étoit  affez  belle  pour  vous  être 
offerte.  Je  crus  qu'en  ayant  une  autre  à  peu 
près  pareille,  il  alloit  me  l'offrir;  mais  fans 
me  dire  autre  chofe ,  il  ordonna  auffi-tôt  que 
l'on  conduifit  le  bâtiment  à  terre.  Quand  il  y 
fut  arrivé ,  il  envoya  un  efdave  demander  à 
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fon  tréforîer  un  petit  coffre  qu'il  lui  dépeignit; 
on  jetta  l'ancre  en  attendant  le  retour  de  l'ef- 
clave.  Il  fut  prompt  à  exécuter  les  ordres  qu'il 
avoit  reçus  ;  &  le  gouverneur  ayant  tiré  de 
fa  poche  une  petite  clef  d'or,  ouvrit  le  coffre, 
dans  lequel  il  prit  un  petit  poifïbn  du  même 
métal  &  d'un  travail  admirable  ;  il  le  jetta  à 
la  mer  :  aufli  -  tôt  il  plongea ,  &  fe  fit  voir 
quelque  tems  après  fur  la  furface  de  l'eau, 
tenant  la  bague  dans  fes  dents.  Les  matelots 
qui  étoient  dans  le  canot ,  le  prirent  à  la  main, 
&  le  portèrent  au  gouverneur,  auquel  il  remit 
la  bague  en  remuant  la  queue  ;  tout  autre  que 
lui  n'auroit  pu  la  lui  arracher.  Le  gouverneur 
me  l'ayant  préfentée  de  nouveau ,  il  ne  me  fut 
pas  pofîible  de  la  refufer ,  fur-tout  en  voyant 
qu'il  redoubloit  encore  fes  inftances.  On  remit 
le  poiffon  dans  fon  petit  coffre ,  &  on  le  ren- 
voya au  tréfor. 

Diafer ,  après  avoir  conté  cette  hiftoire ,  tira 
la  bague  de  fon  doigt ,  &  la  préfenta  à  Nour- 
gehan,  qui  la  trouva  très-belle,  &  qui  lui  dit: 
Ne  vous  défaites  jamais  d'une  chofe  plus  fin- 
gulière  encore  par  la  vertu  du  talifman  qui  vous 
en  rend  pofTefTeur,  que  par  fa  beauté  naturelle. 
Mais ,  continua-t  il,  vous  auriez  bien  dû  fa  voir 
dans  quel  tems,  comment  &  par  qui  ce  mer- 
veilleux chef-d'œuvre  de  l'art  avoit  été  conf- 
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trult  ?  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  m'en  inf- 
truire,  lui  répondit  Diafer,  mais  ils  ont  été 
inutiles.  Frappé  d'un  événement  fi  fingulier  , 
je  ne  fongeai  plus  aux  plaifirs  de  la  promenade; 
&  le  gouverneur  me  voyant  tombé  dans  la 
rêverie ,  me  dit  :  La  vie  eft  courte ,  profitez 
de  tous  (es  momens,  &  jouiffez  des  plaifirs. 
Notre  ame  eft  comme  un  oifeau  renfermé  dans 
la  cage  de  notre  corps  ;  elle  en  doit  fortir  bien- 
tôt ;  réjouiffez-vous  pendant  que  vous  le  pou- 
vez, vous  ne  favez  pas  fi  vous  exifterez  de- 
main. Je  lui  avouai  que  la  curiofité  m'avoit 
pénétré  le  fein  ;  il  me  répondit  :  Je  fuis  au 
déiefpoir  de  ne  pouvoir  vous  inftruire,  &  pro- 
nonça ces  paroles  du  ton  dont  on  parle  quand 
on  ne  veut  pas  répondre  plus  précifément  :  ne 
fongeons  qu'à  nous  divertir ,  continua-t-il  ;  jtt 
fui  vis  (es  confeils  autant  qu'il  me  fut  pofiible, 
&  je  fuis  parti  de  Dioul  fans  avoir  pu  tirer 
aucun  éclairciflement  du  gouverneur  fur  cet 
article ,  mais  perfuadé  que  ce  talifman  étoit  la 
fource  de  tous  les  tréfors  dont  il  eft  poflefleur. 
Nourgehan  termina  l'audience  de  Diafer, 
en  l'affurant  de  fes  bontés,  s'il  apportoit  tous 
fes  foins  à  l'adminiftration  de  la  juftice;  enfuite 
il  alla  rendre  compte  à  Damaké  de  la  conver- 
sation qu'il  avoit  eue  avec  fbn  vifir ,  &  lui  fit 
le  récit  du  petit  poiflbn.  J'aime  les  talifmans, 
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lui  dit  ce  prince,  &  ce  petit  poiflbn  me  donné 
une  extrême  curiofité  ;  je  voudrois  du  moins 
en  connoître  l'auteur.  Cette  belle  étoile  du 
firmament  lui  promit  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  en  être  parfaitement  inftruite.  En  effet, 
le  lendemain  Damaké  lui  dit  que  de  tous  les 
talifmans  que  le  grand  Seidel-Bekir  a  voit  fait, 
il  n'en  fubfiftoit  plus  que  quatre ,  fon  bracelet, 
le  petit  poiflbn  dont  Diafer  lui  avoit  parlé,  & 
qu'elle  lui  préfentoit  de  la  part  du  gouverneur 
de  Dioul ,  ajoutant  qu'il  étoit  arrêté  par  -fes 
fidèles  fujets,  &  qu'il  le  lui  préfentoit  pour 
obtenir  la  vie  qu'il  avoit  mérité  de  perdre, 
ayant  été  pris  les  armes  à  la  main  contre  lui, 
&  un  poignard  très-peu  orné  qu'elle  le  pria 
d'accepter;  les  autres,  continua- t-elle,  ou  font 
épuifés  ,  car  vous  favez ,  feigneur ,  qu'ils  ne 
font  établis  que  pour  un  tems ,  ou  bien  ils  ont 
été  détruits  par  différens  accidens.  Pourquoi , 
reprit  Nourgehan  ,  le  gouverneur  de  Dioul 
n'a-t-il  point  voulu  dire  à  Diafer  que  Seidel- 
Bekir  étoit  l'auteur  de  celui  qu'il  poffédoit  ? 
Il  l'ignore ,  lire ,  interrompit  Damaké  ;  peut- 
être  que  honteux  de  n'en  point  être  inftruit , 
il  a  feint  de  ne  pouvoir  le  déclarer,  comme 
tant  d'autres  hommes  qui  couvrent  leur  igno- 
rance d'un  myftére  affefté.  Mais  quelle  efl  la 
yertu  du  talifman  que  vous  m'offrez,  lui  dit 
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Nourgehan,  en  acceptant  le  poignard  ?  Je  vais 
vous  en  inftruire,  feigneur ,  continua  Damaké, 
en  vous  rendant  compte  de  ce  que  j'ai  pu 
favoir  du  petit  poiflon.  Il  peut  y  avoir  environ 
trois  mille  ans  qu'il  parut  dans  cette  partie  de 
l'Afie  que  nous  habitons,  un  homme  nommé 
Houna ,  qui  étoit  fi  grand  qu'il  fut  furnommé 
Seidel  -  Bekir.  Cétoit  un  fage  qui  poffédoit 
parmi  tous  les  talens  qui  lui  attiroient  la  véné- 
ration générale  ,  la  fcience  des  talifmans  ;  mais 
à  un  degré  (i  éminent  que  par  leur  moyen  il 
commandoit  aux  étoiles  &  aux  conftellations. 
Malheureufement  fes  écrits  ont  été  perdus  ; 
ainfi  Ton  ne  peut  faire  aujourd'hui  des  talif- 
mans pareils  aux  fiens.  Antinmour,  roi  de  l'In-, 
douftan,  ayant  trouvé  moyen  de  lier  amitié 
avec  lui,  Seidel-Bekir ,  pour  reconnaître  fes 
fentimens,  &  quelques  petits  ferviccs  qu'il  lui 
a  voit  rendus,  lui  fit  préfent  du  petit  poiffon 
dont  votre  vifir  vous  a  rendu  compte.  Il  a 
demeuré  toujours  dans  le  tréfor  d'Antinmour, 
tant  que  fa  famille  a  fubfiité.  Un  des  ancêtres, 
du  gouverneur  de  Dioul  fe  trouvant  le  vifir 
du  dernier  de  cette  race,  quand  fa  famille  fut 
éteinte  par  les  révolutions  que  l'hiftoire  des 
Indes  décrit  fort  au  long  &  que  perfonne. 
n'ignore ,  s'empara  de  cette  curiolité ,  &  fes 
fucceffeurs  l'ont  gardée  avec  foin  jufqu'à  ce- 
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jour.  Non-feulement  ce  talifman  rapporte  tout 
ce  que  Ton  a  laiffé  tomber  dans  la  mer,  à 
celui  à  qui  il  appartient;  mais  quand  il  lui 
indique  des  chofes  que  Ton  veut  faire  retirer 
de  cet  élément,  il  va  les  chercher  par  fon 
ordre  avec  la  plus  grande  exactitude.  Me  voilà 
fatisfait ,  lui  répondit  Nourgehan ,  fur  ces  deux 
talifmans,  &  jamais  prince  n'a  poffédé  d'auffi. 
grandes  richeffes,  &  je  puis  véritablement  me 
dire  le  roi  de  la  mer.  Que  ne  vous  dois -je 
point ,  fouveraine  de  mon  ame  !  Mais  de  quelle 
utilité  peut  être  celui  dont  la  belle  Damaké 
vient  de  me  faire  préfent?  Seigneur,  lui  ré- 
pondit-elle, en  vous  difant  pour  quelle  raifon  il 
a  été  compofé,  vous  faurez  quelle  eft  fa  vertu. 
On  lit  dans  les  révolutions  de  l'Indouftan , 
qu'Antinmour  voulut  exiger  injuftement  un 
tribut  de  Keiramour.  Celui-ci  étoit  trop  foible 
pour  réfifter  aux  forces  de  fon  ennemi  ,  ne 
fâchant  d'ailleurs  à  qui  avoir  recours  ,  il  ré- 
folut  de  s'adreffer  au  fage  Seidel-Bekir;  il  lui 
envoya  fon  vifir  avec  des  préfens  magnifi- 
ques ;  le  fage  les  refufa ,  mais  il  fut  fi  touché 
de  la  lituation  où  le  roi  fon  ami  fe  trouvoit 
réduit,  qu'il  jura  qu'Antinmour  ne  réufliroit  pas 
dansfes  deffeins.  Auffi-tôt  il  compofa  ce  même 
poignard  que  je  viens  de  préfenter  à  mon  fou- 
verain ,  interrompit  Damaké ,  &  le  donna  au 
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yifîr.  Dites  à  votre  maître  de  ma  part ,  ajouta- 
t-il ,  qu'il  choififfe  vingt  des  plus  braves  fol- 
dats  de  fon  royaume  ,  &  qu'il  remette  le 
poignard  entre  les  mains  de  celui  qui  les  com- 
mandera. Ce  poignard,  ajouta-t-il,  a  la  vertu', 
quand  on  le  tire ,  de  rendre  invifible ,  non- 
feulement  celui  qui  le  porte,  mais  tous  ceux 
qu'il  a  deffein  de  faire  participer  à  la  vertu 
du  talifman  ;  fa  volonté  feule  en  décide.  Kei- 
ramour ,  continua-t-il ,  enverra  ces  vingt  per- 
sonnes à  Antinmour,  avec  une  lettre  par  la-, 
quelle  il  refufera  de  payer  le  tribut  qu'il  lui 
demande.  Keiramour,  dans  l'excès  de  fa  co- 
lère ,  voudra  faire  arrêter  l'ambafladeur.  Alors 
le  droit  des  gens  étant  bleffé ,  celui  qui  por- 
tera le  poignard  fe  rendra  invifible  en  le  mettant 
à ,  la  main ,  &  prenant  fon  fabre  de  l'autre  , 
aufli  bien  que  fa  troupe,  il  fera  tout  ce  que  fa 
Valeur  pourra  lui  infpirer. 

Le  vifir  revint  trouver  Keiramour  ,  & 
tout  ce  que  Seidel  -  Bekir  avoit  ordonné 
fut  exécuté.  Le  fils  du  roi  fut  chargé  du 
commandement  &  de  l'exécution  de  cette 
grande  entreprife.  Antinmour  devint  furieux 
en  faifant  la  lecture  de  la  lettre  qui  lui  fut 
préfentée.  Que  l'on  arrête  ,  s'écria-,t-il ,  cet 
ambaffadeur  infolent.  Alors  le  fils  du  roi  ayant 
prompteeient  tiré  fon  poignard  .ôVmis  le  fabre 
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à  la  main ,  coupa  la  tête  à  Antinmour ,  &  Ta 
fuite  en  fit  autant  à  ceux  qui  compofoient  le 
divan;  &  courans  promptement  dans  la  ville, 
on  voyoit  tomber  un  nombre  infini  de  têtes 
fans  favoir  qui  les  coupoit.  Après  cette  grande 
exécution  ,  l'ambaffadeur  &  fa  fuite  fe  ren- 
dirent vifibles ,  &  déclarèrent  au  peuple ,  dans 
la' place  publique,  qu'il  n'av oient  point  d'autre 
moyen  pour  éviter  une  mort  certaine  ,  que 
celui  de  fe  foumettre  à  Keiramour ,  ce  qu'ils 
firent  avec  pîaifir.  Ce  poignard,  continua  Da- 
maké,  a  été  gardé  long- temps  dans, le  tréfor 
des  princes  de  ce  pays  ;  peu  à  peu  l'on  a  ou- 
blié fon  mérite  &  perdu  le  fouvenir  de  fa  rare 
propriété  ;  &  quand  votre  majefté  a  defiré 
quelqu'explication  fur  les  talifmans  ,  j'ai  fu 
qu'il  étoit  à  Balfora,  chez  un  petit  marchand 
juif  qui  vend  fur  le  pont  de  cette  ville  toutes 
les  ferrailles  &  les  vieilles  chofes  que  l'on  ra- 
maffe  ;  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  l'avoir  en 
ma  poffeflion  ;  ainfi  je  n'ai  point  de  mérite  en 
donnant  à  mon  fouverain  feigneur  un  talifman 
qui  me  feroit  abfolument  inutile  ,  pendant  que 
la  deftinée  des  rois  peut  malheureufement  leur 
rendre  de  pareilles  précautions  néceffaires. 
Nourgehan  fe  récria  mille  fois  fur  l'océan  de 
fes  libéralités,  &  lui  dit:  Souveraine  de  mon 
çéeur,  penfez-vous  bien  à  tout  ce  que  vous 

venez 
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venez  de  me  dire  ?  Songez-vous  que  fi  des  ta- 
lifmans  confidérables  par  eux-mêmes,  mais 
foibles  en  comparaifon  de  vous  ,  ont  excité 
ma  curiofité,  quelle  efl  celle  que  vous  devez 
me  caufer  ?  Non ,  tous  les  fages  &  Seidefc- 
Békir  lui-même  n'ont  rien  compofé  de  fi  mer- 
veilleux que  vous;  vous  ne  faviez  pas  hier  un 
feul  mot  de  l'hiftoire  de  ces  talifmans;  aujour- 
d'hui vous  en  êtes  parfaitement  inftruite.  Ce 
poignard ,  dit-il ,  en  le  montrant ,  étoit ,  il  n'y 
a  pas  encore  vingt-quatre  heures  ,  à  Bahora  , 
malgré  l'éloignement  où  nous  fommes  de  cette 
ville  ,  vous  me  le  donnez  en  ce  moment^ 
n'êtes  -  vous  point  fille  de  Seidel  -  Békir  ,  ou 
n'êtes -vous  point  un  fage  vous-même?  Da- 
maké  rougit  à  ce  difcours  ;  &  Nourgehan 
l'ayant  encore  prefïee  de  parler ,  elle  lui  dit  : 
Seigneur,  le  meilleur  &  le  plus  parfait  moyen 
pour  trouver  ce  que  defire  l'objet  qu'on  aime, 
feroit  afïurément  l'amour,  mais  je  ne  dois  vous 
rien  cacher. 

Peu  de  temps  après  que  ma  mère  m'eut 
mis  au  monde ,  elle  étoit  au  pied  d'un  pal- 
mier, jouiffant  avec  moi  de  la  fraîcheur  du 
matin,  fans  penfer  à  autre  chofe  qu'à  répondre 
par  fes  baifers  à  mes  innocentes  careffes ,  quand 
tout-à-coup  elle  fe  trouva  environnée  d'une 
cour  qui  fuivoit  une  reine,  belle,  majeftueufe, 
Tome  XXV.  P 
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richement  habillée ,  &  qui  avoit  elle-même  uft 
enfant  dans  fes  bras.  Malgré  la  pompe  de  fa 
fuite,  &  tout  l'appareil  de  la  royauté,  elle  me 
carefla  ,  tout  enfant  que  j'étois.  Et  la  reine, 
après  quelques  momens  de  féjour ,  dit  à  ma 
mère  :  Il  faut  abfolument  que  l'enfant  que  vous 
'voyez  &  qui  m'appartient,  prenne  du  lait  d'une 
mortelle;  c'eft  un  ordre  du  grand  Dieu,  qui  nous 
eft  impofé,  &  je  n'en  puis  trouver  une  ni  plus 
modefte,  ni  plusfage,  ntdontle  lait  foit  plus  pur; 
faites-moi  doncleplaifir,ajouta-t-elle  à  ma  mère, 
de  donner  pendant  quelques  momens  à  tetter  à 
mon  enfant.  Elle  y  confentit  avec  plaifir  ;  & 
la  reine  ,  pour  reconnoître  fa  complaifance , 
lui  dit  :  Toutes  les  fois  que  vous  aurez  quelque 
peine  ou  quelque  defir ,  venez  au  pied  d'un 
palmier  mâle ,  coupez-en  une  feuille  ,  brûlez- 
la  &  m'appeliez,  je  me  nomme  la  Dive-Ma- 
likatada ,  &  j'arriverai  promptement  à  votre 
fecours  ;  au  refte ,  j'accorde  le  même  pouvoir 
à  votre  petite  fille  quand  elle  aura  l'âge  de 
raifon.  Ma  mère,  continua  Damaké,  n'a  jamais 
importuné  la  Dive  que  pour  les  foins  de  mon 
éducation;  &  moi,  feigneur  ,  avant  que  de 
vous  connoître  je  ne  m'étois  point  adrefle  à 
elle  ,  &  mon  cœur  ne  formoit  aucun  defir. 
Depuis  ce  tems ,  dit-elle  en  rougifTant ,  je  crains 
* 'de  l'avoir  importuné,  tant  les  troubles  &  les  in- 
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quiétudes  fe  font  emparés  de  mon  amelc'eft 
elle,  comme  vous  le  jugez  bien,  qui  m'a  fait 
connoître  Diafer  ,  qui  m'a  di&é  les  réponfes 
que  j'ai  faites  aux  fages ,  qui  m'a  influât  des 
talifmans ,  &  qui  m'a  remis  celui-ci.  Ceft  elle 
encore  qui  a  fait  arrêter  le  gouverneur  de 
Dioul,  &  qui  vous  demande  fa  vie  en  recon- 
noiflance  du  poiflbn  que  je  vous  donne  de  fa 

part;  elle  a  même  voulu Achevez  donc, 

belle  Damaké  ,  lui  dit  tendrement  Nourgehan  ; 
pouvez  -  vous ,  fi  vous  m'aimez  ,  me  cacher 
quelque  chofe?Elle  a  voulu,  reprit  Damaké i 
me  donner  untalifman  de  fa  compofition  pour" 
être  toujours  aimée  de  votre  grandeur,  maiS 
je  l'ai  refufé  ;  eft-il  en  amour  d'autre  taHfrnan 
que  le  cœur  ?  Nourgehan ,  frappé  de  plus  en 
plus  de  tant  de  vertus  &  de  tant  de  preuves 
d'attachement,  ne  voulut  plus  différer  fon  bon- 
heur. Il  fit  fur  le  champ  aflembler  toute  fa 
cour  &  les  grands  de  fon  royaume  :  Je  puis 
me  vanter,  leur  dit-il,  d'être  le  prince  le  plus 
heureux  de  la  terre ,  je  poffède  un  bracelet  qui 
me  préferve  de  tous  les  poifons  ;  tous  les  tré- 
fbrs  de  la  mer  font  à  moi  par  le  moyen  d'un 
poiflbn  qui  les  va  chercher  à  ma  volonté  dans 
le  fond  des  eaux ,  &  c'eft  un  préfent  que  m'a 
fait  Damaké  ;  quelle  efl  la  princefle  qui  peut 
apporter  une  femblable  dot  ?  Ge  n'eft  pas  tout 
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encore ,  elle  m'a  donné  ce  poignard  qui  rend 
invifible  ;  1  épreuve  que  je  puis  faire  à  vos  yeux 
de  ce  magnifique  talifman,  vous  convaincra 
de  la  vertu  du  petit  poiflbn  d'or ,  dont  il  feroit 
plus  long  Se  plus  difficile  de  vous  convaincre; 
alors  il  tira  fon  poignard  &  difparut  à  leurs 
yeux.  L'étonnement  des  fpeâateurs  n'étoit  pas 
diffipé  qu'il  voulut  difparoître  avec  tous  fes 
officiers  de  guerre,  &  il  difoit  à  fes  magiftrats: 
Voyez-vous  mon  général  un  tel ,  &  en  un  mot 
tous  ceux  qui  me  fervent  dans  mes  armées? 
Non,  lui  répondoient-ils  à  chaque  queftion.  Il 
cefla  alors  d'être  vifible  aux  yeux  de  fes  guer- 
riers ,  Si.  difparut  avec  les  vifirs  &  tous  hs 
gens  de  loi ,  voulant  par  ce  moyen  les  con- 
vaincre pleinement,  &  ne  point  faire  de  jaloux. 
Remerciez  donc  avec  moi  le  grand  Dieu  & 
fon  prophète  ,  leur  dit- il  enfuite ,  de  m'a  voir 
rendu  le  plus  puiffant  prince  de  la  terre;  il 
fît  fon  action  de  grâce  avec  une  ferveur  digne 
des  bontés  que  le  ciel  avoit  pour  lui ,  &  tous 
fes  courtifans  fuivirent  fon  exemple.  Quand  il 
eut  rempli  cet  important  devoir,  il  leur  dit: 
Le  plus  grand  vice  du  cœur  humain  eft  afiu- 
rérnent  l'ingratitude  ;  c'eït  à  Damaké  que  je 
dois  d'aufli  grands  tréfors;  fa  beauté  feule,  fon 
efprit  &  fes  vertus  mériteroient  la  reconnoif- 
fance  que  je  conferverai  toute  ma  vie  pour, 
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elle  ;  mais  la  reconnoiflance  doit  être  accom- 
pagnée de  preuves ,  je  veux  donc  en  ce  jour 
l'unir  à  moi  pour  jamais.  Toute  la  cour  &  les 
grands  applaudirent  à  fon  choix  ;  &  Nourgehan 
ayant  ordonné  qu'on  allât  chercher  Damaké , 
elle  parut  avec  toutes  les  grâces  modeftes  dont 
la  nature  l'avoit  ornée.  Quand  le  prince  lui 
eut  donné  la  main  en  préfence  du  grand  iman  , 
Damaké  qui  s'étoit  profternée  devant  fon  époux, 
lui  dit  à  haute  voix  :  En  vous  rendant  compte 
des  talifmans  du  grand  Seidel-Bekir,  je  vous 
ai  dit,  feigneur,  qu'il  en  fubfiftoit  encore  quatre 
dans  le  monde,  cependant  vous  n'en  avez  que 
trois.  Ne  fuis- je  pas  affez  riche  en  vous  pof- 
fédant ,  lui  répondit  Nourgehan ,  vous  vous 
comptez  apparemment  pour  le  quatrième  , 
mais  vous  les  valez  tous.  Non ,  feigneur  ,  lui 
répliqua  Damaké,  en  baiffant  les  yeux,  celui- 
ci  vous  manque ,  c'eft  une  bague  d'acier  qui 
fert  à  lire  dans  le  fond  des  cœurs;  d'autres 
à  ma  place  regarderoient  ce  talifman  comme 
un  danger,  mais  je  le  regarderai  comme  un 
bonheur ,  û  vous  daignez  long-tems  vous  in- 
térefTer  aux  fentimens  que  vous  avez  gravés 
dans  le  mien;  &  fi  j'ai  le  malheur  de  ne  pas 
mériter  cette  intéreflante  curioiité  ,  il  faura  du 
moins  vous  faire  connoître,  fans  aucun  doute  » 
le  caractère  ôc  la  fidélité  de  vos  fujets. 
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Dans  cet  inftant  la  dive  Malikatada  parut 
avec  toute  fa  cour ,  &  pria  le  roi  de  parler  dans 
un  jardin ,  que  par  fon  pouvoir  ,  &  celui  des 
génies ,  elle  avoit  orné  avec  une  magnificence 
&  un  goût  achevés.  Elle  honora  les  noces  de  fa 
préfence ,  &  Nourgehan  vécut  heureux',  plutôt 
par  l'amour  &  par  les  confeils  de  Damaké  ,  que 
par  tous  les  talifmans  qu'il  auroit  pu  joindre  à 
ceux  dont  il  étoit  poflefTeur. 

Moradbak  ayant  ceffé  de  parler ,  Hudjiadge 
lui  dit  :  voilà  de  beaux  préfens  ceux-là  ;  une 
fille  qui  peut  les  donner  en  mariage  doit  choifir 
aifément  fon  mari.  Damaké  étoit  heureufe ,  lui 
répondit  Moradbak,  d'avoir  la  protection  d'une 
dive  qui  la  mit  en  état  de  prouver  fes  fentimens 
d'une  façon  fi  peu  douteufe. 

Je  ne  ferois  pas  le  cas  qu'on  pourroit  s'ima- 
giner de  tous  ces  talifmans  ,  dit  Hudjiadge  ;  il 
faut  avoir  une  furieufe  crainte  du  poifon,pour 
porter  le  bracelet  ,  &  cette  crainte  eft  elle- 
même  le  plus  cruel  poifon.  Je  ferois  peufenfible 
aux  richefles  que  me  procureroit  le  petit  poif- 
fon,  je  n'aime  pas  les  biens  fi  faciles  ;  le  nombre 
&  la  valeur  de  mes  troupes  valent  mieux  que  le 
poignard  ;  &  la  bague  ne  ferviroit  qu'à  montrer 
que  perfonne  ne  vaut  rien.  Conte-moi  demain 
une  hiftoire  moins  merveilleufe ,  tous  ces  évé- 
nemens  font  trop  difficiles  à  croire ,  &  les  plus 
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fimples  conviennent  beaucoup  mieux  à  mon 
état.  Moradbak  lui  obéit,  &  conta  le  lendemain 
l'hiftoire  fuivante. 


HISTOIRE 

De  Jahia  &  de  Meimouné. 

à  o  u  s  le  règne  de  Selim  II ,  &  dans  le  tems 
de  Tes  plus  grandes  profpérités  ,  il  y  avoit  à 
Conftantinople  un  jeune  corroyeur  qui  fe  nom- 
moit  Ifmené  Jahia.  Il  logeoit  auprès  de  la  porte 
de  Narli ,  qui  conduit  aux  fept  Tours ,  &  vivoit 
avec  fa  mère  ,  à  laquelle  il  étoit  fort  fournis.  On 
le  connohToit  autant  par  fon  habileté  dans  fa 
profeffion ,  que  par  les  agrémens  de  fa  figure. 
Il  étoit  beau  &  bien  fait  ;  &  fon  cœur  fenfible 
à  l'amitié  l'engageoit  à  aller  le  plus  fouvent  qu'il 
lui  étoit  poifible  ,  pafler  quelques  jours  à  Scu- 
tari  pour  voir  fon  ami  Muhammed  ,  &  fe  ré- 
jouir avec  lui.  Il  entreprit  un  jour  ce  petit 
voyage  ,  après  avoir  baifé  la  main  de  fa  mère  , 
&  lui  avoir  laide  prefque  tout  l'argent  qu'il 
avoit  gagné.  Il  fe  mit  dans  un  bateau  ;&  quand 
il  fut  arrivé  à  Scutari ,  il  courut  à  la  maifon  de 
fon  ami  qui  fut  charmé  de  le  voir  ,  &  qui  lui 
dit  :  vous  arrivez  à  propos,  mon  cher  Jahia  ;  on 
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m'a  prié  d'aller  ce  foir  à  la  noce  d'un  de  mes 
voifins  ;  vous  y  viendrez  avec  moi ,  &  nous 
nous  y  réjouirons..  Puifqu'on  vous  a  invité ,  lui 
dit  Jahia ,  c'efl  la  même  chofe  que  fi  Ton  m'avoit 
prié  moi  même ,  tout  le  monde  nous  connoît 
pour  être  amis  ,  ainfi  Ton  ne  fera  point  étonné 
de  me  voir  arriver.  Ils  partirent  fur  le  champ  ; 
ils  furent  bien  reçus  ;  &  l'heure  de  la  prière  du 
foir  étant  venue  ,  ils  fuivirent  la  mariée  à  la 
mofquée  ,  &  la  précédèrent  à  fon  retour  ,  félon 
l'ufage  des  Mufulmans.  Ceux  qui  chantent  les 
prières  l'accompagnèrent  avec  les  imans  jufqu'à 
fa  porte  ,  où  toute  l'affemblée  lui  dit  adieu. 
Après  les  prières  ordinaires,  la  mariée  fut  in- 
troduite dans  la  chambre  de  fon  époux  ;  on 
fervit  le  cherbet  à  tous  les  afliftans  ,  &  tout  le 
monde  fe  retira. 

Jahia  &  Muhammed  allèrent  avec  quelques 
jeunes  gens  de  leur  connohTance,dansunemaifon 
particulière ,  pour  fe  divertir  &  boire  du  vin. 
Leurs  têtes  commençoient  à  s'échauffer ,  quand 
celui  qui  s'étoit  chargé  de  leur  verfer  le  vin 
leur  dit  :  que  ferons-nous  à  préfent ,  mes  amis  ? 
nous  venons  de  boire  le  dernier  coup.  Cette 
nouvelle  les  affligea  d'autant  plus  qu'il  étoit  fort 
dangereux  d'aller  chercher  du  vin  (i),  &  la 

(i)  On  n'en  vend  que  fur  les  bords  de  la  mer  :  ils 
en  étoient  fort  loin. 
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défenfe  d'en  porter  eft  fi  forte ,  qu'on  a  tout  à 
craindre ,  même  pendant  le  jour.  Et  fi  on  a  le 
malheur  d'être  rencontré  la  nuit  fans  lumière  & 
portant  du  vin ,  par  ceux  qui  gardent  la  ville 
&  qui  veillent  pour  fa  fureté  ,  on  ne  doit  pas 
efpérer  la  moindre  grâce.  Après  avoir  rêvé  à 
tous  ces  inconvéniens ,  il  y  en  eut  un  de  la  com- 
pagnie qui  répéta  plufieurs  fois,  fans  que  per- 
fonne  lui  répondît  :  fe  peut-il  qu'aucun  de  nous 
n'ait  afTez  de  courage  pour  aller  chercher  du 
vin  ?  Jahia ,  frappé  de  ce  difcours  ,  dit  en  lui- 
même  :  je  fuis  ici  le  feul  étranger  ;  ce  difcours 
ne  peut  s'adreffer  qu'à  moi  ;  &  fe  levant  aufli- 
tôt ,  il  s'offrit  pour  leur  rendre  ce  fervice.  Mu- 
hammed  témoigna  fur  fon  vifage  la  peine  que 
cette  réponfe  lui  faifoit  ;  &  prenant  la  parole  : 
avez-vous  jamais  vu  ,  lui  répliqua-t-il  ,  qu'un 
étranger  foit  employé  à  faire  les  commiflions 
des  gens  du  pays  ?  ainfi ,  mon  cher  ami  ,  je  ne 
confentirai  jamais  a  ce  que  vous  propofez. 
D'ailleurs  ne  fâchant  pas  les  chemins ,  vous 
courez  encore  plus  de  rifque  qu'un  autre. 
Toute  la  compagnie  en  convint  ;  on  le  pria 
de  ne  point  prendre  cette  peine;  mais  en  louant 
fon  courage,  en  admirant  fa  générofité,  ces 
jeunes  gens  firent  tout  ce  qu'il  falloir  pour  l'en- 
gager à  foutenir  ce  qu'il  avoit  avancé ,  quoi- 
qu'ils parr.ffent  lui  dire  le  contraire.  Jahia , 
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comme  un  jeune  homme  ,  ne  clouta  point  que 
ion  honneur  ne  fût  engagé  à  faire  cette  dé- 
marche. Il  redoubla  donc  fes  inftances  ;  & 
ceux-ci  qui  ne  penfoient  qu'aux  moyens  d'avoir 
du  vin ,  voyant  qu'il  ne  s'en  préferitoit  point 
d'autre  pour  en  aller  chercher ,  dirent  enfin  à 
Muhammed  :  ne  vous  oppofez  pas  à  fon  deffein, 
il  a  du  courage  &  de  l'adreffe  ,  fûrement  il 
réuflira.  Muhammed  fe  vit  obligé  d'y  confentir, 
&  Jahia  prit  deux  cruches  avec  lefquelles  il 
arriva  très-heureufement  au  cabaret ,  il  les  fit 
emplir ,  &  revint  fur  fes  pas  dans  le  deffein  de 
retrouver  fes  amis. 

Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  l'heure  de  la 
prière  du  foir  étoit  paffée  ,  ainfi  les  rues  étoient 
défertes.  Cependant  Jahia  apperçut  de  loin  une 
lanterne  ,  au  moment  qu'il  entra  dans  une  pe- 
tite place  qui  eft  auprès  de  la  Validé.  Cette 
lumière  venoit  à  lui  de  façon  qu'il  ne  pouvoit 
ni  fuir ,  ni  fe  détourner  ;  car  en  revenant  fur 
fes  pas ,  le  bruit  qu'il  auroit  fait  auroif  non- 
feulement  engagé  à  le  pourfuivre  ,  mais  il  au- 
roit bientôt  été  arrêté  par  les  bords  de  la  mer. 
D'un  autre  côté  ,  il  ne  pouvoit  abandonner  les 
cruches  dont  il  étoit  chargé  ;  c'étoit  ne  pas 
s'acquitter  d'une  commifiîon  qu'il  avoit  entre- 
prise ,  &  il  auroit  été  honteux  de  paroître  de- 
vant fes  amis ,  fans  leur  apporter  du  vin.  Pen- 
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dant  qu'il  faifoit  ces  réflexions ,  &  qu'il  crai- 
gnent que  cette  lanterne  ne  fût  celle  du  guet, 
celui  qui  la  portoit  approchant  toujours ,  il  re- 
marqua que  c'étoit  un  jeune  homme  qui  précé- 
doit  un  vieillard  fuivi  d'un  autre  efclave.  La 
phifionomie  de  ce  vieillard  marquoitune  grande 
fageffe  ;  fa  barbe  blanche  pendoit  jufqu'à  fa  cein- 
ture ;  il  avoit  un  bâton  d'une  main  &  un  cha- 
pelet dans  l'autre.  Jahia  fe  colla  contre  le  mur 
pour  les  laiffer  parler,  dans  l'efpérance  qu'Us  ne 
l'appercevroient  pas.   Mais  ,  quand  ils  furent 
auprès  de  lui ,  il  entendit  que  le  vieillard  prioit 
Dieu  ,  &  qu'il  difoit  :  Seigneur ,  au  nom  de  tous 
les  cieux ,  des  fept  terres  d'Adam  &  d'Eve  ,  des 
heureux  prophètes ,  des  faints ,  des  juftes ,  &  des 
vertueux,  je  fuis  arrivé  aujourd'hui  à  la  quatre- 
vingtième  année  de  mon  âge  ;  le  plus  beautems 
de  ma  vie  eu  paffé ,  &  vous  m'avez  fait  juf- 
qu'ici  la  grâce  de  ne  me  laiffer  jamais  manquer 
d'hôte.  C'eft  aujourd'hui  la  première  fois  que 
j'aurai  foupé  feul,  vous  le  favez  ,  grand  Dieu  , 
combien  cela  m'efï  importable  !  Je  fupplie  donc 
votre  divine  majefté ,  fi  elle  eft  contente  des 
hommages  que  je  lui  ai  rendus  pendant  un  (i 
grand  nombre  d'années  ,  de  me  faire  trouver 
quelqu'un  avec  qui  je  puiffe  fouper  &  m'entre- 
tenir,  Jahia  le  regardoit  avec  une  frayeur  qui  le 
rendoit  immobile  ,  &  le  genre  de  prières  le 
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faifoit  trembler.  Ne  ieroit-ce  point  là  quelque 
grand  prophète ,  difoit-il  en  lui-même?  que 
deviendrai-je  ,  s'il  peut  s'appercevoir  que  je 
porte  du  vin!  Ces  réflexions  le  tourmentoient, 
quand  il  remarqua  que  le  Cheik  (  car  il  le  re- 
connut pour  tel  )  cherchoit  à  découvrir   les 
objets  ,  malgré  l'obfcurité  de  la  nuit ,  &  que 
l'ayant  apperçu  lui-même,  il  dit  aufli-tôt  à  celui 
qui  l'accompagnoit  d'approcher  la  lanterne? 
Pour  lors  il  le  regarda  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;  &  Jahia  ,  quelque  deiir  qu'il  en  eût ,  ne 
pou  voit  ie  jetter  à  fes  genoux  à  caufe  des  cru- 
ches dont  il  étoit  chargé.  Le  Cheik  commença 
i    par  remercier  Dieu  de  la  rencontre  qu'il  avoit 
faite  ,  &  lui  dit  enfuite  :  vous  voyez  ,  jeune 
homme  ,  quelle  eft  ma  reconnoiffance  pour  le 
grand  Dieu,  &  combien  je  lui  fuis  obligé  de 
m'avoir  accordé  la  grâce  de  vous  trouver  ici. 
Sans  vous  je  n'aurois  pas  foupé  ;  venez  donc 
dans  ma  maifon  ,  ne  refufez  pas  quelqu'un  qui 
vous  invite  avec  inftance.  Ces  paroles  redou- 
blèrent l'embarras  de  Jahia  :  affurément ,  difoit- 
il  en  lui-même ,  ce  vieillard  eft  un  faint  ;  j'ai 
déjà  mérité  la  colère  de  Dieu  en  portant  du  vin  : 
fi  je  vais  m'attirer  la  fienne  en  le  refufant,  j'aug- 
mente encore  mes  fautes.  Cependant  fi  j'accepte 
fa  proposition  ,  je  n'oferai  jamais  paroître  de- 
vant ceux  qui  m'attendent.  Dans  cette  incerti- 
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tilde ,  il  gardoit  un  profond  filence  ;  &  le  Cheik 
voyant  qu'il  avoit  toujours  les  mains  fous  fou 
habit ,  fe  douta  qu'il  cachoit  quelque  chofe  ; 
&  pour  terminer  fon  embarras  ,  il  avança  la 
main ,  foule  va  la  robe  de  Jahia ,  &  lui  dit  en 
voyant  les  cruches  :  je  me  fuis  bien  douté  que 
le  vin  vous  faifoit  rougir  ;  mais  ce  n'cft  point 
avec  moi  que  vous  devez  être  embarraffé.  De 
quel  côté  voulez-vous  aller  ?  Je  vous  accom- 
pagnerai ,  ou  du  moins  je  vous  fuivrai  de  loin  , 
pour  vous  fervir  d'efcorte  :  en  un  mot ,  je  ferai 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  vous  déclare 
que  je  ne  veux  point  retourner  chez  moi  fans 
vous.  Jahia  raffuré  par  la  douceur  du  vieillard  , 
&  charmé  de  ne  point  effuyer  de  reproches  fur 
une  chofe  aufli  défendue  ,  lui  conta  naturelle- 
ment pourquoi  il  s'étoit  chargé  de  cette  com- 
mifîion  :  mes  amis  m'attendent  avec  impatience , 
ajouta-t-il ,  jugez  vous-même  de  ce  que  je  puis 
faire ,  &  ordonnez.  Le  vieillard  lui  répondit  : 
mon  fils ,  votre  parole  me  fait  autant  de  plaifir 
à  entendre  que  la  plus  belle  perle  pourroit  m'en 
faire  à  voir.  Vous  devez  féduire  tout  le  monde  , 
&  vous  avez  gagné  mon  cœur  ;  fâchez  donc 
que  celui  à  qui  vous  infpirez  tant  d'eftime ,  eft  le 
cheik  Ebulkiar  né  à  Magneiie.  Depuis  l'âge  de 
fept  ans  que  je  fuis  établi  à  Scutari ,  je  fuis  par1 
venu  à  celui  de  quatre-vingt  ans ,  fans  avoir 
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jamais  foupé  feul  ;  &  par  une  grâce  particulière 
de  Dieu ,  on  fait  tant  de  vœux  &  de  facrifices  , 
que  j'ai  de  quoi  donner  à  manger  à  ceux  qui 
viennent  chez  moi.  Quand  par  hazard  il  ne  s'eft 
point  préfenté  d'étrangers ,  lorfque  la  prière  du 
foir  eft  finie ,  &  que  je  n'ai  plus  d'efpérance  d'en 
voir  arriver  ,  j'entre  dans  la  mofquée,  je  choifis 
celui  qui  me  convient  le  plus  :  je  l'engage  à  me 
fuivre  ,  &  je  le  reçois  du  mieux  qu'il  m'eft 
poffible.  Non-feulement  il  ne  m'eft  venu  per- 
fonne  aujourd'hui ,  mais  tous  ceux  que  j'ai  invi- 
tés dans  la  mofquée ,  m'ont  donné  des  raifons 
qui  les  difpenfoient  de  fe  rendre  à  mes  prières. 
Me  voyant  fans  efpérance ,  je  me  fuis  adreffé  au 
grand  Dieu:  il  m'a  exaucé  en  m'accordant, 
félon  mon  defir ,  un  hôte  aufîi  agréable  que 
vous.  Mais  ,  continua-t-il ,  il  n'eft  pas  jufte  de 
vous  faire  perdre  le  mérite  que  vous  avez  eu  à 
vous  acquitter  d'une  commiflion  fi  difficile  ;  je 
vous  attendrai  ici ,  vous  demanderez  à  vos 
amis  la  permiffion  de  les  quitter ,  vous  pouvez 
leur  dire  que  vous  craignez  que  le  vin  ne  vous 
incommode  ,  &  que  vous  en  avez  trop  pris. 
Vous  viendrez  me  rejoindre ,  &  vous  ne  vous 
repentirez  pas  du  plaifir  que  vous  me  ferez.  Je 
vous  jure ,  par  le  grand  Dieu  ,  que  je  demeu- 
rerai ici  jufqu'à  votre  retour.  Je  compte  fur 
votre  parole  ;  ainfi  yous  êtes  le  maître  de  m'y 
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faire  paffer  la  nuit.  Alors  il  s'aflit  fur  une  pierre: 
vous  me  trouverez  à  cette  même  place  ,  lui  dit- 
il  encore  ,  en  lui  faifant  figne  de  s'éloigner. 
Jahia,  de  plus  en  plus  rafluré,  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  dire  en  lui-même  :  je  dois  remercier 
Dieu  d'avoir  rencontré  un  homme  fi  obligeant, 
&  qui  paroît  s'intérefler  autant  à  moi.  Ainfi  pre- 
nant congé  du  cheik  ,  il  lui  dit  :  je  vais  m'aa- 
quitter  de  ma  commimon.  Je  vous  promets  de 
vous  rejoindre  aufli-tôt  que  je  le  pourrai  ;  &, 
fans  avoir  parlé  à  mes  amis  de  Pheureufe  ren- 
contre que  j'ai  faite ,  je  compte  ne  vous  plus 
quitter  ,  vous  confacrer  le  refte  de  mes  jours  , 
baifer  vos  mains ,  me  conduire  mieux  que  je 
n'ai  fait  par  le  pane ,  &  m'attachant  pour  ma  vie 
à  votre  fervice  ,  mériter  d'entrer  en  parada 
avec  les  mufulmans  :  en  achevant  ces  mots  il  le 
quitta. 

Il  eut  bientôt  rejoint  fes  amis  :  fon  premier 
foin  en  arrivant,  fut  de  remplir  leurs  verres, 
&  de  placer  les  cruches  fur  la  table.  La  joie 
de  fon  retour  fut  d'autant  plus  grande  qu'ils 
avoient  perdu  toute  efpérance  de  le  revoir. 
Son  ami  Muhammed ,  qui  avoit  été  le  plus  in- 
quiet de  tous ,  ne  fut  pas  des  derniers  à  l'em- 
brafler  :  on  lui  donna  des  éloges  qui  l'élevoient 
au-deflus  des  plus  grands  hommes.  Mais  quel- 
ques inftances  qu'ils  lui  fiffent ,  pour  l'engager 
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à  reprendre  fa  place  ,  ils  ne  purent  y  réuflîr; 
Tout  ce  que  je  vous  demande  ,  leur  dit-il, 
pour  récompenfe  du  petit  fervice  que  je  vous  ai 
rendu ,  c'efl  la  permifîion  de  me  retirer.  Non-feu- 
lement je  me  trouve  fatigué;  mais  quelques-uns 
de  mes  amis  étoient  dans  le  cabaret  où  j'ai  été,  ils 
m'ont  fait  boire  avec  tant  de  précipitation  que 
j'en  ai  la  tête  un  peu  embarraffée  ;  ainfi ,  je  vais. , 
avec  votre  permifîion,  me  repofer  chez  mon 
ami  Muhamméd.  Ils  eurent  beaucoup  de  peine 
à  confentir  à  fon  départ;  cependant  ils  le  pref- 
;sèrentd'autant  moins,  qu'il  affe&a  d'être  troublé 
(par  le  vin  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  aifé  de  fe 
défendre  des  emprefîemens  de  fon  ami  qui  vou* 
loit  l'accompagner.  Dès  qu'il  les  eut  quittés, 
il  fe  rendit  promptement  au  lieu  où  il  avoit 
•laiffé  le  cheik  qui  l'attendoit  ,  comme  il  le  lui 
avoit  promis.  Pénétré  de  (es  bontés  ,  &  dans 
la  réfolution  d?être  fon  difciple  ,  il  fe  profterna 
,  devant  lui ,  &  lui  baifa  les  pieds.  Le  cheik  1  e  re- 
leva Scie  ferra  contre  fon  fein  enluidifantromon 
fils,  pourquoi  en  ufez-vous  ainfi  ?  Enfuite  il  loua 
fon  exactitude ,  &  le  prit  par  la  main  :  allons 
promptement  au  couvent ,  lui  dit-il ,  avec  une 
îendrefle  infinie.  Ils  fortirent  de  Scutari  ;  &, 
pafîant  au-deffous  de  l'hôpital  des  lépreux  ,  ils 
arrivèrent  à  un  jardin ,  dont  la  porte  reffem» 
bloità  celle  du  palaisd'un  roi,  &  dont  les  murs 

étoient 
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ëtoient  d'une  hauteur  prodigieufe.  Nous  femmes 
enfin  arrivés  au  couvent ,  lui  dit  le  vieillard , 
&  nous  n'avons  plus  que  du  plaifir  à  atten- 
dre. Alors  il  frappa  à  la  porte  ;  une  fille  de- 
manda qui  frappoit  ;  elle  ouvrit  à  la  voix  du 
cheik.  Jahia  fut  tranfporté  hors  de  lui-même 
en  la  voyant  fans  voile  ;  car  elle  étoit  jeune  & 
jolie  ;  elle  les  éclaira  avec  une  lampe  d'argent 
dans  laquelle  brûloit  une  huile  remplie  de  par- 
fums agréables. 

Cette  maifon  parut  à  Jahia  un  lieu  de  délices. 
On  voyoit  à  chaque  coin  de  ce  veftibule  éclairé 
par  un  grand  nombre  de  lampes  d'argent ,  un 
grand  fopha  avec  un  chanzichin  (1)  ;  le  milieu 
étoit  occupé  par  un  baffin  revêtu  de  marbres 
les  plus  rares ,  &  rempli  d'une  eau  fi  claire  que 
l'on  découvroit  fans  peine  une  infinité  de  poif- 
fons ,  dont  le  mouvement  réjouiflbit  la  vue.  Le 
tour  de  ce  baffin  étoit  orné  de  différentes  fleurs 
charmantes ,  &  par  leur  émail  &  par  leur  odeur. 
Jahia  prit  place  fur  le  fopha  ;  cependant ,  fon 
efprit  étoit  frappé  de  tous  les  objets  qui  fe  pré- 
fentoient  à  lui  ;  il  ne  pouvoit  concevoir  pour 
quelle  raifon  le  cheik  qui  ne  luiavoit  parlé  que 
d'un  couvent,  le  conduifoit  dans  un  palais  fi  ma- 
gnifique. Le  vieillard  qui  s'apperçut  de  fon  éton- 
nement ,  lui  dit  :  confiez-moi  le  fujet  de  vos 
(1)  Ou  fenêtre  en  faillie. 
Tome  XXV.  O 
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réflexions  ;  ne  vous  ai- je  pas  dit  que  je  vous 
regardois  comme  mon  fils  ?  Croyez  qu'il  eft 
peut-être  plus  heureux  d'être  adopté  par  un 
cheik ,  que  d'être  en  effet  fon  fils  ;  l'adoption 
eft  libre ,  elle  vient  du  cœur ,  ainfi  l'on  doit 
en  être  flatté.  Soyez  donc  tranquille  ,  vous  êtes 
dans  ma  maifon ,  vous  me  tiendrez  compagnie, 
nous  parferons  une  partie  des  nuits  à  nous 
divertir.  Je  vous  laifferai  tout  mon  bien,  en 
attendant  que  l'ange  de  la  mort  vienne  m'en- 
lever;  rien  ne  vous  manquera.  Mais  comme 
vous  êtes  félon  mon  cœur,  ajouta-t-il,  tout 
ce  que  je  defire ,  c'eft  que  vous  occupiez  ma 
place  ,  &  que  l'on  vous  voie  rétablir  les  an- 
ciens ufages  de  notre  fublime  religion.  En 
achevant  ces  mots ,  il  paffa  dens  une  chambre 
voifine  ,  d'où  il  fortit  quelque  tems  après  , 
avec  un  habit  fi  couvert  d'or  &  d'argent, 
qu'on  l'auroit  pris  pour  celui  d'un  roi.  Quand 
il  fe  fut  placé  aux  côtés  de  Jahia ,  les  efclaves 
apportèrent  de  grands  plats  de  porcelaine  garnis 
de  pierreries  magnifiques ,  &  remplis  des  mets 
les  plus  exquis,  parfumés  d'ambre  &  de  mufc. 
Jahia  fut  étonné  de  cette  magnificence,  &  la 
furprife  de  tous  fes  fens  l'empêchoit  de  parler. 
Le  cheik  lui  dit  :  Je  fuis  arrivé  à  la  vieilleffe 
où  vous  me  voyez ,  fans  m'être  jamais  habillé 
de  cette  façon  ;  j'ai  toujours  prié  Dieu  de  me 
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donner  un  fils,  mon  grand  âge  m'empêche 
d'en  efpérer.  Je  lui  ai  demandé  ce  matin  itrl 
homme  aimable  que  je  puifïe  adopter  ,  il  a 
exaucé  mes  vœux  en  vous  envoyant  vers  moi, 
ainfi  je  fais  tout  ce  que  j'imagine  qui  peut  lui 
témoigner  la  joie  &  la  reconnoifiance  du  bon- 
heur que  j'éprouve;  au  refte,  les  cheiks  font 
fi  fort  dans  l'habitude  d'examiner  les  étrangers 
qu'ils  reçoivent,  que  j'ai  connu  fans  peine 
toutes  les  bonnes  qualités  qui  font  en  vous. 
J'ai  vu  que  vous  avez  de  la  foi  Se  de  l'amour 
pour  la  vertu  ;  mais  apprenez ,  pour  diminuer 
l'étonnement  où  je  vous  vois ,  que  nous  fommes 
dans  notre  état  au-deflus  de  toutes  les  magni- 
ficences que  vous  voyez,  par  le  peu  de  cas 
que  nous  en  faifons.  Au.furplus  ,  fi  vous  aimez 
le  vin ,  vous  pouvez  vous  fatisfaire  ;  vous  fa- 
vez  qu'il  eft  permis  aux  derviches  d'en  faire 
ufage;  le  fcandale  public  eft  aflurément  la  feule 
chofe  que  l'on  doive  éviter  ;  regardez  -  moi 
donc  comme  votre  père  en  toutes  chofes,  & 
fuivez  le  genre  de  vie  que  j'ai  embraffé  dès 
mon  enfance. 

Ce  difeours  rappela  à  Jahia  la  première  idée 
qui  s'étoit  préfentée  à  fon  efprit  quand  le  cheifc 
l'avoit  abordé.  Il  le  prit  pour  un  prophète  6c 
plutôt  pour  le  prophète  Elie  (  1  )  que  pour 

(1)  Les  Turcs  le  reconnouîent  pour  prophète. 
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tout  autre ,  à  caufe  des  rapports  qu'il  lui  trou- 
voit  avec  ce  faint  homme.  Cependant  ces  lieux 
de  délices,  ces  richeffes,  ces  pierreries,  &  le 
grand  nombre  de  femmes  efclaves  qu'il  voyoit 
aller  &  venir  pour  le  fervir  s'oppofoient  à 
cette  idée  ,  aufîî  bien  que  le  vin  que  l'on  avoit 
apporté  en  très-grande  quantité.  Quelquefois 
il  s'imaginoit  que  le  cheik  étoit  un  enchan- 
teur, qui  prenoit  à  fon  gré  toutes  fortes  de 
figures  :  mais  quel  peut  avoir  été  fon  deffein  , 
en  me  conduifant  ici,  difoit-il  en  lui-même? 
Quelle  raifon  auroit  -  il  de  me  tromper  ?  Que 
puis-je  craindre  ?  Mon  argent  &  mes  richeffes 
ne  peuvent  tenter  perfonne  ;  &  je  ne  fuis  pas 
affez  beau  pour  qu'il  ait  quelqu'autre  deffein: 
voyons  comment  tout  ceci  finira.  Le  vin  qui 
eft  défendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  dans  les  cou- 
vents ,  étoit  ce  qui  furprenoit  le  plus  Jahia  ; 
par  conféquent ,  il  regardoit  toujours  les  vafes 
brillans  qui  le  renfermoient  ;  &  le  cheik  fe 
doutant  de  fa  penfée,  lui  dit:  Ne  croyez  pas, 
mon  fils  ,  que  je  fois  capable  de  boire  du  vin, 
je  n'en  ai  fait  apporter  que  pour  vous.  Le 
vin  que  nous  buvons  nous  autres  cheiks  eft 
un  vin  du  paradis  ;  qu'on  en  apporte ,  dit-il  : 
aufîi-tôt,  on  lui  prélenta  une  bouteille  d'or. 
Ce  fut  alors  qu'ils  fe  mirent  à  table ,  &  le 
çheik,  au  milieu  du  repas,  lui  donna  de  ce 
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vin  :  il  trouva  qu'il  reffembloit  à  un  cherbet 
compofé  de  fucre  ,  d'ambre  &  de  mufc  ,  &  qui 
par  conséquent  avoit  une  odeur  plus  agréable 
que  celle  du  vin.  Plus  Jahia  voyoit  de  chofes 
fin-prenantes,  plus  il  étoit  perfuadé  que  le  cheik 
furpaffoit  tous  les  autres  miracles  ;  ainfi  rien 
n'égaloit  le  refpett  avec  lequel  il  étoit  devant 
lui.  Pourquoi ,  lui  dit  le  cheik ,  êtes  -  vous 
toujours  plongé  dans  des  réflexions  au  lieu 
de  vous  livrer  au  plaiiir  ? 

Seigneur ,  lui  répondit  Jahia ,  l'excès  de  vos 
bontés  m'étonne;  je  crains  toujours  que  mon 
bonheur  ne  foit  un  fonge,  &  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  me  rappeler  une  hiftoire  qui  a 
quelque  rapport  avec  ma  fituation.  J'aime  les 
hiftoires ,  reprit  le  cheik,  &  je  trouve  qu'elles 
augmentent  le  plaiiir  d'être  à  table.  Il  le  preiTa 
de  la  lui  raconter,  &  Jahia  commença  en  ces 
termes  : 


HISTOIRE 

D'un  Derviche, 

jyiuSTÀPHA  Pacha  Stambol  EfTendi  ,  o*j 
prévôt  de  Conftantinople ,  avoit  engagé ,  plu- 
iieurs  fois  de  fuite ,  un  affez  grand  nombre  de 
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fes  amis  à  fouper  chez  lui.  Il  y  avoit  dans 
cette  compagnie  un  derviche  qui  pafoifïbit 
homme  d'efprit,  quoiqu'il  n'eût  jamais  dit  un 
feul  mot,  quelque  propos  que  l'on  eût  mis  en 
avant.  Son  filence  parut  û  fingulier ,  qu'il  fervit 
fouvent  d'amufement  à  tous  les  conviés  ,  qui 
même  en  rirent  des  plaifanteries  ;  mais  on  fut 
trçs-étonné,  quand,  au  bout  de  quelque  tems, 
le  derviche  éleva  la  voix,  &  pria  tous  ceux 
qui  fe  trouvoient  à  table  de  choifir  un  jour 
pour  venir  fouper  &  fe  divertir  chez  lui,  La 
çraime  de  faire  mauvaife  chère  fit  balancer  la 
compagnie  ;  &  quand  elle  accepta  la  propos- 
ition ,  ce  fut  en  le  priant  de  recevoir  quel- 
qu'argent  pour  le  mettre  en  état  de  faire  une 
çlépenfe  qui  paro'fToit  au-deffus  de  fon  état» 
mais  il  le  refu'a;  on  fixa  le  jour,  &  on  le  pria 
$e  dire  où  il  falloit  fe  rendre.  Il  répondit  qu'ils 
fe  trouveroient  dans  la  mofquée  de  fultan  Me-^ 
^emmed,  &  qu'il  leu    ferviroit  de  guide. 

Qn  fut  exaft  au  rendez- vous,  &  on  prit  la 
précaution  d'acheter  en  chemin  plufieurs  pro- 
yjfions ,  pour  fuppléer  à  la  médiocrité  du  repas 
que  l'on  s'attendoit  à  trouver  chez  le  derviche, 
ïl  parut  dans  la  mofquée  à  l'heure  qu'il  avoit 
indiquée,  Ce  fut  avec  étonnement  qu'on  le 
trouva  très  -  proprement  vêtu  &  paré  d'un 
tablier  de  toile  des  Inde?,  Il  reçut  1$  compagnie 
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avec  une  extrême  politefle,  &  la  conduifit 
chez  lui.  Sa  maifon  parut  un  véritable  palais; 
&:  quand  on  fut  auprès  de  la  porte ,  on  vit 
fortir  trente  pages  qui  prirent  les  conviés  fous 
les  bras,  &  les  aidèrent  à  monter  dans  une 
chambre  dont  les  fophas  étoient  couverts  de 
drap  d'or.  Ces  mêmes  pages  les  précédoient 
enfuite  pour  les  faire  paffer  dans  une  autre 
pièce  encore  plus  magnifique.  On  apporta  de- 
vant chaque  perfonne  un  brafier  d'argent  avec 
leurs  pèles  &  leurs  pincettes  de  même  métal. 
Quand  on  fut  aflis ,  on  fe  regarda  avec  autant 
de  honte  que  d'embarras,  en  fe  rappelant  que 
l'on  avoit  apporté  des  provifions  dans  un  palais 
û  fuperbe  ;  tk  l'on  convint  de  les  jetter  par  la 
fenêtre,  fans  que  le  derviche  pût  s'en  apper- 
cevoir.  Quelque  tems  après  on  dreïïa  quatre 
tables  d'argent  ;  le  linge  dont  on  les  couvrit 
étoit  un  tiflu  d'or.  On  fervit  à  manger  dans  la 
plus  magnifique  porce^ine  de  la  Chine.  On 
apporta  fur  chacune  de  ces  tables  trente  plats 
différens ,  ôc  les  pages  n'oublièrent  aucune  des 
attentions  qui  pouvoient  rendre  leurs  fervices 
agréables.  Le  deflert  fut  encore  plus  magnifique 
que  tout  ce  qui  Tavoit  précédé.  Les  confitures 
ctoient  parfaites  ;  &  le  derviche ,  non  content 
de  tout  ce  que  l'on  en  avoit  mangé,  voulut 
encore  que  tout  le  monde  en  emportât  avec 
profufion.  Q  iv 
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Quand  le  fouper  ,  qui  fut  très-long,  fut  fini,' 
on  prépara  des  lits  qui  répondoient  à  toute  la 
magnificence  que  l'on  avoit  vue.  Les  couver- 
tures &  les  draps  étoient  brodés  en  or;  & 
quand  on  fut  prêt  à  fe  mettre  au  lit,  le  der- 
viche apprit  à  toute  la  compagnie  que  fes 
pages  étoient  autant  de  filles ,  qu'il  avoit  def- 
tinées  pour  leurs  plaiiirs.  Chacun  choifît  celle 
qui  lui  parut  la  plus  agréable,  &  fe  coucha. 
Le  fommeil  fuccéda  à  leurs  plaifirs;  mais  quel 
fut  leur  étonnement  le  lendemain  en  s'éveil- 
lant,  de  fe  trouver  dans  une  tour  ruinée,  cou- 
chés fur  la  terre  ,  couverts  d'une  mauvaife 
natte  de  Jonc  ,  n'ayant  que  des  pierres  pour 
traverfins,  avec  une  groffe  bûche  à  leurs  côtés. 
Pour  leurs  habits ,  ils  étoient  rangés  auprès 
d'eux  dans  l'état  où  ils  les  avoient  laifTés. 

Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  fortir  de 
ces  ruines,  &  des  bourbiers  qui  les  environ- 
noient.  Ils  entendirent  en  fortant  de  la  tour , 
une  voix  qui  leur  dit  :  Ne  vous  mocquez  point 
une  autre  fois  de  ceux  qui  gardent  le  filence. 
Le  cheik  charmé  de  cette  hiftoire ,  loua  beau- 
coup la  façon  dont  elle  avoit  été  contée ,  Se 
but  plufieurs  verres  de  fon  vin  du  paradis  à 
la  fanté  de  Jahia  ,  que  tant  de  bontés  rendoient 
confus.  Enfuite  il  lui  toucha  dans  la  main,  & 
lui  dit  :  Mon  fils ,  mettez  -  vous  à  votre  aife 
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avec  moi  ;  que  votre  vifage  foit  ouvert  comme 
une  rofe  ,  &  reconnoiffez  ,  comme  je  fais,  la 
bonté  de  Dieu  ;  je  vous  ai  demandé  à  lui ,  & 
il  vous  a  accordé  à  mes  prières.  Ayez  con- 
fiance en  Dieu  ;  ayez  confiance  en  fes  minif- 
tres  ,  qui  en  font  les  images  vivantes  ;  imitez 
le  marchand  dont  parlent  les  annales  des  mer- 
veilles ,  &  dont  je  vais  vous  conter  l'his- 
toire. 


HISTOIRE 

Du  marchand  de  Bagdad, 

\J  N  marchand  qui  partoit  pour  faire  le  com- 
merce de  l'Inde  ,  vendit  tout  ce  qu'il  pofle- 
doit,  &  quitta  fon  pays  avec  l'argent  qu'il  lui 
fut  pofïible  de  raffembler.  Après  s'être  recom- 
mandé à  Dieu,  dont  il  étoit  grand  ferviteur, 
il  fut  d'abord  affez  heureux  ,  &  il  ne  fit  au- 
cune mauvaife  rencontre  ;  mais  enfin  il  fut  at- 
taqué à  quelques  journées  de  Mafulipatan ,  par 
des  voleurs,  qui  ne  lui  laiffèrent  rien,  &  qui 
le  réduifirent  par  conféquent ,  à  la  cruelle  né- 
ceflité  de  demander  l'aumône  pour  fe  rendre 
à  la  ville. 
Quand  il  fut  arrivé ,  il  s'informa  avec  foin 
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de  la  maifon  du  plus  riche  marchand  de  cette 
ville,  &  fe  rendit  chez  lui.  Il  lui  raconta  fes 
malheurs  ,  &:  le  pria  de  lui  prêter  mille  re- 
quins. Celui-ci  voulut  favoir  s'il  avoit  des 
gages  ou  quelque  bonne  caution  à  lui  donner. 
Le  marchand  de  Bagdad  lui  répondit  :  les  vo- 
leurs ne  m'ont  rien  laifle  ;  mais  vous  ferez 
content  de  ma  caution  ;  c'eft  Dieu  qui  vous 
répond  de  ce  que  vous  me  prêterez.  Le  mar- 
chand de  Mafulipatan  touché  de  cette  ré- 
ponfe  ,  lui  compta  les  mille  fequins  fur  fon 
fimple  billet,  dans  lequel,  à  la  vérité,  ils  vou- 
lurent énoncer  l'un  &  l'autre,  que  Dieu  étoit 
garant  de  cette  fomme. 

Le  marchand  de  Bagdad  partit;  &  l'argent 
qu'il  avoit  emprunté  profila  fi  bien  ,  qu'au 
bout  de  l'année  il  fe  trouva  dans  Ormus,  riche 
de  cinq  mille  fequins.  Il  feroit  parti  pour  fa- 
tisfaire  à  l'engagement  qu'il  avoit  pris,  car  le 
terme  étoit  au  moment  d'expirer  ;  mais  par 
malheur  il  étoit  dans  la  mauvaife  faifon  ,  & 
il  n'y  avoit  aucun  bâtiment  qui  voulût  courir 
les  rifques  de  la  mer.  Il  fut  fi  touché  de  ce 
contre-tems ,  qu'il  en  tomba  malade  de  chagrin. 
Enfin  mettant  toute  fa  confiance  en  Dieu,  il  prit 
un  morceau  de  bois,  le  creufa  &  y  renferma  mille 
fequins,  avec  une  lettre  adreffée  au  marchand 
de  Mafulipatan  dont  il  étoit  créancier.  Il  g  au- 


Orientaux.  251 

dronna  très  -  exa&ement  le  morceau  de  bois, 
&  le  jetta  à  la  mer  ,  en  difant  :  Mon  Dieu , 
vous  êtes  mon  répondant  ;  daignez  faire  tenir 
cet  argent  à  celui  qui  ne  me  l'a  prêté  que  fur 
Ja  foi  de  votre  faint  nom. 

Dès-lors  la  fatisfa&ion  d'avoir  rempli  (es  en- 
gagemens  ,  lui  fit  retrouver  fa  première  fanté* 
Dieu  voulut  bien  exaucer  fa  prière  ;  &  ce  même 
jour  le  marchand  de  Mafulipatan  ,  en  fe  pro- 
menant dans  une  chaloupe  fur  la  côte  ,  ap- 
perçut  un  morceau  de  bois ,  dont  la  forme  lui 
parut  fingulière.  Quelques-uns  de  fes  efclaves 
voulurent  le  prendre,  mais  il  les  évitoit  tou- 
jours ;  enfin  il  s'en  approcha  lui-même ,  Se  le 
prit  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  fut  très- 
étonné  de  voir  fon  adreffe  écrite  fur  le  gau- 
dron;  il  l'examina  avec  plus  de  foin,  l'ouvrit i 
&  trouva  l'argent  6c  la  lettre  qui  ne  lui  laif- 
foit  aucun  doute ,  &  qui  lui  fit  admirer  la  puif- 
fance  &  la  bonté  de  Dieu. 

Quand  la  mauvaife  faifon  fut  paffée  ,  le 
marchand  de  Bagdad  appréhendant  que  Dieu 
n'eût  pas  exaucé  fa  prière  ,  prit  avec  lui  les 
mille  fequins  qu'il  avoit  empruntés,  &  vint 
trouver  celui  auquel  il  les  devoit,  Mais  d'aufli 
loin  qu'il  l'apperçut  ,  il  lui  cria:  Celui  qui 
£voit  répondu  pour  vous  m'a  fatisfait  ;  voilà 
VPtrç  billet  déchiré  j  vous  n'avez  plus  à  faire 
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à  moi  ,  c'efl:  à  Dieu.  ReeonnohTez  tous  les 
bienfaits  que  vous  en  avez  reçus  en  l'adorant 
&  en  le  fervant  fans  ceffe. 

Jahia  pénétré  de  cette  hiftoire ,  redoubla  les 
affurances  de  fon  attachement  pour  le  cheik  , 
&  de  fa  reconnoiffance  envers  Dieu.  C'en  efl 
affez ,  lui  dit  le  cheik  avec  un  air  de  bonté. 
Alors  il  fit  apporter  un  grand  nombre  d'habits 
royaux,  &  quand  on  les  eut  mis  en  pile  fur 
le  fopha  :  Je  vous  fais  préfent  de  tous  ces 
habits ,  dit-il  à  Jahia ,  &  toutes  mes  efclaves 
font  à  votre  difpofition  ;  ce  dernier  trait  fit 
rougir  le  jeune  mufulman.  Mais  pour  diffiper 
cet  embarras  ,  le  cheik  remplit  un  verre  de 
ce  vin  célefte  ,  &  Jahia  le  but  fans  prefque 
favoir  ce  qu'il  faifoit.  Enfin  le  cheik  s'étant  ap- 
perçu  que  le  vin  commençoit  à  faire  quel- 
qu'effet  fur  la  tête  de  fon  hôte ,  il  fit  prendre 
des  inftrumens  à  toutes  fes  efclaves,  qui  les 
touchèrent  fur  les  modes  les  plus  tendres,  & 
deftinés  pour  les  chants  amoureux.  Jahia  en 
fut  fi  ému,  qu'il  commença  à  lever  un  peu 
plus  les  yeux  ,  &  à  jouir  de  tous  les  plaifirs 
qui  lui  parurent  comparables  à  ceux  du  fultan. 
Cependant  il  n'avoit  pas  encore  affez  bu  pour 
être  abfolument  fans  inquiétude  ;  il  n'ofoit  re- 
garder les  belles  efclaves  qui  environnoient 
leurs  tables.  Le  cheik  qui  l'examinoit  contx- 


Orientaux.  2Ç3 

iuiellement ,  &  qui  démêloit  aifément  ce  qu'il 
penfoit,  lui  fit  des  reproches  de  cette  retenue, 
&  lui  verfant  encore  à  boire  ,  il  lui  dit  :  O 
mon  fils,  pourquoi  ne  regardez  -  vous  pas  ces 
efclaves  ?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'elles  étoient 
à  vous  ?  Choififfez  celle  qui  vous  plaira 
le  plus  ,  &  je  vous  la  donnerai  cette  nuit 
auprès  de  vous.  Jahia ,  dans  la  crainte  que  ces 
dernières  paroles  ne  fuffent  dites  pour  pénétrer  le 
fond  de  foname,  fe  jetta  aux  pieds  du  cheik^ 
&  lui  jura  qu'il  n'étoit  pas  capable  d'avoir  le 
moindre  defir  pour  les  femmes  de  fa  grandeur  , 
&  qu'il  favoit  trop  le  refpett  qu'il  lui  devoit  ; 
que  puis-je  vous  dire  de  plus,  mon  fils,  lui 
répondit  le  vieillard  ,  choififfez,  je  vous  con- 
jure ;  vous  fentez  bien  que  tous  mes  defirs  font 
éteints  &  que  ces  efclaves  par  conféquent  me 
font  inutiles;  en  un  mot,  tout  ce  que  je  de- 
mande à  Dieu ,  c'eft  de  vous  voir  des  enfaos 
que  j'aimerai  plus  que  vous  ne  les  aimerez 
vous-même. 

Jahia  fe  rendit  à  toutes  {es  inftances  ;  il  re- 
garda les  efclaves,  &  en  choifit  une;  mais  pour 
ne  manquer  à  rien  de  ce  qu'il  devoit,  il  fe 
jetta  encore  aux  pieds  du  cheik ,  &  lui  dit  : 
J'étois  incapable  'd'avoir  le  plus  foible  defir 
pour  les  femmes  de  votre  grandeur;  maispuif- 
cm'elle  le  veut  abfolument ,  je    choifis   celle 
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cmi  eft  à  côté  de  moL  Le  cheik  lui  répondit 
de  l'air  du  monde  le  plus  fatisfait  :  le  rends 
grâces  à  Dieu  de  ce  que  vous  avez  fi  bien 
choifi,  je  vois  que  vous  avez  le  discernement 
bon  ;  vous  pouvez  donc  le  regarder  comme 
un  préfent  de  Dieu  &  comme  un  effet  de  fa 
bonté;  tout  autre  choix  ne  m'auroit  pas  fait 
le  même  plaifir,  car  elle  eft  Circaffienne  ;  ap- 
prochez, Meimouné,  approchez,  lui  dit  -  il  , 
&  la  prenant  par  la  main ,  il  la  donna  à  Jahia  , 
avec  cinq  mille  fequins  qu'il  fit  apporter  dans 
un  baflin ,  en  ajoutant  :  C'eit  pour  m'avoir  terni 
compagnie  cette  nuit  que  je  vous  fais  tous 
ces  préfens.  Regardez  -  moi  toujours  comme 
votre  père  ;  ne  me  quittez  jamais ,  &  tous  mes 
vœux  feront  remplis.  J'irai  demain  prier  le 
cadi  de  Scutari  de  venir  ici,  pour  vous  faire 
en  fa  préfence  une  donation  générale  de  tous 
mes  biens  ;  vous  ne  pouvez  encore  en  imaginer 
l'immenfité;  pour  moi ,  content  de  vivre  avec 
vous,  je  ne  ferai  plus  occupé  dans  ma  retraite 
que  du  fervice  de  Dieu.  Ces  paroles  ne  laif* 
fèrent  plus  aucune  efpèce  d'inquiétude  dans 
l'efprit  de  Jahia  ;  &  regardant  tous  ces  biens 
comme  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu,  il  dit 
au  cheik  :  Quand  je  vivrois  mille  ans  à  votre 
fervice,  mon  feigneur  &  mon  père,  ce  ne 
feroit  point  encore  affez  pour  reconnoître  Vos 
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bienfaits.  Soyez  bien  afïuré  que  je  vous  ferai 
parfaitement  attaché  jufqu'au  dernier  foupir. 
Ils  fe  rirent  l'un  à  l'autre  des  fermens  &  des 
protestations  d'amitié,  qui  les  occupèrent  en 
buvant  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Enfin  Jahia 
ne  pouvant  plus  fe  foutenir ,  le  cheik  ordonna 
que  l'on  attachât  un  rideau  brodé  au  -  deffus 
d'un  des  fophas,  que  l'on  apportât  des  cou- 
vertures d'or  &  de  foie,  &  que  l'on  tendît  un 
lit  d'argent.  Quand  tous  fes  ordres  eurent  été 
exécutés  avec  une  diligence  incroyable  ,  le 
cheik  lui  dit  :  Mon  fils ,  je  veux  que  vous  vous 
mettiez  au  lit  avec  votre  époufe  ;  un  des  plus 
grands  plaifirs  de  la  vieillerie ,  eft  celui  de 
marier  (es  enfans;  vous  m'appartenez  l'un  & 
l'autre  ,  ainfi  je  jouis  en  ce  moment  de  la  fatis- 
fa&ion  de  vous  unir.  Jahia  ne  réfuta  pas,  Mei- 
mouné  &  lui  furent  bientôt  couchés,  &  le 
vieillard  fortit  de  la  chambre. 

Dès  qu'il  fut  affez  éloigné  pour  ne  pouvoir 
l'entendre ,  la  belle  efclave  dit  à  Jahia  en  fou- 
pirant  :  Jeune  homme ,  tu  n'as  pas  encore  long- 
tems  à  vivre,  fonge  à  ton  falut.  Ce  difcours 
rendit  à  Jahia  tout  fon  fang-froid  :  il  trembla 
de  tous  fes  membres ,  &C  conjura  cependant 
Meimouné  de  lui  expliquer  cette  énigme.  Je 
m'intéreffe  à  ton  fort,  lui  dit-elle,  je  fens  de 
l'amour  pour  toi,  &  cet  amour  redouble  encore 
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l'horreur  que  m'ont  toujours  infpiré  les  crimes 
que  l'on  commet  ici.  Me  promets-tu,  conti- 
nua-t-elle ,  de  m'emmener  avec  toi ,  &  de  ne 
me  point  abandonner  fi  je  puis  te  délivrer  du 
danger  que  tu  cours  ?  Jahia  lui  promit  tout  ce 
qu'elle  voulut  ;  il  accompagna  fa  promette  des 
fermens  les  plus  facrés  ;  &  l'efclave  fe  fiant 
absolument  à  lui  :  tu  vas  connoître ,  pourfui- 
yit-elle  ,  le  comble  du  crime  &  de  la  méchan- 
ceté ;  l'un  &  l'autre  font  réunis  dans  la  per- 
fonne  de  ce  vieillard  ;  mais  fi  tu  veux  con- 
ferver  ta  vie ,  il  faut  faire  exactement  ce  que 
je  te  prefcrirai  :  le  cheik  va  revenir ,  &  toutes 
les  fois  qu'il  t'appellera  ne  répond  point.  11 
m'ordonnera  de  t'éveiller ,  je  ferai  femblant 
de  lui  obéir,  ne  dit  encore  rien ,  demeure  dans 
le  lit,  &  tu  feras  témoin  de  tout  ce  qui  fe 
paffera.  Jahia  lui  promit  fans  peine  d'exécuter 
fes  ordres ,  &  de  fuivre  fes  confeils. 

Quelque  tems  après  le  cheik  vint  derrière 
tin  des  rideaux;  il  appella  Jahia ,  qui  ne  répondit 
point.  Il  dit  à  Meimouné  de  l'éveiller  ;  mais 
elle  l'aflura  que  fes  efforts  étoient  inutiles  ;  tu 
as  les  cordes  pour  l'attacher  auprès  de  toi  fur 
le  fopha,  lui  dit- il,  fonge  que  j'ai  d'autant  plus 
de  précautions  à  prendre  ,  qu'étant  pour  ainfi 
dire ,  feul  d'homme  dans  ma  maifon  ,  j'ai  à  pré- 
fent  quinze  prifonniers.  Que  deviendroîs-je  fi 

on 
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on  leur  donnoit  la  liberté?  Garde-le  donc  avec 
foin ,  &  fonge  qu'il  y  va  de  ta  vie.  En  difant  ces 
mots  il  rentra  dans  fon  appartement. 

Jahia  cependant  éprouvoit  tous  les  mouve* 
mens  de  la  frayeur,  &  quand  Meimouné  n'en- 
tendit aucun  bruit  dans  la  maifon  ,  elle  lui  dit  : 
lève-toi  maintenant ,  je  veux  te  faire  voir  en 
quel  lieu  ton  malheur  t'a  conduit.  Il  lui  obéit  ; 
elle  le  prit  par  la  main  pour  le  faire  defcendre 
un  petit  efcalier ,  &  quand  ils  furent  au  bas  ,' 
elle  lui  dit  de  regarder  par  une  ouverture  qui 
fe  trouvoit  à  la  muraille.  Il  apperçut  une  prifon 
irès-obfcure  ,  q;:i  renfermoit  quatorze  prison- 
niers de  différens  âges,  &  qui  tous  avoient  des 
chaînes  qui  les  retenoient  par  le  col ,  les  mains 
&  les  pieds.  Le  pune  homme  qui  portoit  la  lan- 
terne devant  le  cheik,  cjuand  Jahia  l'avoit  ren- 
contré ,  entra  en  ce  moment  dans  la  prifon.  Les 
prifonniers  s'écrièrent  en  le  voyant  :  pourquoi 
nous  fait-on  fouffrir  dans  cet  horrible  lieu  ?  Le 
cheik  nous  a  trompés  en  nous  donnant  cinq 
mille  fequins ,  &  le  choix  d'une  de  fes  efclaves; 
il  nous  a  pris  tout  ce  que  nous  avions  ,  &  nous 
a  mis  aux  fers  ;  faites-nous  mourir  au  plutôt , 
continuoient-ils  ;  la  mort  au  moins  terminera 
nos  douleurs.  Le  jeune  homme  leur  répondit: 
vous  ne  portez  ces  chaînes  que  pour  avoir  té- 
moigné du  repentir  de  yos  fautes,  &  de  l'amour 
Tome  XXV.  R 
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pour  la  vie  religieufe ,  &  cependant  avoir  bu  du 
vin  que  le  cheik  ne  vous  a  préfenté  que  pour 
vous  éprouver.  Ce  n'eft  -pas  tout  encore  ,  il 
Vous  a  offert  des  femmes  ;  &  vous  avez  voulu 
en  abufer.  C'efl  pour  vous  punir  de  ces  fautes 
énormes  qu'il  vous  a  mis  dans  les  fers  :  je  n'en 
puis  délivrer  qu'un  chaque  nuit ,  foyez  tran- 
quille ;  votre  tour  viendra  ,  dit-il  aux  autres. 
Pour  lors  il  en  prit  un  &  l'emmena. 

Meimouné  dit  à  Jahia  ,  que  tout  ce  qu'il  ve- 
noit  de  voir  le  jetoit  dans  un  trouble  extraordi- 
naire :  le  cheik  va  palier  dans  la  chambre  011 
nous  étions  ;  il  faut  y  retourner  promptement. 
Jahia  fe  laiffa  conduire  ;  ils  fe  couchèrent  ;  & 
quelques  momens  après  ,  il  vit  en  effet  entrer  le 
cheik  ;  il  étoit  pour  lors  en  deshabillé ,  &  prêt 
à  fe  mettre  au  lit.  Il  dit  à  Meimouné  d'une  voix 
terrible  :  voilà  le  tems  de  conduire  en  prifon 
celui  qui  eft  couché  avec  toi.  Elle  lui  répondit 
qu'il  pouvoit  s'en  repofer  fur  elle  ,  &  qu'elle 
feroit  fon  devoir.  Le  cheik  appela  le  jeune 
homme  qui  le  fervoit ,  &  lui  dit  d'entrer  ;  ce 
qu'il  fît  auffi-tôt.  11  parut  avec  un  tablier  &  de 
grands  couteaux  à  fa  ceinture.  Il  conduifoit 
celui  qu'il  venoit  de  tirer  de  prifon ,  après  avoir 
eu  la  précaution  de  lui  mettre  un  bâillon  pour 
l'empêcher  de  crier.  Il  le  mit  tout  nud  jufqu'à 
la  ceinture ,   par  l'ordre  du  cheik  ;  eofuite  il 
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ïui  donna  un  coup  de  couteau  qui  l'ouvrit  de- 
puis le  nombril  jufau'à  la  gorge.  Il  tira  fort 
cœur  qu'il  coupa  en  deux  parties,  &  le  préfenta 
à  fon  maître.  îl  nettoya  &  balaya  la  place  avant 
que  d'emporter  le  corps.  Cependant  le  cheik 
ayant  pris  le  cœur  de  cet  infortuné  mufulman  , 
l'effuya  avec  une  éponge  ,  &  l'avala  tout  en- 
tier ;  il  but  un  grand  verre  de  vin ,  &  dit  encore 
à  Meimouné  :  attache  bien  Jahia,  prends  garde 
fur  ta  tête  qu'il  ne  t'échappe.  A  peine  avoit-il 
achevé  ces  mots,  qu'il  tomba  fur  le  fopha,  en- 
dormi du  plus  profond  fommeil. 

Jahia  voyant  que  le  cheik  ne  pouvoit  s'ap- 
percëvoir  de  rien  ,  fe  jetta  aux  pieds  de  Mei- 
mouné, &  la  conjura  d'achever  ce  qu'elle  a  voit- 
fi  bien  commencé  ,  &  de  lui  fauver  la  vie  en 
lui  procurant  la  liberté.  Meimouné  qui  le  vou- 
loit  éprouver,  lui  répondit  :  je  t'ai  promis  de  te 
délivrer  ,  mais  je  ne  voudrois  pas  demeurer 
expofée  à  toute  la  fureur  &  au  reffentiment  d  i 
cheik.  La  hauteur  des  murs ,  &  la  difpontion 
de  la  maifon  rendent  ma  fuite  prefqu'impôffible* 
Je  ne  veux  ma  liberté  qu'avec  vous  ,  reprit 
Jahia,  avec  vivacité;  &  j'aime  autant  mourir 
que  de  me  féparer  de  vous.  Puifque  tu  me  té- 
moigne de  ii  tendres  &  de  fi  généreux  fentimens, 
lui  répliqua  la  belle  efclave  ,  je  te  promets  dé 
ne  te  point  quitter  ,  de  te  délivrer,  ou  de  pair 
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avec  toi.  Cette  tendre  affurance  ranima  l'efpé- 
rance  de  Jahia.  Meimouné  s'habilla  prompte- 
ment ,  tandis  qu'il  en  faifoit  autant  de  fon  côté; 
enfuite  elle  le  prit  par  la  main  ,  &  le  conduifit 
dans  une  chambre  ;  elle  en  ouvrit  la  fenêtre ,  & 
lui  dit  :  les  branches  de  ce  grenadier  nous  aide- 
ront à  defcendre  dans  le  jardin.  Je  vais  cher- 
cher la  clef  d'une  petite  porte  qui  s'y  trouve; 
demeure  ici ,  tu  ne  m'attendras  que  le  moins 
qu'il  me  fera  poflible  ;  tu  peux  t'en  rapporter  à 
l'amour  que  j'ai  pour  toi. 

Quand  Jahia  fe  trouva  feul ,  il  s'abîma  dans 
une  mer  de  penfées.  La  crainte  de  tout  ce  qui 
pouvoit  arriver ,  fi  Meimouné  ne  réuïîifToit  pas; 
les  fentimens  qui  l'attachoient  à  elle ,  &  le  fpec- 
tacle  affreux  dont  il  avoit  été  témoin  ,  l'agi— 
toient  tour  à  tour.  Mais  ce  qui  l'afiligeoit  le 
plus ,  c'étoit  de  n'avoir  point  d'armes  pour  fe 
défendre  en  cas  d'accident.  Enfin  la  belle  ef- 
clave  parut ,  en  portant  deux  gros  paquets  ;  elle 
lui  donna  la  main  pour  l'aider  à  defcendre  par 
la  fenêtre  ;  elle  lui  remit  les  deux  paquets  ,  & 
lui  dit  de  l'attendre  encore   quelque  tems  au 


pied  de  l'arbre.  Il  ne  fut  pas  long-tems  fans  en- 
tendre du  bruit ,  &  fans  voir  l'arbre  agité  ;  il  fut 
bientôt  raffuré  par  la  voix  de  la  tendre  Mei- 
mouné ,  qui  lui  dit  :  fuyons  ,  mon  cher  Jahia  , 
nous  n'avons  point  de  tems  à  perdre.  Ils  ouvri- 
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rent  la  petite  porte  du  jardin  ,  &  fortirent  heu- 
reufement  ;  Jahia  chargé  des  deux  paquets ,  &C 
Meimouné  d'une  petite  boëte. 

Ils  arrivèrent  fans  obftacle  à  la  maifon  de 
Muhammed  ,  qui  n'avoit  pas  encore  quitté  fes 
amis  ;  ils  frappèrent  à  la  porte  ;  une  vieille  ef- 
clave  leur  ouvrit  ,  &  ils  entrèrent  dans  la 
chambre  des  étrangers,  où  Jahia  rendit  grâces 
à  Dieu  de  l'avoir  délivré  d'un  aufli  grand  péril, 
Il  s'abandonnoit  aux  tranfports  de  fa  joie ,  & 
témoignoit  à  Meimouné  tous  ceux  de  fa  recon- 
noiffance  ;  mais  cette  belle  fille  étoit  trille,  & 
foupiroit  fans  ceffe.  Qu'avez-vous  donc  ,  lui 
dit-il ,  ame  de  mes  peni'ées  ,  que  pouvons-nous 
defirer  ;  ne  fommes-nous  pas  hors  de  tout  dan- 
ger? O  mon  cher  Jahia  ,  lui  répondit-elle  ,  je 
te  croyois  plus  raifonnable  ;  peux-tu  jouir  d'une 
auiïi  grande  tranquillité,à  quatre  pas  d'un  homme 
aufli  méchant  que  le  cheik  ?  Songe  donc  qu'il 
joint  des  richefles  immenfes  au  crédit  que  lui 
donne  fa  réputation  de  fainteté  ;  il  employera 
l'un  &  l'autre  pour  nous  retrouver  ,  6c  nous 
ferons  perdus  fans  reffource.  Il  dort  en  ce  mo- 
ment; mais  quand  il  ne  nous  trouvera  plus  à 
fon  réveil  ,  il  ira  t'accufer  au  cadi  de  Scutari 
d'avoir  porté  du  vin  ,  &  cette  feule  accusation 
fuffira  pour  te  faire  arrêter.  Quant  à  moi ,  il  me 
réclamera  comme  fon  efçlave  \  en  un  mot ,  nous 
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devons  nous  attendre  à  tout  ce  que  fa  cruelle* 
imagination  peut  inventer  dans  la  rage  ,  le  dé- 
fefpoir ,  &  le  danger  auquel  notre  fuite  l'expofe, 
Mettons  -  nous  donc  à  l'abri  de  fa  fureur ,  & 
paffons  à  Conftantinople  avant  que  le  jour  pa- 
roiffe  ,  nous  n'avons  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre. Sur  ces  entrefaites  Muhammed  arriva  ,  & 
fon  premier  foin  fut  de  demander  à  la  vieille 
efclave  des  nouvelles  de  fon  ami  Jahia.  Elle  lui 
répondit  qu'il  étoit  dans  la  chambre  des  étran- 
gers. Muhammed  ne  voulut  point  le  troubler , 
&  il  le  coucha  lui-même. 

Meimouné  cependant  continuoit  toujours  fes 
inftances  pour  engager  Jahia  à  parler  à  Conftan- 
tinople. Mais  il  lui  répondoit  :  fi  la  chofe  dé- 
pendoit  de  moi,  brillante  lune  du  monde  ,  je 
pafferois  la  mer  dans  le  moment  même  ,  &  je 
ferois  bien  autre  chofe  pour  votre  fimple  fatis- 
faclion,  Mais  la  chofe  eft  impoirihle  ,  tous  les 
bateaux  font  retirés  à  terre  ;  toutes  les  portes 
de  la  ville  font  fermées  ;  ce  n'eft  pas  tout  encore, 
{i  le  boftangi  bachi  qui  fait  la  garde  pendant  la 
nuit ,  apperçoiî  un  bateau  fur  mer  avant  que  le 
jour  foit  déclaré  ,  ignorez-vous  qu'il  le  fait  cou- 
ler à  fond  fans  aucun  examen  ?  Attendez  donc 
quelques  momens  ;  repofez  -  vous  ;  le  jour  ne 
peut  être  éloigné  ;  croyez  que  je  ne  puis  être 
tranquille  3  lorfque  je  vous  faurai  dans  l'inquié- 
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tude.  Ces  paroles  engagèrent  Meimouné  à 
prendre  un  peu  de  patience  ;  &  Jahia  profita  de 
ce  tems  ,  pour  lui  demander  ce  qui  pouvoit 
engager  le  cheik  à  manger  ainfi  le  cœur  de  ceux 
qu'il  faifoit  mourir. 

Pendant  le  cours  des  trois  années  que  j'ai  paf- 
fées  chez  lui,  répondit-elle ,  je  l'ai  vu  tous  les 
jours  faire  exactement  la  même  chofe  ;  les 
grandes  richeffes  qu'il  pofTéde  font  ccmpofées 
de  tout  ce  qu'il  prend  à  ceux  qu'il  attire  chez 
lui  ;  &  ce  qui  l'engage  à  exercer  fur  eux  la  bar- 
barie dont  tes  yeux  ont  été  témoins  ,  c'eft  une 
maladie  qu'il  a  eue  autrefois,  &  qui  l'empêche 
de  goûter  aucun  repos  :  le  cœur  d'un  homme 
peut  feul  calmer  l'agitation  de  fes  efprits. 

Meimouné  n'étoit  pas  afiez  attentive  à  fatis- 
faire  la  curiofité  de  Jahia  ,  pour  n'avoir  pas  en- 
tendu le  chant  du  premier  coq.  Aufïï-tôt  elle  le 
leva  ,  &  prenant  fa  petite  caffette  ,  elle  fe  mit 
en  devoir  de  fortir ,  &  Jahia  fut  obligé  de  pren- 
dre les  autres  paquets  ,  Si  de  la  fuivre. 

Ils  fortirent  fans  faire  rien  dire  à  MuhammecI, 
&  fe  trouvèrent  bientôt  au  bord  de  la  mer. 
Mais  ne  trouvant  aucun  bateau  ,  ils  furent  obli- 
gés de  fe  promener  quelque  tems  fur  le  rivage^ 
Ils  apperçurent  enfin  la  lumière  d'un  homme 
qui  pêchoit  :  Jahia  le  conjura  d'une  voix  plain- 
tive ,  de  venir  à  terre.  Le  pêcheur  étonné  d'en- 

Riv 


264  Contes 

tendre  parler  à  une  heure  à  laquelle  il  ne  paffoit 
jamais  perfonne  ,  fut  faili  de  crainte,  &ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  un  efprit  qui  lui  parloit.  Auffi. 
tôt  il  fe  mit  en  prières  ;  mais  Jahia  devenu  élo- 
quent par  l'envie  que  Meimouné  avoit  de  s'em- 
barquer ,  lui  parla  fi  bien  ,  lui  promettant  fur- 
tout  de  lui  donner  ce  qu'il  voudroit  exiger ,  que 
le  vieillard  les  reçut  dans  fon  bateau.  Meimouné 
prit  d'abord  unfequin  dans  fa  caffette  ,  &  le  lui 
donna  ;  ils  lui  dirent  de  faire  femblant  de  con- 
tinuer fa  pêche  ,  &:  de  s'approcher  toujours  de 
Conftantinople,  011  ils  abordèrent  au  moment 
que  l'on  appelloir  à  la  prière  du  matin.  Jahia 
toujours  plus  tranquille  &  plus  content ,  prit  le 
chemin  de  fa  maifon  ,  &  trouva  fa  mère  déjà 
levée  ,  qui  leur  ouvrit  la  porte  ;  charmée  de 
revoir  fon  fils ,  &  contente  de  le  voir  avec  une 
femme,  car  il  n'amenoit  ordinairement  que  des 
jeunes  gens  de  fes  amis  ;  ils  fe  reposèrent  une 
partie  du  jour  ;  ils  mangèrent  ce  que  la  bonne 
mère  de  Jahia  leur  avoit  apprêté  ;  ils  exami- 
nèrent les  paquets  &  la  caffette.  Les  uns  renfer- 
moient  les  habits  de  Meimouné  ,  ils  étoient 
magnifiques  ,  &  l'autre  l'argent  qu'elle  avoit  pu 
amaffer  au  fervice  du  Cheik  ,  dont  elle  avoit 
été  hazinadar  (1).  Mais  Jahia  plus  ébloui  de  fa 

(»)  Ou  tréforière. 
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beauté ,  dans  les  tranfports  de  font  amour ,  lui 
ayant  témoigné  l'empreffement  de  fes  defirs  ,  & 
l'envie  qu'il  avoit  de  n'être  jamais  féparé  d'elle, 
en  l'époufant ,  elle  lui  dit  avec  tendreffe  :  Tu 
n'es  pas  fage  ,  mon  cher  Jahia  ,  &  la  raifon  a 
bien  peu  d'empire  fur  toi.  Nous  ne  fommes  pas 
encore  échappés  du  danger ,  &  tu  veux  m'é- 
poufer  ?  Tant  que  le  cheik  ,  le  plus  cruel  &  le 
plus  dangereux  de  tous  les  hommes  ,  aura  un 
fouffle  de  vie  ,  je  ne  confentirai  point  à  tes  de- 
firs. Jahia  qui  reflentoit  pour  elle  l'amour  le 
plus  vif,  fut  pénétré  de  fon  refus,  &  lui  dit: 
je  ferai  donc  toute  ma  vie  malheureux  ,  ma 
chère  Meimouné  ;  car  enfin  Dieu  feul  peut  dé- 
livrer le  monde  d'unaufîi  méchant  homme  ,  & 
dont  le  pouvoir  me  fait  trembler.  Cependant  il 
me  paroît  impofîible  qu'il  nous  découvre  dans 
le  quartier  éloigné  que  nous  habitons? Pourquoi 
mettez-vous  un  terme  impofïïble  à  mon  bon- 
heur? Ne  pourrois-je  entreprendre  de  nous 
venger  ?  Parlez  ,  pour  vous  rafïurer  ,  je  fuis 
capable  de  tout.  Meimouné  prenant  alors  la 
parole  ,  lui  répondit  :  Si  nous  étions  au  centre 
de  la  terre,  le  cheik  nous  y  trouveroit  pour 
nous  immoler  à  fa  fureur  ;  fonge  donc  quelle 
peut  être  la  vengeance  d'un  hypocrite  démaf- 
qué.  Pour  moi ,  je  t'avoue  que  je  n'aurai  jamais 
un  moment  de  repos ,  tant  que  je  te  faurai  ex- 
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pofé  à  un  fi  grand  danger.  Cependant  fi  tu  veû'â 
m'en  croire,  nous  pourrons  peut-être  nous  fou- 
lager  de  cette  cruelle  inquiétude  ,  &  vivre 
tranquilles  ,  fans  éprouver  d'autres  troubles  que 
ceux  que  l'amour  pourra  nous  caufer.  Ne  me 
voyez  jamais ,  foleil  de  ma  penfée,  reprit  Jahia 
avec  tranfport ,  fi  je  ne  fais  exactement  ce  que 
vous  m'ordonnerez.  Je  fuis  raflurée  par  cette 
réponfe  ,  lui  répondit  Meimouné  ;  il  faut  trou- 
ver moyen  de  faire  avertir  ton  ami  Muham- 
med ,  &  l'engager  à  venir  nous  parler.  Jahia 
s'offrit  pour  aller  îe  chercher  ;  mais  fon  amante 
lui  repréfenta  combien  la  valeur  déplacée  étoit 
une  témérité  inutile  à  leur  fituation.  Tu  me 
fais  fouvenir,  ajouta-t-elle ,  des  vers  perfans 
de  Gelaledin  Rumi ,  qui  difent  qu'un  chameau 
monté  fur  un  minaret  s'écria  :  je  fuis  ici  caché  ; 
ne  découvrez  pas  le  lieu  de  ma  retraite.  Mais 
pour  bannir  abfolument  cette  idée  defonefprit, 
elle  le  fit  fouvenir  qu'il  avoit  juré  de  faire  tout 
ce  qu'elle  lui  ordonneroit.  Dans  le  moment  il 
écrivit  à  fon  ami ,  &  bien-tôt  il  arriva. 

Meimouné  ,  couverte  de  fon  voile,  le  fit 
affeoir  fur  le  fopha ,  lui  conta  le  danger  que  fon 
ami  avoit  couru.  Il  s'écrioit  à  tous  momens  : 
faint  prophète ,  dieu  permet-il  que  d'aufîï  grands 
infidèles  puiffent  paroître  à  la  vue  du  foleil  ! 
Mais  quand,  à  la  un  de  l'hhtoire,  elle  nomsia  1q 
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cheik  Ebulkiar  ,  &  l'accufa  d'être  l'auteur  de 
tant  de  cruautés,  il  ne  put  jamais  fe  le  per- 
fuader.  Comment  voulez  -  vous  ,  diloit-il, 
qu'un  homme  qui  fait  les  cinq  prières  ;  qui  donne 
aux  pauvres;  qui  prêche  l'oblervation  de  la 
loi ,  plus  encore  par  un  exemple  continuel ,  que 
par  les  explications  qu'il  fait  fans  celle  du  faint 
alcoran  ;  qui  paroît  enfin  un  des  plus  grands 
favoris  du  faint  prophète  ,  puiffe  commettre 
d'auffi  grands  crimes?  J'ignore,  reprenoit  Jahia  , 
fi  ce  vieillard  efl:  cheik,  &  n*  celui  que  tu  penfes 
eft  le  même  dont  Meimouné  te  parle;  car  je  ne 
l'ai  jamais  vu  qu'une  fois.  Comment  pouvoir  en 
douter,  reprenoit  Meimouné, avec  une  efpèce 
d'impatience  ?  Je  fuis  fon  efclave  depuis  trois 
ans;  chaque  jour  mes  yeux  ont  été  témoins 
d'une  nouvelle  cruauté.  Afiurément,  interrom- 
pit Muhammed  ,  un  génie  infidèle  vous  aura 
fafciné  les  yeux  ,  pour  faire  tort  à4a  réputation 
du  plus  faint  homme  de  nos  jours.  Qu'il  foit 
cheik  ou  non,  lui  dit  alors  avec  emportement, 
la  tendre  Meimouné,  il  y  a  un  tel  homme  qui 
commet  de  pareils  crimes ,  &:  qui  met  en  danger 
les  jours  de  ton  ami.  Comment  peux-tu  balancer 
un  moment  ?  La  caufe  de  dieu  &  l'intérêt  de 
l'amitié  ne  font-ils  pas  capables  de  te  toucher? 
J'examinerai,  lui  répondit  Muhammed  ;  j'obfer- 
yerai  la  conduite  du  cheik;  mais  fans  en  être 
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bien  convaincu  ,  je  ne  tremperai  point  mes 
mains  dans  le  fang  de  l'ami  de  Dieu.  Meimouné 
x'oyant  qu'elle  ne  pouvoit  rien  obtenir  de  plus, 
&  que  l'amitié  ne  pouvoit  l'emporter  dans  l'ef- 
prit  de  Muhammed  fur  les  imprefÏÏons  de  l'hy- 
pocrifie  :  Promets-nous  au  moins,  &:  jure  fur  le 
feint  akoran,  de  nous  garder  le  fecret,  dit-elle, 
ens'écriant ,  c'eft  à  celui  qui  aime  le  mieux  Ja- 
hia  de  le  délivrer.  Muhammed  fit  le  ferment  & 
revint  à  Scutari.  Le  lendemain  Meimouné  for- 
tit  avec  fa  cape  &  fe  rendit  au  Bazar,  dans  le 
quartier  des  Tailleurs;  elle  choifit  un  habit 
complet  d'icoglan,  dont  elle  fit  le  marché,  & 
le  cacha  fous  fa  cape  avec  quelqu'autres  emplet- 
tes. Pendant  les  deux  ou  trois  jours  fuivans, 
fon  cœur  étoit  ferré ,  fon  efprit  étoit  agité;  elle 
ne  répondoit  même  aux  inftances  &  aux  em- 
prefTemens  de  Jahia  que  par  un  attendriffement, 
&  un  air  affligé ,  dont  elle  accompagnoit  fes 
refus  qui  continuoient  de  mettre  ion  amant  au 
défefpoir.  Enfin  ,  quand  elle  crut  la  chofe  né- 
cefiaire  ,  elle  fortit  entre  la  première  &  la  fé- 
conde prière.  Jahia,  qui  ne  la  vit  point  reve- 
nir ,  quoique  la  nuit  approchât,  éprouva  la  plus 
cruelle  inquiétude.  Sa  mère  ,  touchée  de  ,1'état 
où  elle  le  voyoit  ,  lui  dit  :  qu'as-tu  donc ,  mon 
fils  ?  Hélas  !  ma  mère  ,  lui  répondit  Jahia  ,  Mei- 
mouné ne  revient  point.  Il  n'appartient  jamais  à 
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une  femme  de  donner  des  confeils  à  un  homme, 
reprit-elle  ;  mais  û  tu  as  perdu  cette  aimable 
fille  ,  tu  l'as  aflurément  bien  mérité.  Les  femmes 
ne  veulent  pas  être  traitées  avec  tant  de  dou- 
ceur ;  elles  abufent  toujours  des  égards  que 
l'on  a  pour  elles ,  &  fur-tout  de  la  liberté  qu'on 
leur  donne.  Je  fuis  fort  trompée ,  continuâ- 
t-elle ,  ou  tu  ne  verras  plus  Meimouné.  Ah  !  ma 
mère  ,  interrompit  Jahia  ,  elle  ne  reffemble 
point  aux  autres  femmes  ;  fon  cœur  efl  plus  pur 
que  la  rofée  du  matin.  Je  le  fouhaite ,  lui  répon- 
dit la  mère  ;  mais  tu  l'aimois  ;  elle  t'affuroit  des 
mêmes  fentimens  ;  rien  ne  vous  contraignoit 
ici.  Qui  pouvoit  l'empêcher  de  t'en  donner  des 
preuves,  ou  de  t'époufer  ,  comme  tu  l'en  as  fi 
fouvent  preffée?  Pourquoi  avoit-elîe  l'air  de 
plus  en  plus  férieux  &  occupé?  Pourquoi  a- 
t-elle  apporté  ici  avec  un  grand  myftère  un 
habit  d'homme,  un  cangiar,  &  d'autres  chofes 
que  j'ai  trouvées  cachées  fous  le  fopha  ,  &  qui 
n'y  font  plus  aujourd'hui?  Sois  afiuré,  mon  fils  , 
qu'elle  a  trop  d'efprit  pour  faire  quelque  chofe 
fans  defTein.  Ah  !  ma  mère ,  interrompit  Jahia 
à  fon  tour ,  je  fuis  perdu  ;  je  tremble.  Mei- 
mouné aura  voulu  fans  doute il   n'ofa 

pas  en'dire  davantage ,  dans  la  crainte  de  dé- 
couvrir fon  fecret.  Auffi-tôt ,  malgré  (on  trouble 
&  fon  agitation,  il  baifa  la  main  de  fa  mère, 
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prit  fon  fabre  &  partit.  Un  moment  plus  tard 
il  n'auroit  plus  trouvé  de  bateau  pour  pafler 
à  Scutari.  En  effet,  il  y  arriva  dans  l'inftant 
que  le  jour  tomboit  ;  il  s'affit  fur  le  bord  de 
la  mer ,  &  ne  prenant  confeil  que  de  fon 
amour ,  fans  vouloir  demander  le  moindre 
feeours  à  un  amiauffi  prévenu  que  Muhammed, 
il  réfolut  d'attendre  le  cheik  au  paffage,  &  de 
l'attaquer  malgré  les  deux  efclaves  dont  il  étoit 
ordinairement  accompagné  ;  le  chagrin  ^  l'in- 
quiétude &  les  alarmes  que  ce  barbare  avoit 
donnés  à  fa  chère  Meimouné  ,  fon  bonheur 
retardé ,  les  jours  de  ce  qu'il  aimoit  fans  ceffe 
expofés  à  la  plus  cruelle  vengeance,  fuffifoient 
pour  le  déterminer  au  parti  qu'il  prenoit  ;  mais 
Fefpérance  qu'il  eut  en  Dieu  &  la  prière  qu'il 
lui  fît ,  ne  lui  laiffèrent  plus  aucune  inquiétude, 
&  lui  repréfentèrent  le  facrifice  d'un  monure 
en  cruauté,  comme  l'aftion  la  plus  agréable 
au  faint  prophète.  Ces  idées  le  conduifirent 
jufqu'à  l'heure  de  la  dernière  prière.  Quand 
elle  fut  arrivée ,  il  alla  dans  la  rue  où  il  avoit 
rencontré  le  cheik  ;  il  le  trouva  qui  l'avoit  déjà 
devancé;  &  qui  retournoit  chez  lui  avec  un 
homme  qu'il  jugea  fans  peine  être  une  victime 
qu'il  conduifoit ,  &  qui  lui  parut  être  d'une 
allez  grande  taille.  Il  fut  étonné  de  fon  extrême 
diligence ,  &  il  n'ofa  courir  après  lui  d'autant 
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qu'il  entendoit  encore  parler  ék  marcher  dans 
les  rues  &  dans  les  maifons  voifines.  Cepen- 
dant il  le  fui  vit  à  tout  hafard,  &  joignit  l'ef- 
clave  qui  marchoit  derrière  lui  dans  le  cime- 
tière qu'il  étoit  obligé  de  traverfer.  Il  profita 
d'un  détour,  &  lui  porta  un  fi  grand  coup  de 
fabre ,  qu'il  lui  fit  voler  la  tête  fans  qu'il  pro- 
férât une  feule  parole.  Dans  rinfîant  même  il 
prit  fon  talpache  (  1  ) ,  jeta  fon  turban  ,  & 
joignit  le  cheik  dans  le  moment  qu'après  avofr 
dit,  comme  à  fon  ordinaire  :  Ouvrez,  c'eft. 
moi  ;  on  lui  ouvrit  la  porte,  &  Jahia  le  fuivit 
fans  rien  dire  &  fans  avoir  été  reconnu.  11 
profita  de  l'obfcurité  pour  traverfer  le  falon 
de  l'entrée ,  &  fe  cacher  dans  un  coin  de  la 
cour  ,  réfolu  de  tout  entreprendre  ,  &  de 
tomber  fur  le  cheik,  après  avoir  féparément 
attaqué  (es  efclaves.  Il  entendit  les  apprêts  du 
fouper  ;  il  en  fuivit  tous  les  inflans  ;  il  vit  ap- 
porter les  préfens  ;  il  diftingua  les  voix  &  les 
infÏTumens  que  touchoient  les  efclaves;  &  re- 
gardant le  fommeil  du  cheik  comme  un  inflant 
plus  favorable ,  il  attendoit  avec  la  plus  vive 
impatience  le  dénouement  d'une  telle  aventure. 
Enfin  l'on  fit  coucher  l'étranger  avec  l'efclave 
qu'il  avoit  choifie;  <k  fort  peu  de  tems  après 
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(1)  Bonnet  doublé  de  peau. 
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il  entendit  les  cris  perçans  d'une  femme  qui 
demandoit  du  fecours.  Il  démêla  là  voix  du 
cheik  qui  appelait  fon  efclave  ,  &  qui  lui  difoit 
d'apporter  (es  armes.  Au  milieu  de  ce  déf ordre, 
il  crut  reconnoître  la  voix  de  fa  chère  Mei- 
mouné.  Rien  alors  ne  le  put  retenir  ;  il  monta 
le  petit  efcalier  qui  l'avoit  autrefois  conduit 
à  la  prifon;  il  poiuTa  la  porte  de  la  chambre 
avec  tant  de  force  qu'il  l'enfonça  ,  &  qu'il 
parut  devant-le  cheik  au  moment  qu'il  fe  jetoit 
fur  un  homme  couché  ,  pour  lui  arracher  un 
poignard  dont  il  étoit  armé ,  pendant  qu'une 
femme  parohToit  dans  le  même  lit  baignée  dans 
fon  fang  :  Tu  périras  malheureufe ,  s'écrioit  le 
cheik,  &  je  vais  jouir  du  fenfible  plaifir  de  la 
vengeance.  L'amour  &  la  juflice  qui  m'ont 
conduit,  dévoient  être  plus  heureux,  reprit 
alors  Meimouné  de  fa  voix  naturelle  ;  j'ai  fait 
mon  devoir,  tu  peux  faire  le  tien.  Jahia  ne 
lui  en  donna  pas  le  tems  ;  plein  de  l'emporte- 
ment que  produit  l'amour  alarmé  pour  ce  qu'il 
aime  ,  il  mit  le  fabre  à  la  main  ;  &  faiMknt 
le  cheik  par  la  barbe ,  il  le  perça  de  plufieurs 
coups,  au  moment  que  fon  efclave  favori  lui 
amenoit  un  prifonnier  pour  l'immoler,  félon 
fa  barbare  habitude  ;  Jahia  courut  à  lui  &  le 
punit  de  tous  fes  crimes,  malgré  les  couteaux 
dont  il  étoit  armé.  Alors  tombant  aux  genoux 
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de  Meimouné ,  il  eut  peine  à  la  reconnoître , 
tant  la  couleur  qu'elle  avoit  mife  fur  fon  viiage 
apportoit  de  changement  à  fa  figure.  La  voir 
en  cet  état ,  &  la  trouver  dans  la  maifon  du 
cheik  ,  c'étoit  lui  prouver  tout  ce  qu'elle  avoit 
fait  de  tendre  &  de  généreux.  En  effet ,  c'étoit 
Meimouné  elle-même  qui ,  fous  l'habit  d'un 
homme  ,  s'étoit  préfentée  fur  le  paffage  du 
cheik  ,  &  qu'il  avoit  emmené  fouper  chez.  lui. 
Jahia  voulut  exprimer  fa  reconnoiffance  &  fon 
amour  ,  &:  Meimouné  lui  dit:  11  n'eft  pastems 
encore  de  nous  abandonner  à  la  joie  ;  quel 
feroit  notre  fort  fi  l'on  nous  trouvoit  dans  ce 
lieu  d'horreur  ?  Si  le  cadi  nous  y  furprenoit, 
comment  lui  perfuader  notre  innocence  ?  J'ai 
fait  périr  cette  malheureufe  ,  ajouta  -  t  -  elle  , 
parce  qu'elle  ne  m'a  point  avertie  des  deffeins 
barbares  du  cheik ,  &  que  fa  mort  m'étoit  né- 
ceffaire  pour  aflurer  ta  vie  &  la  mienne.  Jahia 
coupa  les  cordes  qui  lioient  le  malheureux  pri- 
sonnier ,  &  qui  préparé  au  triiîe  fort  qui  l'atten- 
doit ,  embraffa  cent  fois  les  genoux  de  fon  libé- 
rateur. Ils  defcendirent  eniemble  à  la  prifon  , 
pour  donner  la  liberté  aux  autres  mufulmans, 
que  le  cheik  deftinoit  à  fes  cruels  repas.  Pen* 
dant  que  Meimouné  reprenoit  fes  habits,  le 
liège  qu'elle  avoit  mis  dans  fes  botines  ,  la  tai— 
foit  paroître  de  la  plus  grande  taille  ;  le  chan« 
Tome  XXV.  S 


174  Contes 

gement  d'habit ,  la  couleur  qu'elle  avoit  fur  le 
vifage  ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  avoit  déguifé 
fa  voix  ,  perfuadèrent  aifément  à  Jahia  com- 
bien il  lui  avoit  été  aifé  de  tromper  le  cheik 
lui-même. 

Meimouné  fit  venir  devant  elle  tous  les  pri- 
fonniers  ,  &  leur  dit  de  commencer  par  prendre 
tout  ce  qui  leur  avoit  appartenu  ,  &  dont  le 
cheik  s'étoit  emparé.  Elle  donna  la  liberté  à 
toutes  les  filles  efclaves  ;  enfuite  elle  fit  plu- 
fieurs  paquets  d'argent ,  de  bijoux  &  de  pierre- 
ries. Mais  la  mailbn  étoit  û  pleine  de  richefles, 
qu'après  avoir  pris  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
emporter ,  après  avoir  donné  aux  efclaves  & 
aux  prifonniers  tout  ce  qu'ils  voulurent  pren- 
dre ,  ils  laifsèrent  encore  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  chofes  d'une  très- grande  valeur.  Mei- 
mouné fit  jetter  le  corps  du  cheik  &  celui  des 
deux  efclaves  dans  le  même  puits  dont  il  fai- 
foit  ufage  pour  la  fépulture  des  bons  &  fidèles 
mufulmans  ,  qui  périffoient  par  fes  ordres  tous 
les  jours  Se  depuis  fi  long  tems  ;  ces  foins  la  con- 
duifirent  au  jour.  Alors  ils  fortirent  de  ce  lieu 
d'horreur  &  d'exécration  :  ils  en  fermèrent  la 
porte  &  fe  féparèrent.  Jahia  ne  voulut  point 
aller  trouver  Muhammed  ;  c'eût  été  lui  repro- 
cher la  foiblefle  de  fon  amitié ,  &  fa  préven- 
tion pour  les  hypocrites, 
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Ces  tendres  amans  arrivèrent  à  Confiante 
Iiople,  fans  aucun  inconvénient.  Jahia  conjura 
Meimouné  de  faire  fon  bonheur  ,  &  de  fe  don- 
ner à  lui  pour  toujours.  Elle  lui  répondit  :  j'y 
confens  à  préfent  de  tout  mon  cœur ,  mon  cher 
Jahia  ;  nous  donnerons  un  repas  auquel  nous 
inviterons  l'iman,  &  nous  nous  marierons,  fui- 
vant  la  volonté  du  grand  prophète. 

La  noce  fe  fît  le  vendredi  fuivant,  d'une 
façon  convenable  à  l'ancienne  fortune  de  Ja- 
hia. Car  il  ne  voulut  pas  quitter  fa  profefîion  ; 
mais  il  employa  convenablement  à  fon  état 
l'argent  que  Meimouné  lui  avoit  apporté,  & 
celui  qu'il  avoit  pris  chez  le  cheik.  Ainfi ,  fort 
à  leur  aife,  &  ne  voulant  point  s'élever  au- 
defîïis  de  leur  première  fortune ,  ils  paffèrent 
doucement  leur  vie,  &  vécurent  heureux. 

A  peine  Moradbak  eut-elle  cefle  de  parler  9 
que  le  roi  qui  commençoit  à  être  plus  touché 
de  fa  beauté  &  de  fon  mérite ,  que  de  fes  his- 
toires ,  &  qui  prenoit  encore  plus  de  plaifir  à 
la  voir  qu'à  l'entendre ,  lui  dit ,  qu'il  fentoit 
infenfiblement  le  calme  fe  répandre  dans  fon 
ame  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  doute  à  tes  hhloires  , 
ajouta-t-il  obligeamment ,  que  je  dois  la  tran- 
quillité dont  je  commence  à  jouir;  car  celle 
que  tu  viens  de  me  conter  m'a  pénétré  d'indi- 
gnation. Je  ne  veux  jamais  foufTrir  de  cheiks 
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dans  mes  états;  ou  du  moins  je  prétends  que  fi 
l'on  en  rencontre  quelqu'un  la  nuit  dans  les 
j-ues ,  il  foit  mis  en  prifon  pour  un  an  ;  mais 
quel  goût  ce  malheureux  Giaour  (i)  trouvoit-il 
à  manger  des  cœurs  d'hommes  ;  je  veux  ,  pour 
difliper  toutes  les  idées  noires  que  ce  récit  m'a 
données  ,  &  que  ta  préfence  feule  a  adoucies , 
que  tu  me  racontes  demain  quelque  hiftoire 
moins  tragique  que  quelques-unes  de  celles  que 
tu  m'as  contées  jufqu'ici ,  &  fur-tout  que  cette 
dernière.  J'aurai  l'honneur  de  vous  conter  de- 
main la  corbeille ,  reprit  Moradbak  en  fe  reti- 
rant. La  corbeille  foit ,  lui  répondit  Hudjiadge, 
&  le  lendemain  elle  commença  l'hiftoire  fui- 
vante. 


HISTOIRE 

De  la    Corbeille. 

.L'histoire  ancienne  nous  fournit  l'exemple 
d'un  jeune  roi  nommé  Kemfarai  ,  recomman- 
dable  par  toutes  fortes  de  bonnes  qualités  ;  il 
n'étoit  occupé  que  du  bonheur  de  (es  fujets.  La 
juftice  étant  l'unique  règle  de  fes  actions ,  les 
pauvres  avoient  encore  plus  d'accès  auprès  de 

(i)  Iniidèk  ,  terme  de  mépris  &  d'horreur. 
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lui  que  les  riches.  La  connoiflance  du  paflé  qui 
forme  ordinairement  les  grands  princes ,  faifoit 
l'objet  principal  de  fon  étude.  Ainfi  ,  dans  le 
deffein  de  n'ignorer  aucuns  des  événemens  con- 
fidérables  qui  arrivoient  dans  les  royaumes 
d'Afie  ,  il  avoit  fait  bâtir  un  caravanferrail ,  que 
l'on  pouvoit  avec  raifon  regarder  comme  un 
palais  fuperbe.  C'étoit-là  qu'il  recevoit  les  étran- 
gers. Ce  prince  aimable  les  faifoit  fervir  de  fa 
propre  table  ;  ilsavoient  des  efclaves  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  ,  qui  n'étoient  deftincs  qu'à  pré- 
venir leurs  defirs  &  leurs  befoins.  Les  étrangers 
arrivoient  donc  dans  fa  capitale  de  toutes  les 
parties  du  monde  ,  fans  avoir  d'autre  affujettif- 
fement  que  celui  d'entretenir  le  roi  de  leurs 
propres  aventures ,  ou  de  celles  dont  ils  avoient 
connoiflance. 

C'eft  ainfi  que  le  roi  couloit  tranquillement 
fes  jours  filés  d'or  ,  &  qu'il  régnoit  heureufe- 
ment  dans  un  monde  où  tout  efl  périflable.  La 
fortune ,  lafle  enfin  de  le  combler  de  fes  faveurs, 
qu'il  méritoit ,  fi  parfaitement,  l'abandonna. 

Le  repos  de  fon  ame  ,  la  tranquillité  que  fes 
bonnes  actions  répandoient  fur  tolite  fa  per- 
fonne  ;  enfin  cette  aimable  gayeté  ,  fans  laquelle 
on  ne  le  voyoit  jamais,  l'abandonnèrent  au  (fi  ; 
une  agitation  que  rien  ne  pouvoit  calmer,  une 
profonde  inquiétude ,  ôi  une  continuelle  préoc- 
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cupation  d'efprit  fuccédèrent  à  l'humeur  la  plus 
aimable  ;  fes  yeux  perdirent  leur  vivacité  ;  la 
pâleur  s'empara  de  fon  teint;  bientôt  il  parut 
comme  une  belle  rofe  qui  fait  le  matin  l'orne- 
ment d'un  jardin  ,  &  que  l'intempérie  de  l'air 
flétrit ,  &  fait  mourir  prefqu'au  moment  qu'elle 
a  vécu  ;  enfin  l'altération  de  fa  fanté  &  celle  de 
fon  efprit  ,  perfuadoient  à  tous  fes  courtifans 
que  ,  malgré  fa  grande  jeuneffe  ,  ils  auroient 
bien-tôt  le  malheur  de  pleurer  fur  fon  tombeau  , 
lorfqu'une  fuite  imprévue  le  déroba  tout  d'un 
coup  aux  yeux  de  fes  fujers.  Les  grands  de  fon 
royaume  ne  négligèrent  rien  pour  s'inftruire  de 
fon  fort  ;  mais  voyant  que  tous  leurs  foins 
étoient  inutiles ,  ils  fe  déterminèrent  à  former 
un  confeil  qui  gouvernât  pendant  fon  abfence , 
qui  duroit  depuis  douze  lunes  ,  lorfqu'on  le 
vit  reparoître  au  moment  que  l'on  s'y  atten- 
doit  le  moins.  Il  étoit  vêtu  de  noir  ;  fa  triftefle 
étoit  exceffive  ;  aucun  objet  ne  pouvoit  l'adou- 
cir. Enfin  fon  infenfibilité  n'avoit  jamais  eu 
d'exemple. 

Les  grands  du  Royaume  &  (es  vifirs  vinrent 
recevoir  fes  ordres,  mais  il  ne  voulut  leur  en 
donner  aucun.  Son  indifférence  étoit  fi  grande, 
qu'il  ne  démêla  point  l'attachement  fingulier 
dont  fes  fujets  lui  donnoient  tant  de  preuves. 
Cependant  il  étoit  û  fort  aimé ,  que  le  confei 


Orientaux.     .      179 

ne  voulut  point  élire  d'autre  roi ,  &  qu'il  réfolut 
d'attendre  pendant  dix  ans  que  le  prince  eût 
retrouvé  fon  efprit  ,  fon  caractère  aimable  , 
enfin  toutes  les  qualités  qui  l'avoient  fait  adorer. 
Et  quelques  infiances  que  l'on  pût  faire  ,  pour 
l'engager  au  moins  à  demeurer  dans  fa  capitale, 
on  ne  put  rien  changer  au  parti  qu'il  avoit  pris 
de  s'en  éloigner.  Mais  voyant  qu'il  lui  étoit  im- 
posable de  faire  accepter  fon  abdication  ,  il  fe 
retira  dans  une  petite  maifon  bâtie  fur  une  mon- 
tagne folitaire  qu'il  choifit  pour  finir  fes  jours, 
fans  autre  compagnie  que  celle  d'une  de  fes 
fœurs  nommée  Zahidé.  Cette  princeffe  Paimoit 
dès  l'enfance  de  l'amitié  la  plus  tendre  ;  fa  beau- 
té ,  fa  jeunefle  &  fon  efprit ,  étoient  encore 
moins  recommandables  en  elle  que  fa  piété  &Z 
fon  attachement  pour  le  faint  alcoran  ,  qu'elle 
favoit  abfoîument  par  cœur. 

On  ignoroit  le  fujet  des  chagrins  du  roi  ;  il 
avoit  conftamment  refufé  d'en  infhuire  tous 
ceux  qui  avoient  été  à  portée  de  lui  faire  les 
queftions.  Après  avoir  été  quelque  trms  dans 
fa  retraite  ,  il  tomba  dangereufcment  malade  , 
fans  vouloir  être  fervi  &  fou'agé  que  par  les 
foins  de  fa  chère  Zahidé  ,  qui  redoubla  fes 
prières  pour  obtenir  la  guérifon  d'un  frère 
qu'elle  chérifibit  uniquement.  Son  amitié  ne 
l'aveugla  point  fur  l'inutilité  de  tous  ks  remè- 
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des  ;  &  voyant  l'approche  du  moment  fatal  qui 
alloit  lui  fermer  la  paupière .  elle  s'approcha  de 
fôn  lit  ,  &  le  conjura  par  les  fentimens  qu'il 
avoit  pour  elle  j  de  lui  confier  le  fujet  de  fa 
triflefîe  :  Prince  ,  que  les  malheurs  ont  accablé, 
lui  dit- elle ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  réap- 
prendre le  fujet  de  vos  douleurs?  ces  douleurs 
que  vous  refTentez  ,  mon  cceur  les  reffent  au 
centuple  ;  daignez  prendre  quelque  confiance 
en  moi  ;  je  trouverai  peut-être  quelque  remède 
à  vos  maux.  Qui  fait  même  file  grand  prophète, 
touché  de  ma  douleur  ,  ne  m'infpirera  pas  le 
moyen  de  vous  fouîager  ? 

Le  roi  lui  répondit,  en  pouffant  de  profonds 
foupirs:  Mon  hifloire  eftplus  longue  que  celle 
de  Feredbaad  (1)  ,  &  plus  trifte  que  celle  de 
Wamakveazra  (2).  Je  veux  bien  cependant 
accorder  ce  que  vous  me  demandez  an  tendre 
foin  que  vous  prenez  de  moi ,  &  à  l'amitié  que 
vous  m'avez  toujours  témoignée.  Je  vais  donc 
vous  apprendre  le  fujet  de  mes  malheurs  ;  vous 
allez  favoir  comment  j'ai  paffé  en  un  inftant  de 

(1)  Confolation  dans  l'afïïiclion  ,  c'eft  un  livre  arabe 
d'Ali  &  Haffan  ,  furnommé  &  Tenoukhi  de  Tenouk  , 
Une  tribu  des  Arabes. 

(a)  C'eft  un  roman  écrit  en  vers  perfans ,  qui  contient 
les  amours  de  Wamak  &  d'Azra ,  deux  célèbres  amans, 
qui  vivoîent  avant  le  mahométifme. 


Orientaux.  181 

la  joie  à  la  trifteffe  ,  &  comment  enfin  mon 
cœur  a  reffenti  les  coups  redoutables  du  glaive 
de  douleur.  Tout  ce  que  je  pourrai  vous  dire , 
ne  vous  donnera  jamais  qu'une  légère  idée  de 
mes  aventures  ;  il  n'y  a  pas  de  termes  affez 
forts  pour  exprimer  ce  que  j'ai  vu;  mais  vous  le 
voulez  ,  je  vais  vous  Satisfaire. 

Vous  favez  que  dans  les  tems  heureux  de  ma 
vie ,  je  paflbis  une  partie  des  journées  avec  des 
étrangers  qui  me  racontoient ,  ou  leurs  propres 
aventures ,  ou  celles  dont  ils  avoient  pu  s'inf- 
truire.  Dans  le  nombre  des  voyageurs  qui  rem- 
pliiToient  fans  ceffe  mon  caravenferrail ,  je  trou- 
vai une  efpèce  de  derviche  ,  vêtu  de  noir. 
Malgré  la  trifïefTe  de  (es  vêtemens  ,  fa  figure 
étoit  auffi  intérefTante  que  fa  converfation  étoit 
agréable  ;  elle  me  paroifîbit  même  ,  félon  la 
façon  de  parler  d'un  de  nos  poètes ,  comme  une 
mer  de  charmes,  dans  laquelle  je  me  plongeois 
avec  plaifir.  C'étoit  un  jardin  de  rofes  qui  répan- 
doit  une  odeur  d'amitié  dont  mon  cœur  étoit 
épris.  Enfin  j'étois  enchanté  des  hiftoires  qu'il 
me  racontoit ,  tarit  l'art  de  bien  parler  lui  étoit 
naturel  ;  mais  il  refufoit  toujours  de  réappren- 
dre par  quelle  raifon  il  étoit  plongé  fans  cefie 
dans  ia  plus  profonde  rêverie  ,  &  ce  qui  l'enga- 
geoit  à  porter  un  fi  grand  deuil.  Je  ne  t-égligeois 
rien  pour  le  fédtiire  par  mes  préfens  :  je  lui 
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donnai  des  habits  fuperbes  ,  des  ceintures  de 
diamans  ,  des  bourfes  d'or  &  d'argent  ;  en  un 
mot ,  je  mis  en  ufage  tout  ce  que  j'imaginai 
capable  de  l'engager  à  me  fatisfaire  :  ma  perfé- 
vérance  &  mon  importunité  le  touchèrent  plus 
encore  que  mes  préfens.  Vous  voulez  donc ,  me 
dit- il  enfin ,  avec  un  redoublement  de  douleur, 
vous  voulez  favoir  ce  qui  m'eft  arrivé.  Il  me 
feroit  plus  aifé  de  vous  expliquer  l'hiftoire  de 
Poifeau  Anka(i),que  de  vous  perfuader  mes 
malheurs ,  defirez  bien  plutôt  que  de  telles 
aventures  foient  à  jamais  oubliées ,  &  craignez 
fur  toutes  choies  de  vouloir  en  être  convaincu 
par  vous-même.  Je  continuai  mes  inftances  ;  je 
redoublai  mes  careffes ,  &  voici  ce  qu'il  me 
raconta. 


(i)  C'eft  un  oifeau  que  les  Perfans  appellent  rimurg  , 
&  les  Arabes  anka.  C'eft  ce  que  nous  traduifons  par 
griffon  :  cet  oifeau ,  félon  les  orientaux ,  eft  monftrueux  : 
il  parle  toutes  fortes  de  langues.  11  eft  raifonnable  ,  &  il 
eft  capable  de  religion.  Thamurath  ,  le  troifième  monar- 
que de  Perfe  ,  de  la  première  dinaftie  3  félon  les  Pichda- 
tiens  }  fut  transporté  fur  cet  oifeau  dans  les  régions  ima- 
ginaires. Les  orientaux  difent  que  depuis  long-tems  cet 
oifeau  s'eft  retiré  fur  la  montagne  de  Kaf ,  qui  entoure  le 
monde  ,  &  que  cet  endroit  eft  inconnu.  C'eft  ce  qui  les 
engage  à  dire  :  Autant  vaudroit-il  vous  enfeigner  la  de- 
meure des  Anka  ,  ou  yous  donner  de  fes  nouvelles, 
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La  ville  de  Medhouchan  eft  fituée  dans  le 
royaume  de  la  Chine;  prefque  tous  ceux  qui 
l'habitent  font  célèbres  par  leur  triftefie  ;  ils  ne 
quittent  jamais  le  noir  ,  &  tous  les  étrangers 
que  leur  malheur  ,  ou  la  plus  grande  témérité 
attirent  dans  cette  ville  ,  trouvent  difficilement 
les  moyens  de  lier  aucune  fociété.  Enfin ,  ce 
n'eft  que  dans  cette  ville  que  l'on  peut  s'inf- 
truire  du  malheur  que  j'éprouve;  c'eft-là  que 
l'on  peut  trouver  le  jufte  fujet  de  mes  dou- 
leurs &  de  la  paffion  dont  mon  cœur  eu.  déchiré, 
&  que  l'on  pourra  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
mon  état,  que  tous  les  récits  ne  pourroient  per- 
suader. En  achevant  ces  mots  ,  le  derviche  me 
falua  ,  prit  tous  les  préfens  que  je  lui  avois  faits, 
&  me  laiffa  tourmenté  de  la  plus  grande  curio- 
fité. 

L'obfcurité  de  cette  hiftoire ,  &  le  peu  de 
détails  dont  elle  avoit  été  accompagnée  ,  ne 
fervirent  qu'à  redoubler  le  defir  que  j'avois 
d'apprendre  &  de  connoître  les  chofes  fingu- 
lières.  Je  ne  fus  donc  plus  occupé  que  de  l'en- 
vie de  juger  par  moi-même  d'une  chofe  auffi 
peu  commune  ;  &  le  defir  qui  fut  la  fource  du 
changement  de  mon  caractère ,  s'accrut  au  point 
que  je  ne  pus  m'empêcher  d'entreprendre  le 
voyage  de  Medhouchan.  J'emportai  beaucoup 
de  pierreries  ;  je  partis  déguifé ,  ôc  je  pris  le 
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chemin  de  la  Chine  avec  une  fatisfa&ion  fans 
égale  ,  je  fis  une  diligence  incroyable.  Les  foins 
que  je  m'étois  donnés  pour  n'être  reconnu  de 
perfonne  me  réuflîrent  parfaitement.  Enfin  j'ar- 
rivai dans  le  royaume  de  la  Chine ,  ou  la  plus 
funefle  curiofité  me  conduifoit  avec  une  ardeur 
inconcevable.  La  vue  de  cette  nouvelle  terre 
me  charma  ,  puifqu'elle  devoit  fatisfaire  ma 
curiofité  ;  je  ne  fus  pas  long-tems  fans  trouver 
une  nombreufe  caravanne  à  laquelle  je  me  joi- 
gnis ;  elle  me  conduifit  au  milieu  de  ce  grand 
empire  ;  je  la  quittai  pour  fuivre  le  chemin  de 
la  ville  de  Medhouchan,  où  j'arrivai  après  avoir 
foufFert  avec  joie  toutes  les  fatigues  d'un  fi  long 
&  fi  pénible  voyage. 

Prefque  tout  le  peuple  de  cette  ville  étoit  en 
effet  vêtu  de  noir  ,  comme  le  derviche  me 
l'avoit  annoncé  :  la  trifteffe  la  plus  profonde 
régnoit  de  tous  les  côtés;  on  n'y  recevoit aucun 
accueil  ;  on  n'attiroit  aucun  regard  ;  &  tous 
ceux  qui  portoient  le  deuil ,  marchoient  pour 
vacquer  à  leurs  affaires  ,  les  yeux  baiffés  ,  la 
tête  couverte  de  leur  bonnet,  &  pour  ainfi  dire 
enfoncés  dans  leurs  habita.  Je  fus  donc  obligé 
de  paffer  plufieurs  jours  dans  le  caravenferrail 
où  j'étois  defcendu ,  fans  avoir  d'autre  occu- 
pation que  celle  de  me  promener  continuelle- 
ment dans  la  ville  ;  &  de  chercher  quelqu'un 
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qui  voulût  répondre  à  mes  queflions.  J'avois 
«mployé  tous  les  moyens  poffibles  pour  entre- 
tenir ceux  que  je  voyois  vêtus  de  deuil  ;  mais 
ils  ne  m'écoutoient  pas  ,  ou  ne  me  répondoient 
que  par  un  foupir.  Je  me  perfuadai  avec  raifort 
qu'un  homme  qui  ne  feroit  point  en  deuil  feroit 
plus  en  état  de  me  répondre.  Ainfi  je  fis  con- 
noiflance  au  bout  de  quelques  jours  avec  un 
jeune  marchand  ;  il  étoit  affable  &  fort  poli 
pour  les  étrangers  ;  il  chantoit  à  merveille ,  & 
jouoit  également  bien  de  plufieurs  inftrumens  ; 
fon  vifage  étoit  plus  beau  que  le  foleil.  Il  fut  fi 
content  de  ma  conversation  ,  qu'après  m'avoir 
fait  beaucoup  d'honnêtetés  ,  il  voulut  abfolu- 
ment  me  conduire  dans  fa  maifon.  J'acceptai  fes 
offres  ,  &  le  premier  jour  que  j'y  vins  loger  ,  il 
donna  un  grand  repas ,  où  je  fus  traité  avec  au- 
tant de  goût  que  de  magnificence.  Je  devins  en 
peu  de  tems  fon  ami  &  fon  confident.  Et  voyant 
qu'il  éludoit  toujours  les  queftions  que  ma  cu- 
riofité  m'engageoit  à  lui  faire ,  fur  la  triflefTë 
&  le  deuil  que  je  voyois  répandus  dans  la  ville, 
j'embraflai  un  jour  fes  genoux,  &  je  le  fuppliai 
par  l'hofpitalité  qu'il  exerçoitavec  tant  de  gé- 
nérofité  à  mon  égard  ,  de  m'inftriiire  ,  Se  de  ne 
pas  rendre  inutile  un  auffi  grand  voyage,  &  que 
je  n'avois  entrepris  que  dans  cette  intention^ 
Ce  jeune  homme  m'écouta  avec  beaucoup  de 
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chagrin  ,  &  me  répondit  avec  le  ton  de  l'amitié 
&  de  l'intérêt:  CefTez  ,  mon  frère,  de  vouloir 
être  instruit  d'une  chofe  qui  ne  peut  que  vous 
caufer  une  peine  infinie  ;  imitez-moi  ;  je  n'ai 
jamais  voulu  la  connoîtrepar  moi-même  ;  l'état 
auquel  j'ai  vu  réduits  ceux  qui  tentoient  cette 
aventure;  la  gaieté  &  leurs  agrémens  perdus, 
m'ont  rendu  fage  à  leurs  dépens.  Soyez-le  ,  je 
vous  conjure  par  mes  confeils  ;  comptez  que  ce 
que  vous  me  demandez  ne  peut  vous  être  que 
dangereux  ,  fans  vous  être  d'aucune  utilité.  Ce 
refus  ne  faifant  qu'augmenter  encore  ma  curio- 
fité  ,  je  lui  contai  mon  hiftoire  ;  je  ne  lui  cachai 
point  mon  état.  Cet  aveu  lui  fit  avoir  plus  d'é- 
gards à  mes  prières  :  il  eut  compaflion  de  mon 
opiniâtreté ,  &  me  dit  avec  un  fouris  amer  , 
mais  plein  de  complaifance  :  ô  l'ami  de  mon 
cœur  ,  on  ne  peut  vous  expliquer  ce  myfrère  ; 
pour  en  être  inftruit ,  il  faut  fortir  de  la  ville  ; 
c'eft  alors,  fuivant  ce  que  l'on  m'en  a  dit,  que 
tout  fera  dévoilé  à  vos  yeux.  Partons  dans  ce 
moment ,  lui  dis-je  avec  vivacité.  Il  eut  pitié 
de  mon  état  ;  il  me  précéda ,  &  je  le  fuivis. 
Nous  arrivâmes  dans  un  lieu  défert  allez  près 
de  la  ville.  La  folitude  de  ce  canton  infpiroit 
une  fecrette  horreur.  Quand  nous  eûmes  marché 
quelque  tems  ,  nous  trouvâmes  un  palais  ruiné, 
au  milieu  duquel  on  voyoit  une  corbeille  fuf- 
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Rendue  par  une  corde  ,  qui  paroiffoit  attachée  à 
la  partie  la  plus  élevée  d'un  dôme  à  moitié 
ruiné.  Le  jeune  marchand  me  préfentant  la 
corbeille ,  6c  me  regardant  les  yeux  baignés 
de  larmes:  Placez-vous  ,  me  dit-il ,  dans  cette 
corbeille  ;  &  puifque  vous  le  voulez  abfolu- 
ment  ,  déliez  le  nœud  qui  embarraffe  votre 
cœur.  A  peine  y  fus-je  entré,  que  je  me  vis 
enlevé  avec  la  rapidité  d'un  éclair  ;  elle  étoit 
égale  à  celle  du  griffon  qui  prend  fon  effor  dans 
le  plus  haut  des  airs.  Je  fus  en  un  infiant  fi  pro- 
digieufement  élevé ,  que  bientôt  je  touchai  le 
ciel  ;  je  voulus  regarder  la  terre  :  mais  quel  fut 
mon  étonnement ,  en  voyant  que  cet  univers, 
auparavant  fi  vafte  pour  moi ,  ne  me  paroiffoit 
qu'un  point.  Ce  fut  alors  que  je  me  repentis  de 
ma  témérité  ,  mais  il  n'étoit  plus  tems  !  De  qui 
pourrois-je  attendre  du  fecours  au  milieu  des 
airs?  Je  m'abandonnai  donc  au  défefpoir,  &  je 
baiffai  la  tête ,  en  difant  à  la  fortune  :  frappe 
cruelle  ;  je  fuis  prêt  à  recevoir  tes  coups. 

J'étois  dans  cette  terrible  fituation  ,  quand  la 
corbeille  s'arrêta  dans  un  lieu  de  délices ,  &  fe 
pofa  au  milieu  d'un  jardin  qui  furpaffoit  en 
beauté  le  foleil  même.  Je  defcendis  prompte- 
ment  d'une  voiture  qui  m'avoit  caufé  tant  d'al- 
larmes  ;  auffi-tôt  elle  s'éleva  dans  les  airs  ,  &  je 
la.  perdis  de  vue.  Jugez  fi  mon  inquiétude  fut 
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bientôt  changée  en  pîaifir  ,  quand  je  me  trouvai 
dans  un  lieu  dont  la  terre  étoit  émaillée  de 
mille  différentes  fleurs ,  6i  dont  le  mélange  pré- 
fentoit  un  fpe£tacle  agréable ,  pendant  que  l'odo- 
rat jouiffoit  des  parfums  les  plus  rares.  Je  rendis 
mille  actions  de  grâces  à  Dieu  ,  qui  m'avoit 
conduit  auffi  heureufement  dans  ce  charmant 
paradis.  Après  avoir  traverfé  ce  jardin  ,  j'en 
trouvai  un  fécond  qui  n'étoit  rempli  que  de 
rofes.  Mille  oifeaux  témoignoient  par  leurs 
chants  le  plaifir  qu'ils  fenîoient  à  l'habiter.  On 
voyoit  au  milieu  de  ce  fécond  jardin ,  un  grand 
bafïin  ,  dont  les  eaux  plus  claires  que  le  criilal , 
fe  répandoient  avec  un  doux  murmure ,  dans 
un  nombre  infini  de  canaux  ,  qui  n'étoient  bor- 
dés que  de  rofes  &  de  violentes.  Les  vents 
doux  &  rafraîchhTans  careflbient  les  fleurs  de 
ce  jardin  de  délices ,  &  de  fuperbes  peupliers 
paroifloient  fiers  de  l'ombre  qu'ils  lui  don- 
noient.  Le  fond  du  bafïin  étoit  plus  clair  que 
les  flambeaux  que  l'on  porte  devant  les  rois  de 
l'Inde ,  &  fes  bords  étoient  ornés  des  plus  riches 
tapis  ;  on  en  voyoit  de  brodés  en  or  ;  d'autre 
de  brocatelle  ;  d'autres  enfin  dont  le  goût  fur- 
paffoit  la  magnificence.  On  découvroit  dans  un 
coin  du  jardin  un  trône  d'or ,  couvert  d'une 
tente  de  fatin  ,  environnée  des  plus  fuperbes 
fophas;  un  grand  nombre  de  vafes  remplis  de 
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therbet  &  des  vins  les  plus  exquis  étoient  pla- 
cés aux  deux  côtés  de  ce  trône  ;  la  délicateffe 
des  tables  que  l'on  voyoit  dreffées  à  l'ombre  de 
ces  beaux  arbres  ,  fembloit  le  difputer  avec  le 
luxe  &:  la  magnificence  ;  elles  étoient  couvertes 
d'un  nombre  infini  de  mets  délicieux  ,  plus  def- 
tinés  à  ranimer  un  voluptueux ,  qu'à  réparer  les 
forces  d'un  voyageur.  Je  ne  fus  pas  long-tems 
fans  modérer  la  faim  &  la  foif  ardente  dont 
j'étois  dévoré.  Après  avoir  réparé  mes  forces 
épuifées  ,  je  rendis  encore  grâces  à  Dieu  de 
toutes  fes  bontés  ;  &  je  choifis  l'ombre  d'un 
peuplier  pour  goûter  les  charmes  du  repos  dont 
j'avois  befoin ,  &  pour  réfléchir  fans  trouble 
fur  tout  ce  que  je  voyois  d'oppofé  aux  idées 
que  le  derviche  &  le  marchand  m'avoient  voulu 
donner.  Je  ne  pouvois  concevoir  leur  erreur 
car  ils  m'avoient  paru  trop  honnêtes  gens  pour 
vouloir  en  impofer  :  enfin  ,  comme  on  fe  flatte 
aifément,  je  me  perfuadai  que  j'éprouvois  des 
diftin&ions  qu'aucun  autre  n'avoit  encore  mé- 
ritées. 

Le  foleil  étoit  remplacé  par  la  nuit  la  plus 
obfcure  ;  &  l'oifeau  de  la  lune  avoit  ceffé  fes 
agréables  chants  ,  quand  je  me  réveillai.  Je  vis 
alors  paroître ,  à  travers  l'obfcurité  des  arbres  , 
plufieurs  flambeaux  dont  la  lumière  étoit  plus 
brillante  que  celle  des  étoiles  :  j'entendis  un 
Tome  XXV.  T 
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bruit  confus  dans  les  airs  ,  &  j'apperçus  un 
grand  nombre  de  vierges  dont  la  beauté  me 
parut  admirable  ;  leur  modeftie  relevée  par 
mille  agrémens  auroit  attendri  les  cœurs  les 
plus  infenfibles ,  &  leur  éclat  furpaffoit  celui 
des  anges  même;  leur  fein  étoit blanc,  &  fen- 
toit  auifi  bon  que  le  jafmin  ;  leurs  fourcils  ref- 
fembloient  à  des  arcs  bandés  ;  leurs  vifages 
étoient  plus  brillans  que  la  lune  ;  &  leurs  beaux 
cheveux  flottoient  négligemment  fur  leurs  épau- 
les ,  dont  la  blancheur  faifoit  honte  à  l'ivoire 
même  ,  &  que  les  anges  auroient  deftrées  & 
enviées.  Le  ciel  &  la  terre  fembloient ,  par  leur 
profond  filence  ,  rendre  hommage  à  ces  beau- 
tés. Chacune  de  ces  vierges  portoit  un  flam- 
beau plus  blanc  que  la  neige  ;  &  cette  lumière 
fervoit  à  diftinguer  tant  de  grâces  &  de  mer- 
veilles. Au  milieu  de  ce  divin  cortège  j'apperçus 
une  princeffeiuperbement  vêtue, dont  la  beauté 
furpaffoit  de  beaucoup  la  magnificence  ;  elle 
répandoit  au  loin  l'éclat  le  plus  brillant.  Les 
efprits  céleftes  eurent  honte  d'eux-mêmes  en  la 
voyant  ;  fes  yeux  étoient  femblables  à  ceux 
d'un  jeune  cerf  ;  elle  avoit  les  cheveux  aum* 
noirs  qu'une  Indienne ,  &  le  teint  aufîi  blanc 
qu'une  Grecque.  Elle  s'avança  avec  autant  de 
grâces  que  de  majefté ,  &  fe  plaça  fur  fon  trône 
d*or.  Auffi-tôt  elle  détacha  fon  voile  qui  flottoit 
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jufques-là  fur  fes  épaules ,  &  toutes  les  vierges 
qui  la  fuivoient ,  femblables  à  des  étoiles ,  fe 
tinrent  debout  en  préfence  de  cette  brillante 
lune  ;  elles  étoient  uniquement  occupées  des 
ordres  que  pouvoit  donner  cette  rofe  de  beauté, 
Au  premier  defir  qu'elle  témoigna ,  elles  dref- 
sèrent  des  tables  qu'elles  couvrirent  de  confi- 
tures ;  les  plats  d'or  &  d'argent  parurent  en  un 
moment  de  tous  côtés  i  &.  leur  éclat  étoit  ba- 
lancé par  le  criftal  qui  renfermoit  les  liqueurs 
dont  le  brillant  égaloit  celui  des  diamans  du 
Mogol.  Quelques-unes  des  belles  vierges  s'em- 
preflbient  à  fervir  la  princeffe  ;  les  autres  fem- 
bloient  fe  dilputer  l'honneur  de  charmer  fes 
Oreilles  par  la  mufique  la  plus  tendre  &  la  plus 
mélodieufe.  Elles  avoient  différens  inftrumens 
dont  elles  jouoient  fi  parfaitement;  que  les  anges 
mêmes  brisèrent  de  jaloufie  leurs  h'arpes  dans  le 
ciel.  Cependant  cette  reine  des  belles ,  cette 
tendre  rofe  ne  difoit  pas  un  feul  mot  ;  les  vins 
exquis  &  le  fon  des  inftrumens  firent  pendant 
quelque  tems  fon  unique  plaifir.  Enfin  elle  leva 
fes  beaux  yeux  1  &  s'adreffant  à  une  des  vierges 
de  fa  fuite  ,  elle  lui  dit  avec  un  fon  de  voix  déli- 
cieux :  Allez  promptement  parcourir  ce  jardin  $ 
ii  vous  y  trouvez  quelqu'étranger ,  conduifez-le 
devant  moi.  La  belle  vierge  ,  après  avoir  falué 
profondément  la  princeffe  ,  quitte  fa  place  ,  ai 
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parcourt  le  jardin ,  comme  un  vent  léger  qui 
donne  la  vie  aux  fleurs  &  aux  fruits.  Elle  fit 
plufieurs  tours  inutiles  ;  mais  enfin  elle  me 
trouva  au  pied  du  peuplier  que  je  n'avois  point 
quitté.  Elle  s'approcha  de  moi ,  &  me  dit  en 
me  faluant  :  Levez-vous ,  étranger ,  la  princefle 
vous  demande  ;  je  lui  obéis  fur  le  champ  ,  je 
la  fuivis ,  &  j'arrivai  promptement  devant  le 
trône  de  la  princefle.  Je  l'aflurai  que  je  me  trou- 
verois  heureux  d'être  le  dernier  de  (es  efclaves; 
enfuite  croifant  mes  bras  fur  mon  eftomac  ,  je 
demeurai  debout  devant  cette  divine  beauté. 
Je  n'ofois  la  regarder  ;  &  l'étonnement  que  fes 
charmes  m'a  voit  caufé  me  mettoit  hors  de  moi- 
même.  La  princefle  ne  fut  pas  long-tems  fans 
m'adrefler  la  parole  avec  une  douceur  infinie , 
&  fans  me  donner  toutes  les  marques  de  poli- 
tefle  &  d'amitié ,  en  me  difant  :  Prenez  place 
fur  le  fopha  ;  raflurez-vous  :  nous  ne  méprifons 
point  les  étrangers  qui  ont  autant  de  politefle , 
&  qui  paroiflent  avoir  autant  d'efprit  que  vous 
en  montrez.  Son  difcours  me  parut  fi  fincère 
que  je  lui  obéis.  Alors  elle  me  fit  préfenter  un 
vaf*rempli  d'une  liqueur  fi  délicieufe ,  que  je 
me  fentis  un  homme  nouveau  aufli-tôt  que  je 
l'eus  avalée.  Ainfi  j'oubliai  fans  peine  toutes  les 
impreflions  triftes  que  l'on  m'avoit  données  pour 
m'empêcher  de  voir  un  fi  beau  lieu.  La  princefle 
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fit  recommencer  la  mufique  ;  les  muficiennes  fe 
placèrent  autour  d'elle;  leurs  flûtes  &  leurs  tim- 
bales m'obligèrent  à  les  interrompre  à  tous  mo- 
mens  par  mes  applaudiffemens;  leurs  rébals  infpi- 
roient  la  tendreffe  ,  &  leurs  harpes  fembloient 
inviter  à  une  amitié  mutuelle  ;  pendant  ce  tems 
deux  jeunes  efclaves  faifoient  paffer  à  la  ronde 
des  coupes  d'or  remplies  de  vins  exquis.  Et  bien- 
tôt après  ces  beautés  fe  levèrent  &  dansèrent 
avec  autant  de  grâces  &  de  précifion  qu'elles 
en  avoient  mis  dans  leur  mufique.  Tantôt  elles 
înterrompoient  leurs  pas  en  buvant  à  la  fanté 
l'une  de  l'autre  ;  &  tantôt  en  fe  donnant  mille 
baifers  tendres  &  voluptueux.  Le  vin  leur  donna 
bien-tôt  une  agréable  rougeur ,  qui  les  embel- 
liffoit ,  &  qui  relevoit  encore  la  blancheur  de 
leur  fein.  La  tête  de  ces  belles  vierges  étoit 
ornée  de  bonnets  mollement  penchés  fur  leurs 
oreilles  ;  &  fans  ceffe  elles  fe  donnoient  ou 
recevoient  mille  baifers  d'amitié.  La  joie  &  les 
plaifirs  fembloient  avoir  établi  une  éternelle 
demeure  dans  leurs  cœurs  ;  elles  rempliffoient 
l'air  de  tous  les  fons  qui  peuvent  marquer  la 
joie  douce  &  le  contentement  de  la  volupté  , 
&  malgré  leurs  plaifirs  ,  elles  me  témoignoient 
fans  ceffe  par  leurs  regards  le  plaifir  qu'elles 
avoient  de  me  voir. 

Cependant ,  la  reine  des  belles  me  regardant 
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avec  bonté ,  me  fit  plufieurs  questions  \  aux* 
quelles  je  répondis  d'une  façon  qui  parut  la 
fatisfaire.  Elle  voulut  favoir  mon  nom  &  mon 
pays  ;  je  ne  lui  cachai  rien.  Elle  me  demanda 
par  quelle  raifon  je  m'étois  livré  à  tenter  cette 
aventure.  Je  lui  avouai  combien  le  derviche 
avoit  excité  ma  euriofité  par  fon  récit ,  &  que 
depuis  ce  tems  le  monde  m'étoit  devenu  infi- 
pide  ,  fans  avoir  pu  réfifter  à  Penvie  de  jifger 
par  moi  -  même  d'une  chofe  qui  faifoit  de  fi 
grandes  imprefïions  fur  ceux  qui  en  avoient  été 
témoins.  Mais  ce  qui  m'étonne,  ajoutai -je, 
e'eft  fonfilence  fur  un  objet  aufïi  admirable  & 
aufli  furprenant  que  vous ,  belle  princefle.  Je 
ne  fuis  point  étonnée ,  me  répondit-elle  ;  prefque 
tous  ceux  qui  viennent  ici  font  enchantés  par 
les  plaifirs  de  la  table  ,  ou  de  la  mufique',  ou  de 
la  danfe ,  ou  bien  enfin  par  la  beauté  de  mes 
efçlaves.  De  plus  ,  croyez- vous  que  je  daigne 
les  entretenir?  Je  la  remerciai  d'une  préférence 
au#i  flatteufe  ;  je  l'affurai  que  je  voadrois  em- 
ployer toute  ma  vie  à  la  fervir  &  à  l'adorer  ; 
&  je  remarquai  que  ces  protestations  la  faifoient 
tomber  dans  la  rêverie.  Prenez  part  aux  plailîrs 
que  l'on  goûte  ici ,  me  dit-elle ,  &  fouvenez- 
■yous  de  moi ,  fi  jamais  nous  fommes  féparés.. 
Comment ,  reine  de  beauté  ,  pourrois-je  vous, 
publier ,  pendant  que  tant  de  gens  indignes  c}e 
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vous,  foupirent  &  gémiffent  d'en  être  éloignés? 
Ce  n'eft  pas  moi  qu'ils  regrettent ,  me  dit-elle  ; 
je  vous  le  répète  encore,  &  je  ne  leur  en  fais 
point  mauvais  gré  ;  ce  font  les  plaifirs.  Com- 
ment peut -on  les  féparer  de  vous,  repris-je 
avec  vivacité  ?  N'êtes-vous  pas  tous  les  plaifirs 
enfemble  ?  Vous  m'en  dites  trop  pour  perfua- 
der ,  reprit  la  princefle  :  nous  nous  verrons 
demain  ;  cet  agréable  jardin  eft  deftiné  pour  ma 
promenade  &  pour  mes  foupers.  Toutes  les 
vierges  que  vous  voyez  font  à  mon  fervice  ,  & 
vous  pouvez  difpofer  librement  de  celles  qui 
vous  plairont  le  plus.  Je  voulus  refufer  une  pro- 
portion qui  déplaifoit  à  mon  cœur  ,  &  qui  s'op- 
pofoit  fi  fort  aux  fentimens  qu'elle  m'avoit  inf- 
pirés  ;  je  lui  témoignai  par  les  plus  tendres  re- 
gards combien  elle  m'avoit  enflammé.  Conten- 
tez-vous ,  me  dit-elle  ,  de  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  ;  n'ayez  aucune  impatience  ,  &  foyez  bien 
perfuadé  que  fi  vous  vous  laiffez  jamais  empor- 
ter à  des  defirs  immodérés  ,  vous  en  ferez  la 
trifte  victime.  Je  lui  promis  tout  ce  qu'elle  vou- 
lut ,  dans  la  crainte  de  perdre  ce  qu1  elle  m'ac- 
cordoit.  Je  vous  répète  encore ,  me  dit-elle , 
que  je  vous  abandonne  toutes  les  vierges  qui 
font  à  mon  fervice  ;  choififîez  hardiment  ;  mo- 
dérez avec  elles  ce  feu  qui  vous  embrâfe  ;  il 
vous  eft  même  ordonné  de  vous  en  fervir  ;  c'cft 
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une  loi  qui  vous  eft  néceffairement  impofée  1 
puifque  vous  vous  trouvez  ici*  Alors  mon  ima- 
gination fe  remplit  de  tous  les  plaifirs  dont  j'ef- 
pérois  bien-tôt  éprouver  la  réalité  ;  mon  cœur 
ctoit  plongé  dans  une  mer  de  plaifirs  &  de  joie. 
La  princefle  fe  retira,  &  toutes  les  vierges  de 
fa  fuite ,  femblables  aux  pléiades ,  la  fuivirent  ; 
mais  celle  dont  elle  m'a  voit  ordonné  de  faire 
choix ,  demeura.  Je  lui  donnai  la  main  ;  nous 
nous  couchâmes  fur  le  fopha ,  &  nous  y  pas- 
sâmes la  nuit  au  milieu  des  plaifirs ,  en  buvant  à 
longs  traits  l'eau  du  bonheur  &  de  la  vie  ;  mais 
toutes  ces  délices  n'eny  vroient  point  mon  ame  ; 
l'idée  de  la  princefle  m'occupoit  pleinement. 
Quand  le  foleil  parut  fur  l'horifon  ,&  qu'il  com- 
mença à  dorer  les  montagnes  ,  la  beauté  qui 
venoit  de  parfumer  mon  ame  de  l'odeur  agréable 
de  la  volupté ,  me  dit  en  me  quittant  :  Nous 
nous  reverrons  ce  foir ,  fi  vous  me  choififfez.  Je 
n'eus  pas  le  tems  de  lui  répondre  ;  elle  prit  fa 
courfe  ,  &  s'éloigna.  L'idée  de  revoir  la  prin- 
cefle ne  me  quitta  point  de  tout  le  jour  ;  je 
le  paflai  feul  aflis  au  bord  d'un  des  canaux  f 
fans  autre  confolation  que  celle  d'un  vin  exquis, 
&;  d'une  promenade  délicieufe.  Je  me  livrai  à 
toutes  les  efpérances  que  les  idées  de  la  veille 
me  donnoient  pour  le  foir ,  &  ces  idées  fe  pré- 
(entaient  à  mon  efprit  avec  autant  de  variété 
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&  de  rapidité  que  les  eaux  du  ruifleau  dont 
le  murmure  m'entretenoit  i'ans  m'occuper.  Mon 
cœur  fembloit  quelquefois  toucher  au  moment 
du  bonheur;  quelquefois  il  s'en  trouvoit  éloi- 
gné, &  prévoyoit  toujours  avec  crainte  des 
obftacles  infurmontables.  Grand  Dieu  !  me 
difois-je  à  moi  -  même ,  je  fuis  arrivé  au  port 
de  la  félicité  ;  j'ai  trouvé  fans  peine  le  grand 
tréfor.  Mais  hélas  !  je  n'en  ai  pas  bien  profité; 
je  n'ai  peut-être  goûté  cette  fource  abondante 
de  vin  ,  que  comme  une  eau  commune  &  fans 
goût  ;  mille  penfées  agitoient  fans  ceffe  mon 
efpric.  Enfin  à  force  de  compter  les  momens , 
&  de  me  recommander  une  patience,  qui  ne 
venoit  point ,  la  nuit  arriva  ,  &  je  vis  paroître 
les  flambeaux  dont  la  lumière  brillante  devoit 
éclairer  tout  le  monde.  Je  me  fentis  hors  de 
moi ,  en  appercevant  la  reine  des  belles  ,  pré- 
cédée de  fa  charmante  cour ,  &  j'allai  promp- 
tement  me  jeter  à  fes  pieds.  Cette  beauté 
divine  me  témoigna  plus  de  bonté  &  de  ten- 
drefle  que  la  veille  ;  elle  voulut  abfolument 
me  faire  afleoir  fur  fon  trône  à  fes  côtés  ,  Ôi 
je  fus  obligé  de  lui  obéir.  On  drefïa  les  tables  , 
on  préfenta  des  coupes  ,  &C  la  reine  des  belles 
but  elle-même  à  ma  fanté,  Cette  nouvelle  fa- 
veur me  fit  auffi-tôt  profterner  à  (es  pieds  ;  & 
î'amour  qui  m'enflammoit ,  ne  pouvant  plus  fe 
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contenir ,  je  la  conjurai  de  me  donner  fa  main* 
pour  éteindre  par  cette  eau  le  feu  qui  s'étoit 
enflammé  dans  mon  cœur.  Alors  cette  aimable 
princeffe  jettant  fur  moi  un  regard  plein  de 
feu  ,  accompagné  d'un  fouris  agréable,  me 
témoigna  par  cet  éloquent  filence ,  qu'elle  ne 
me  voyoit  point  avec  indifférence.  En  même 
tems  elle  me  donna  fa  joue  à  baifer.  Je  la 
trouvai  femée  de  lys  &  de  rofes  j  &  n'étant 
plus  maître  de  mes  tranfports,  je  me  jetai  fur 
elle  en  baifant  non-feulement  {es  joues,  mais 
encore  fes  lèvres  plus  rouges  que  du  corail. 
Un  auffi  grand  bonheur  ne  me  laiffa  plus  aucun 
ufage  de  raifon;  je  difois  fans  honte  &  fans 
retenue  tout  ce  qu'un  amour  &  des  defirs  fans 
bornes  me  pouvoient  infpirer.  Reine  des  amou- 
reux, lui  difois-je  ,  que  vous  êtes  bienfaifante 
pour  un  étranger  qui  n'eft  pas  plus  digne  que 
je  le  fuis  de  vos  bontés  !  Mais  ,  que  dis  -  je  ? 
Je  vous  appelle  bienfaifante ,  tandis  que  vous 
êtes  le  bienfait  même.  Peut  -  être  encore  je 
m'exprime  trop  foiblement.  Qui  êtes  -  vous 
donc ,  belle  des  belles  ?  Êtes  -  vous  un  ange  , 
ou  un  efprit  célefte  ?  Êtes-vous  un  foleil,  ou 
l'étoile  brillante  du  firmament?  Satisfaites,  je 
vous  conjure  ,  une  curiofité  li  bien  fondée.  La 
princeffe  alors ,  en  levant  la  tête  avec  toutes 
les  grâces  &  les  agtémens  pofîlbles ,  me  dit  ; 
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N'abufez  point ,  je  vous  conjure  ,  de  mes  bon* 
tés.  Non  ,  belle  reine  ;  eft-ce  en  abufer  que  de 
les  reflentir  &  de  les  mériter  ?  Alors ,  elle  me 
donna  fa  main  droite  :  &  me  regardant  avec 
un  vifage  plein  de  douceur  &  de  charmes  ,  elle 
me  paffa  la  gauche  fur  le  col ,  en  me  difant  : 
vous  me  plaifez  ;  mais  foyex  toujours  modéré 
avec  moi.  Alors  on  nous  apporta  des  vins  dé- 
licieux &  les  mets  les  plus  recherchés;  les 
verres  de  criftal  reffembloient  à  des  Narciffes;  on 
les  fît  paffer  à  la  ronde;  ils  animèrent  la  joie  dans 
tous  les  cœurs  de  cesfoleils  de  beauté.  Elles  fe 
couvrirent  de  précieux  caftans,  &  formèrent  des 
cœurs  de  danfes  &  de  chants,  &  les  muficiennes 
firent  entendre  des  airs  charmans  par  eux-mêmes 
&  par  leur  variété.  Ces  belles  vierges  qui  bu- 
voient  abondamment  ,  furent  bientôt  enflam-; 
mées ,  &  perdirent  enfin  la  force  &  la  raifon. 
Elles  fe  retirèrent  à  l'écart  pour  prendre  quel- 
que repos.  La  reine  des  belles  étant  demeurée 
feule  avec  moi,  me  prodigua  mille  baifers. 
Voilà  une  belle  occafion  ,  difois-je  en  moi- 
même;  j'ai  fçu  me  retenir  hier,  j'ai  obéi  ;  on 
veut  récompenfer  ma  patience.  Cette  efpé- 
rance  dont  mon  efprit  étoit  flatté  ,  me  fit 
recommencer  mes  inûances.  Je  me  jettai  encore 
à  fes  pieds  ;  je  les  embraflai  tendrement  ;  j'ac- 
compagnai ces  muettes  proteflations  d'amour, 
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de  mille  foupirs  ardens  ;  bientôt  je  ne  me  re- 
connus plus;  cependant  rompant  à  la  fin  ce 
cruel  filence.  Ah  :  s'il  fe  pouvoit ,  lui  dis-je  , 
.avec   un   tranfport  furieux  d'amour  ,  s'il  fe 
pouvoit ,  belle  reine  ,  que  je  miffe  cœur  fur 
cœur,  ame  fur  ame  ;  fi  je  pouvois  enfin  jouir 
de  vous  librement ,  que  je  ... .  J'en  aurois  dit 
beaucoup  davantage  ;  mais  elle  me  coupa  la 
parole.  Eft.  -  ce  ainfi ,  me  dit-elle  ,  ingrat  que 
vous  êtes ,  que  vous  remplhTez  vos  engage- 
rons ,  &  que  vous  répondez  à  la  façon  dont 
je  vous  diftingue  ?  Quelle  confiance  puis  -  je 
prendre  en  vous  ?   Quelle  affurance  puis  -  je 
avoir  de  votre  réferve  &  de  votre  obéiffance  ? 
Je  vous  ai  choifî  pour  être  mon  ami  ;  je  vous 
•ai  comblé  d'attentions  &  de  complaifances  : 
cependant  vous  êtes  affez  cruel  pour  attenter 
■  à  mon  honneur  :  mes  baifers  &  mes  carefles 
font-ils  trop  peu  pour  vous  ?  Je  lui  répondis 
aufli-tôt  :  beauté  fans  pareille,  divinité   du 
monde  ,  regardez  le  trifte  état  oii  m'a  réduit  le 
feu  qui  me  dévore;  je  ne  foupire  qu'après  l'heu- 
reux moment ,  où  je  boirai  cette  eau  délicieufe 
dont  vous  êtes  la  fource.  Le  glaive  de  douleur 
ou  plutôt  le  trait  empoifonné   de  l'amour,  a 
fait  une  bleffure    incurable  dans   mon  cœur. 
Vous    êtes    l'eau  de  Zulal  (i)    ;   quel    eft  le 
(i)  Zulal  fignifie  de  l'eau  douce  ,  claire  &  délicate  j 
telle  qu'on  la  bo>t  dans  le  paradis. 
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malade  qui  ne  fût  guéri  à  l'inftant,  en  buvant 
de  cette  eau  ?  Enfin  quel  eft  celui  qui ,  brûle 
d'une  foif  ardente  ,  ayant  dans  la  main  une 
goutte  de  vin  ,  préféroit  de  fe  biffer  confumer, 
au  plaifir  de  la  boire  ?  La  princeffe  ne  me  laif- 
fant  pas  le  tems  de  continuer  ,  me  dit  d'un 
air  irrité:  vous  êtes  un  indiferet  ;  vous  êtes 
un  infenfé  ,  qui  ne  connoiffez  pas  le  prix  de 
mes  bienfaits  ;  vous  refufez  la  confolation  que 
je  cherche  à  vous  donner ,  pour  modérer  votre 
impatience ,  dans  l'efpérance  de  vous  conferver 
auffi  long-tems  que  je  pourrai.  Je  vous  livre 
mes  vierges ,  pour  appaifer  le  feu  dévorant 
qui  brûle  votre  cœur ,  &  qui  tourmente  votre 
efprit  ;  elles  ont  toutes  un  teint  plus  blanc  que 
la  neige  ;  leur  bouche  eft  vermeille  ;  leurs  lèvres 
reffemblent  à  du  corail;  l'éclat  de  leurs  dents, 
comme  un  beau  fil  de  perles,  eft  encore  relevé 
par  celui  de  leurs  yeux  plus  brillans  que  les 
aftres  ;  cependant  vous  êtes  infenfible  à  leurs 
beautés  ?  &  vous  n'avez  aucun  égard  pour  tout 
ce  que  j'exige  de  vous  !  beauté  raviûante ,  maî- 
trefTe  univerfelle  des  cœurs  ,  lui  répondis-je 
tendrement ,  foyez  perfuadée  que  je  fuis  plus 
reconnoiffant  qu'on  ne  le  peut  être  des  bienfaits 
dont  vous  m'avez  comblé  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  aimer  &  de  vous  adorer. 
Vous  daignez  me  rappeller  le  fouvenir  des 
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belles  vierges  que  vous  m'avez  offertes  ;  rriâîs 
les  étoiles  peuvent-elles  fe  comparer  au  foleil  r 
Les  faints  peuvent-ils  entrer  en  aucune  compa- 
raifon  avec  les  efprits  céleftes  &  éternels  ?  Non , 
charmante  enchantereffe  des  coeurs  ;  non  ,  je 
vous  l'avoue  ,  je  fais  plus  de  cas  d'une  de  vos 
paupières ,  que  de  toutes  ces  beautés  enfemble* 
Celui  qui  a  vu  le  jardin  de  votre  beauté  ne  doit 
plus  fouhaiter  de  boire  de  l'eau  du  doux  Keu- 
fer  (i).  Pauvre  &  trille  que  j'étois,  je  fuis  venu 
me  réfugier  auprès  de  ma  prineefle  &  de  ma" 
reine  ;  tout  étranger  que  je  fuis  >  j'ai  le  bonheur 
de  jouir  du  cœur  de  ma  charmante  reine*  Beauté 
fans  pareille ,  amante  bienfâifartte  ,  tout  ce  que 
je  pofféde  je  le  tiens  de  votre  bonté  ;  vous  êtes 
maîtrefle  de  mon  coeur  ;  je  fuis  un  malheureux 
étranger  ;  ordonnez  de  mon  fort  ;  tout  ce  que 
vous  déciderez  i  *  »  ti .  Mais  i  hélas  !  m'eft-il 
donc  impofïible  de  mériter  de  vous  les  fublimes 
faveurs  ?  La  prineefle  prenant  alors  la  parole  , 
me  dit  en  foupirant  :  Quel  funefte  defir  !  Vous 
êtes  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes  !  A 
quelle  erreur  votre  cœur  fe  laifle-t-il  emporter? 
Vous  m'aimez ,  dites-vous  ;  pourquoi  donc  vous 
oppofez-votis  à  mes  deffeins  ?  Pourquoi  voulez- 

k ^_ -        .        .  . 

(1)  Ceft  un  des  fleuves  du  paradis  de  Mahomet ,  fort 
eau  eft  plus  blanche  &  plus  douce  que  le  lait. 
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vous  femer  ainfi  dans  une  terre  fl  érile  &  ingrate  i 
Tout  en  moi  eft  à  votre  difpofition  ;  je  ne  ré- 
ferve  qu'une  chofe  ,  que  vous  ne  pouvez  pas 
raifonnablement  exiger  ,  &  que  je  ne  puis  vous 
accorder  fans  honte  :  Fuyez  plutôt  ;  évitez  moi , 
ou  vous  êtes  le  plus  infenfé  de  tous  les  hommes; 
ceffez  de  me  demander  ce  que  je  ne  puis  vous 
accorder  ;  craignez  de  goûter  un  plaifir  d'un 
moment ,  le  refte  de  votre  vie  ne  feroit  plus 
qu'un  continuel  enchaînement  de  malheurs  5c 
de  chagrins.  En  difant  ces  mots  elle  me  jetta 
tendrement  fes  beaux  bras  au  col ,  en  me  con- 
jurant d'oublier  ce  qui  devoit  faire  le  malheur 
de  ma  vie.  Je  voulus  encore  lui  repréfenter 
l'état  violent  de  mes  defirs,  &  lui  faire  quelques 
inftances  ;  mais  elle  me  répondit  toujours  d'une 
manière  fi  déterminée ,  que  j'étois  hors  d'état  de 
lui  répondre  ;  elle  me  donnoit  des  efpérances 
pour  l'avenir  ;  elle  l'embelliffoit  par  l'idée  de 
l'accompliffement  de  mes  defirs.  Enfin  m'ayant 
rendu  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes  * 
elle  prit  la  main  d'une  de  fes  vierges  ,  qu'elle 
appella ,  la  mit  dans  la  mienne  &  fe  retira  ,  pour 
aller  goûter  les  douceurs  du  fommeil ,  en  me 
recommandant  de  me  confoler  de  fon  abfence 
avec  ce  charmant  objet.  Je  paflai  le  refte  de  la 
nuit  avec  cette  belle  efclave ,  &  je  goûtai  par 
pure  obéiûance  les  plaifirs  infipides  que  peut 
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goûter  un  cœur  véritablement  épris  d'un  autre 
objet.  Je  voulus  même  redoubler  mes  careffes , 
pour  être  plus  en  état  d'obéir  le  lendemain  à  la 
princeffe. 

f  Au  lever  du  foleil ,  cette  belle  vierge  qui  au- 
roit  mérité  d'être  aimée  pour  elle-même  ,  prit 
congé  de  moi ,  &  difparut  comme  celle  de  la 
veille ,  pour  rejoindre  fes  compagnes ,  &  courut 
avec  la  légèreté  d'un  vent  impétueux  qui  ne  fait 
que  paffer.  Je  me  trouvai  donc  encore  feul  dans 
ce  jardin ,  dont  la  folitude  me  parut  plus  infup- 
portable.  Différentes  penfées  m'occupèrent; 
mais  elles  avoient  toutes  la  princeffe  pour  objet. 
Je  l'ai  trop  tourmentée  par  mes  prières  &  mes 
înftances ,  difois-je  ;  ce  beau  cyprès  ne  voudra 
plus  revenir  dans  ce  jardin.  Aufîi-tôt ,  d'autres 
idées  fuccédant  à  celles-ci ,  je  me  flattois  qu'elle 
ne  me  réduifoit  à  un  aufîi  trifte  état ,  que  pour 
éprouver  la  tendreffe  &  la  fincérité  de  mon 
amour.  Grand  Di»u  !  peut-elle  en  douter ,  m'é- 
criois-je  aufli-tôt  ?  Mais  que  dis-je ,  reprenois-je 
à  rinftant ,  je  cherche  à  me  faire  de  [vaines  illu- 
fions  :  elle  ne  m'a  point  trouvé  aflez  tendre  ;  j'ai 
paru  peut-être  :  trop  fenfible  aux  vins  délicieux 
qu'elle  m'a  fait  offrir  ;  je  devois  mépriier  les 
efclaves  qu'elle  m'a  données  ;  elle  doit  me  re- 
garder comme  un  homme  emporté  par  les  plaifirs 
des  fens.  Sans  doute  elle  s'oppofera  à  tout  ce 

que 
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que  je  pourrai  lui  demander;  elle  fera  plus  ;  elle 
s'éloignera  de  moi ,  &  je  ne  la  verrai  jamais.  Je 
me  fuis  abufé  ;  ce  qui  étoit  d'or  je  l'ai  rendu 
d'argent.  Je  me  fuis  laiffé  tromper  par  les  faufTes 
careffes  de  cette  cruelle.  J'ai  cru  lui  plaire  ;  que 
ri ai-je  point  penfé  de  fa  confiance  ?  Mais  hélas  ! 
le  poifon  de  fa  vue  me  fera  mourir.  Alors  je  me 
frappois  la  tête ,  en  maudifîant  le  jour  où  je 
m'étois  abandonné  à  un  amour  fi  funefte  ,  &  je 
me  faifois  les  reproches  les  plus  amers.  Ce  fut 
ainli  que  je  pafîai  cette  féconde  journée.  Et  quand 
le  ciel  fut  éclairé  de  fes  brillantes  étoiles  ,  j'ap- 
perçus  les  belles  fuivantes  de  la  princefle  qui 
s'avançoient  à  l'ordinaire  dans  le  jardin  avec 
leurs  flambeaux.  La  reine  de  beauté  paroiffoit 
au  milieu  d'elles,  comme  un  cyprès  élevé,  qui, 
portant  fa  tête  fuperbe  jufqu'aux  nues  ,  domine 
fur  les  autres  qui  P environnent,,  Alors  le  feu  de 
l'amour  recommençant  à  m'embrâfer  avec  plus 
de  force  que  jamais ,  je  me  jettai  à  fes  pieds  avec 
autant  de  précipitation  qu'un  torrent  rapide  qui 
tombe  du  haut  d'un  rocher.  Elle  parut  touchée 
de  mon  empreffement  :  &:  m'aidant  à  me  relever 
avec  un  air  de  complaifance  ôc  d'amitié,  elle  me 
donna  la  main  ,  &  me  plaçant  encore  fur  fon 
trône  à  (es  côtés,  elle  ordonna,  félon  la  cou- 
tume ,  que  l'on  préparât  le  ferlin.  Les  tables 
furent  auili-tôt  dreffées  «Si  fervies  ;  les  danfes  , 
Tome  XXF,  V 
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les  chants  &  le  concert  d'inftrumens  fe  firent 
encore  entendre  ;  le  vin  commençoit  déjà  à 
animer  toutes  les  vierges  ,"  &  à  repolir  le  miroir 
<le  leurs  cœurs  ,  que  les  chagrins  pouvoient 
avoir  ternis ,  lorfque  la  reine  de  beauté  leur 
ordonna  de  s'aller  r'êpofer.  Ainfi  me  trouvant 
ieul  avec  elle ,  je  ne  fus  pas  long-tems  fans  re- 
commencer mes  careffes  &  mes  inftances ,  en 
répandant  des  larmes  que  l'amour  feul  étoit  ca- 
pable de  faire  verfer.  Je  me  fou  viens  même  que 
je  lui  dis  avec  toute  la  tendreté  &  la  foumiffion 
pofîible  :  O  foleil  éclatant,  ô  mer  de  beauté, 
<juel  mal  peut  faire  une  fourmi  dans  une  grande 
quantité  de  fucre  ?  Quel  dommage  peut  caufer 
une  abeille  dans  un  parterre  de  fleurs  ?  J'étois 
mort  fans  vous  ;  vous  m'avez  reffufeité  par  Peati 
de  la  vie.  Voudriez-vous  à  préfent  me  plonger 
dans  le  cœur  le  glaive  du  défefpoir?  Vous  m'a- 
yez élevé  juf qu'au  ciel  par  la  bonté  avec  laquelle 
vous  m'avez  reçu  ;  &  vous  oppofez  à  préfent  à 
tout  i'empreffement  imaginable,  à  tous  les  defirs 
les  plus  vifs  ,  un  refus  qui  m'abaiffe  jufqu'au 
centre  de  la  terre.  Je  vous  conjure  par  l'hofoi- 
talité  que  vous  avez  fi  généreufement  exercée  à 
mon  égard  ,  de  me  faire  arriver  au  comble  de 
mon  bonheur.  Pourquoi ,  me  répondit  -  elle , 
votre  impatience  vous  fait-elle  courir  à  votre 
perte  ?  Quelqu'un  qui  en  ufe  avec  vous  comme 
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je  fais ,  qui  ne  vous  a  encore  rien  refnie ,  pour- 
roit-il  vous  faire  une  pareille  injuftice,  pourroit- 
il  même  vous  caufer  la  peine  la  plus  légère  ,  s'il 
ne  s'y  trouvoit  obligé  ?  Un  jour  vous  obtien- 
drez ce  que  vous  avez  tort  de  me  demander 
aujourd'hui;  je  vous  en  donne  ma  parole; 
votre  amour  ne  peut  être  encore  fatisfait  avec 
moi.  O  beauté  fans  pareille  ,  m'écriai-je  en  fou- 
pirant,  le  tems  efl  inconfiant  ;  les  jours  &  les 
nuits  ne  font  pas  toujours  les  mêmes,  &t  la  for- 
tune efl:  bien  changeante..  Quand  on  a  tant 
d'efprit  que  vous  en  avez ,  on  doit  ferttir  que  la 
plus  grande  folie  efl  celle  de  ïaiffer  échapper 
une  occafion  favorable  !  Pourriez-vous  révo^ 
quer  la  parole  que  vous  m'avez  donnée?  Non, 
vous  n'êtes  pas  capable  de  me  tromper.  Pour- 
cmoi  donc  la  retarder  ?  Pourquoi ,  charmante 
reine  ,  ne  la  pas  exécuter  cette  nuit  ?  Pourquoi 
vous  excufer  plus  long-tems ,  &  me  propofer 
des  retardemens  dont  je  ne  puis  comprendre  les 
motifs  ?  Le  tems  eu  comme  un  vent  impétueux 
qui  peut  détruire  en  un  moment  la  moifïbn  de 
mon  amour.  Que  deviendrois-je  ,  fi  mon  bon- 
heur 6i  fi  mes  efpérances  s'évanouifToient  ?  Je 
ne  puis  fouffrir  la  vue  de  vos  efclaves  ;  vous 
feule  m'avez  captivé  ;  ayez  pitié  de  l'état  auquel 
vous  m'avez  réduit;  accordez-moi  le  plaifir  que 
j'ai  tant  d'envie  ds  coûter,  Je  ne  puis  plus  me 

V'ij 
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contenir  ;  ma  patience  eft'  à  bout;  }'ai  trop 
fouvent  manqué  une  û  belle  occafion  ;  je  ne 
ferai  pas  la  même  faute  aujourd'hui ,  &  je  fatis- 
ferai  ma  paffion  ,  quoiqu'il  m'en  puiffe  arriver, 
Ses  prières  &  fa  réfiftance  furent  inutiles  ;  en 
cimTai-je  mourir,  je  voulois  pofféder  ce  char- 
mant tréfor. 

Cette  beauté  qui  s'apperçutaifément  de  l'état 
où  la  paffion  me  réduifoit,  &  qui  voyoit  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  aifé  de  m'échapper  ,  confentoit 
un  moment  par  crainte  ,  &  me  refufoit  un  inf- 
tant  après ,  par  pudeur.  Mais  rien  ne  me  détour- 
noit  de  mon  deiTein  ;  je  voulois  abfolument 
éteindre  le  feu  dont  j'étois  dévoré.  Une  fi 
grande  opiniâtreté  irrita  cependant  la  princeffe  ; 
une  rougeur  mêlée  de  colère  &  de  pudeur  ,  lui 
monta  au  vifage ,  &  elle  me  dit  :  Hé  bien ,  vous 
ferez  content  :  du  moins  ne  me  faites  aucune 
violence  ;  je  ne  m'oppofe  plus  à  tout  ce  que 
vous  défirez.  Mais  je  ne  vous  demande  qu'une 
grâce  ,  c'eft  de  fermer  les  yeux  ,  pendant  que 
je  vous  ouvrirai  la  porte  du  tréfor  où  vous 
allez  puifer  les  richefîes  de  l'amour.  Perfonne 
n'en  a  été  ni  n'en  fera  le  maître  que  vous.  Ces 
mots  flatteurs  &  fi  doux  m'engagèrent  à  couvrir 
ma  tête  du  pan  de  ma  robe  ,  je  fermai  les  yeux 
comme  je  l'avois  promis  ;  &  réfléchiflant  au 
.bonheur-  que  j'allois  goûter,  je  me  croyois  le 
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plus  heureux  de  tous  les  hommes.  La  princefie 
me  dit  d'un  air  trifte  ,  que  j'efpérai  bien-tôt  lui 
faire  oublier  :  Ouvrez  les  yeux  ;  je  lui  obéis 
avec  tranfport  ;  &  je  me  trouve  dans  la  funefte 
corbeille  quim'avoit  apporté.  La  douleur  &  la 
rage  s'emparèrent  de  mes  fens  ;  je  perdis  la 
raifon  ;  je  m'évanouis  ;  je  retrouvai  mes  efprits. 
Cependant  la  corbeille  s'éleva  dans  les  airs  ,  & 
me  rapporta  dans  les  ruines  où  je  l'avois  trou- 
vée. Je  voulus  quitter  ces  funeftes  objets  ,  en 
faifant    toutes    les    imprécations   imaginables 
contre  le  ciel  &  contre  ma  deftinée.  Mais  je  fus 
très-étonné  de  retrouver  le  jeune  marchand  qui 
étoit  venu  m'attendre  tous  les  jours ,  fe  doutant 
bien  de  mon  malheur  ;  mes  entrailles  s'émurent 
à  fa  vue  ;  &  mes  yeux  devinrent  femblables  à 
la  mer  agitée  par  les  vents  les  plus  impétueux. 
Ce  véritable  ami  me  dit  en  fe  frappant  la  poi- 
trine :  O  prince  infortuné ,  qu'une  noire  mélan- 
colie dévore  à  préfent ,  quand  je  vous  aurois 
entretenu  pendant  l'efpace  de  mille  ans  de  ce 
que  vous  venez  de  voir ,  convenez  que  je  ne 
vous  aurois  point  inflruit ,  &  que  je  n'aurois 
fait  qu'animer  encore  plus  votre  curiofité?  Vous 
avez  eu  la  fatale  témérité  d'en  juger  par  vous- 
même  ;  vous  l'avez  vu  ;  &  votre  cœur  eft  à 
préfent  percé   de  la  plus  vive  douleur.  Mais 
fouvenez-vous  que  vous  l'avez  voulu,  &  que 

Viii 


3io  Contes 

vous  l'avez  meaie  exigé.  Je  ne  lui  répliquai 
que  par  mes  foupirs  ,  &  par  mes  larmes ,  &  ne 
pouvant  foutenir  fa  vue ,  je  repris  le  chemin 
de  la  ville;  il  ne  voulut  point  m'abandonner.  Je 
me'couvris  aufîi-tôt  des  habits  les  plus  lugubres; 
je  voulois  m'aller  préfenter  tous  les  jours  à  la 
corbeille  ;  mais  ce  tendre  ami  m'affura  qu'elle 
feroit  toujours  immobile  pour  moi,  ôk  que  ja- 
mais elle  ne  recevoit  ceux  qu'elle  avoit  une 
fois  porté.  N'imitez  point  ,  continua-t-il ,  la 
folie  de  tous  ceux  que  vous  voyez  dans  la 
ville  ,  8c  qui  ne  peuvent  s'en  éloigner  ;  cher-» 
chez  bien  plutôt  à  vous  confoler ,  ou  du  moins 
à  trouver  quelque  diffipation  ,  foit  en  voya- 
geant ,  foit  en  retournant  dans  le  fein  de  votre 
famille  ,  en  vous  appliquant  au  gouvernement 
de  vos  états. 

Frappé  de  (es  raifons ,  &  la  corbeille  me  re- 
fufant  toujours,  comme  il  me  l'avoit  prédit,  je 
le  quittai ,  après  l'avoir  embraffé  mille  fois,  & 
je  luis  revenu  ici ,  où  vous  avez  été  témoin  de 
la  douleur  que  j'ai  confervée  dans  mon  cœur  , 
&  qui  ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie. 

Quand  le  roi  Kemfarai  eut  fini  fon  hiftoire  , 
la  belle  Zahidé  qui  en  étoit  infiniment  touchée , 
lui  dit  :  confolez-vous  ,  prince  ,  quelques  fingu- 
liers  que  foient  vos  malheurs  ,  je  ne  les  crois 
pas  fans  remède.  Prenez  ,  croyez-moi ,  beau- 
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coup  de  patience  ,  à  l'exemple  de  l'oifeau  rufé  , 
qui  dit  que  quand  une  fois  ii  eft  pris  ,  il  eiî 
inutile  de  le  débattre  :  mais  qu'avec  la  patience 
il  peut  s'en  délivrer.  Vous  cherchez  à  me  flat- 
ter, reprit  le  roi  en  foupirant  ;  mais  je  ne  la 
verrai  plus  cette  belle  lune  du  mond?.  Alors  un 
torrent  de  larmes  coula  de  fes  yeux  avec  plus 
d'abondance  que  jamais.  Quand  Zahidé  eut 
JaifTé  fa  douleur  s'épancher  pendant  quelque 
tems  :  Promettez-moi  du  moins  ,  pourfuivit- 
elle  ,  de  ne  point  attenter  fur  vos  jours  pen- 
dant le  tems  d'une  abfence  qui  m'eft  effentielle 
pour  exécuter  un  projet  que  je  crois  nécef- 
faire  à  votre  fituation  ;  mon  amitié  pour  vous 
ne  voit  rien  d'imporfible  ;  tout  ce  que  vous 
m'avez  conté  n'efl:  pas  naturel  ;  je  faurai  déchi- 
rer les  voiles  qui  nous  cachent  la  vérité  ;  j'y 
ferai  du  moins  mes  efforts  ;  &  fi  je  ne  puis  vous 
éclaircir  ,  ni  diminuer  votre  trifleJïe ,  loin  de 
condamner  votre  défefpoir  ,  je  ferai  la  pre- 
mière ,  je  vous  le  jure  par  le  grand  prophète, 
à  vous  approuver  ,  ck  à  vous  donner  les 
moyens  de  finir  une  auiîi  trifte  vie.  Hélas!  lui 
répondit  le  roi  ,  d'une  voix  entrecoupée  de 
fanglots,  je  perdrai  la  confolation  d'une  fœur 
chérie  ;  je  n'aurai  point  celle  de  mourir  dans 
{es  bras  ;  voilà  tout  ce  que  fon  zèle  &:  fon  ami- 
tié produiront.   Que  favez-vous ,  lui  répliqua* 
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t-eile ,  fi  vos  yeux  n'ont  point  été  trompés  ?  Si 
quelque  génie  jaloux  de  votre  bonheur  ne  vous 
a  point  abufé  ?  Qui  fait  encore  fi  vous  n'auriez 
fait  aucune  impreffion  fur  le  cœur  de  cette 
belle  princeffe  ?  Hélas  !  dit  le  roi,  ce  bonheur 
ne  peut  être  réfervé  pour  un  mortel  ;  je  ne  puis 
y  prétendre  ;  &I  fans  doute  j'ai  vu  une  des  hou- 
ris  du  faint  prophète  ;  le  feu  de  la  féparation 
dont  je  fuis  continuellement  dévoré ,  en  eft  une 
preuve  afiurée  ;  l'oifeau  de  l'efpérance  habite 
toujours  dans  le  cœur  d'un  homme  amoureux. 
Zahidé  parla  fi  bien  au  roi ,  qu'il  lui  promit  de 
ne  point  attenter  fur  fes  jours ,  &  même  de  fe 
conferver  pour  la  voir  encore  avant  que  de  ter- 
miner une  vie  fi  cruelle  5i  fi  languiffante.  Alors 
elle  prépara  tout  pour  fon  départ ,  &  Kemfarai 
lui  dit  en  l'embraffant  :  Puiffe  l'étoile  du  bon- 
heur fuivre  par  tout  vos  pas  !  Mais  le  cœur  de 
la  princeffe  étoit  û  fort  plongé  dans  l'amertume, 
qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  parler. 

Elle  s'informa  avec  tant  d'exaâitude  de  la 
fîtuation  de  la  Ville  de  Medhouchan,  qu'elle  y 
arriva  fans  obftacle  ,  d'autant  plus  qu'elle  dé- 
guiia  fon  fexe  ,  qu'elle  noircit  fon  teint ,  qu'elle 
cacha  fes  beaux  cheveux  fous  un  Turban  ,  & 
cju'en  un  mot  elle  ne  laiffa  paroître  en  aucune 
façon  la  beauté  dont  le  Ciel  l'avoit  ornée.  Elle 
trouva  les  chofes  conformes  au  récit  du  roi.  foa 
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frère  ,  elle  demanda  au  premier  homme  vêtu  de 
deuil ,  qu?elle  rencontra  ,  le  chemin  de  la  Cor- 
beille. Mais  il  ne  lui  répondit  que  par  un  foupir  ; 
elle  s'apperç&l  qu'il  fortoit  de  la  ville  ,  elle  le 
fuivit ,  &  bien-tôt  elle  arriva  dans  les  ruines , 
qu'elle  trouva  remplies  d'une  vingtaine  d'hom- 
mes vêtus  de  noir  ,  qui  faifoient  d'inutiles  ef- 
forts pour  s'y  placer  ;  la  Corbeille  la  reçut  dès 
qu'elle  fe  préfenta  ;  elle  y  entra  avec  vivacité , 
&  fut  enlevée  comme  un  éclair  ,  au  milieu  des 
cris  &  des  regrets  de  ceux  qui  fe  préfentoient 
vainement.  Elle  arriva  dans  le  jardin  de  la  prin- 
ceffe. Le  récit  qui  lui  en  avoit  été  fait ,  étoit  fi 
exact,  qu'il  lui  fut  aifé  de  le  reconnoître.  Quand 
la  nuit  fut  venue,  &  que  les  vierges  eurent  pris 
leurs  places  ,  on  vint  la  chercher  pour  la  con- 
duire devant  la  princeffe  ;  elle  fut  frappée  d'une 
beauté  qui  rendoit  excufable  la  trifte  fituatioi 
du  roi  fon  frère.  Cependant  elle  remarqua  de 
l'abattement  fur  fon  vifage  ,  de  la  triftcffe  dans 
fes  yeux,  &  une  mélancolie  dans  toute  fa  per- 
fonne  ,  qu'elle  vouloit  inutilement  cacher.  Elle 
lui  fit  un  accueil  honnête  ,  mais  froid  &  embar- 
raffé.  Zahidé  ,  dans  le  deffein   de  fatisfaire  fa 
curloiîté  ,  fe  crut  obligée  de  lui  témoigner  les 
mêmes  empreffemens  ,  que  fi  elle  eût  été  ce 
qu'elle  paroiffoit  ;  l'intérêt  qu'elle  commençoit 
à  fentir  pour  la  princeffe  ;  l'attendriffement  que 
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lui  caufoit  la  fituation  de  fon  frère  ;  le  deiir 
qu'elle  avoit  de  le  fervir  ;  tous  ces  fentimens 
mêlés  de  curiofité  lui  donnèrent  une  vivacité 
qui  trompa  ailément  une  perfonne  auffi  indif- 
férente que  la  princeffe  le  paroiffoit.  Zahidé 
voulut  enfuite  prendre  quelques  libertés  ,  &  lui 
faire  quelques  careffes  ;  mais  elles  lui  furent  re- 
fufées  avec  févérité  ;  les  danfes  &  la  mufique 
furent  exécutées  ,  comme  le  roi  les  avoit  vues; 
on  fervit  les  vins  dans  les  coupes  d'or  avec  pro- 
fuiion  :  &  la  princeffe  empreffée  de  finir  le  fou- 
per ,  offrit  une  de  fes  efclaves  à  Zahidé.  Per- 
mettez-moi de  la  refufer  ,  lui  dit  cette  char- 
mante fille  ;  l'idée  de  votre  beauté  eu  trop  pré- 
fente à  mon  cœur  ,  pour  ne  pas  m 'occuper  juf- 
qu'au  moment  où  je  pourrai  vous  revoir.  Indé- 
pendamment de  l'inutilité  dont  l'efclave  lui 
pouvoit  être  ,  elle  lui  témoignoit  cette  délica- 
teffe  ,  pour  démêler  fi  fon  frère  n'a  voit  point  à 
fe  reprocher  d'avoir  accepté  les  efclaves  qu'on 
lui  avoit  offertes.  Mais  la  princeffe  lui  répondit 
avec  une  inquiétude  &  une  allarme  qu'elle  ne 
put  cacher  :  Quoi  !  vous  refufez  une  de  ces 
belles  vierges  ?  C'eft  la  feule  chofe  ,  fouveraine 
de  beauté  ,  reprit  Zahidé  ,  que  je  puiffe  refufer 
de  toutes  celles  que  vous  daignerez  offrir  à 
votre  efclave.  Ce  refus  n'eft  point  admis  ici , 
interrompit  la  princeffe  ;la  loi  qui  vous  permet 
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d'y  venir  ,  continua-t-elle,  vous  oblige  à  faire 
choix  d'une  efclave  ,  &  de  paffer  la  nuit  avec 
elle  ;  fans  cela  préparez-vous  à  nous  quitter. 
Zahidé  fe  rendit  à  cette  menace  :  du  moins , 
daignez  en  faire  le  choix  vous-même,  ame  de 
mes  penfées  ,  ajouta-t-elle.  Elles  me  font  toutes 
égales,  interrompit  la  princeffe  avec  humeur  ; 
prenez  la  plus  belle  à  vos  yeux.  Je  voudrois , 
pourfuivit  Zahidé ,  puifqu'il  faut  abfol liment  en 
choiiir  une  ,  ou  ceffer  de  vous  voir ,  connoître 
celle  qui  vous  paroît  la  moins  agréable,  je  lui 
donnerois  la  préférence  ,  pour  vous  prouver 
l'impreiîion  que  vous  avez  faite  fur  m, a  cœur. 
La  princeffe  prenant  alors  un  air  d'impatience  : 
Jamais  étranger,  dit-elle,  n'a  été  ici  du  fang 
froid  &  de  l'importunité  dont  vous  êtes  :  Pre- 
nez, vous  dis-je,  celle  qui  vous  plaira  ;  mais 
prenez-en  une.  Zahidé  voyant  que  ce  détour 
ne  produifoit  rien  qui  la  pût  inftruire  ,  donna  la 
préférence  à  celle  qui  lui  parut  avoir  la  phifio- 
nomie  la  plus  vive ,  &  par  conféquent  avoir  le 
plus  d'efprit.  Belle  Mouna  ,  demeurez  avec 
l'étranger ,  lui  dit  promptement  la  princeffe  en 
fe  retirant.  Mouna  &:  Zahidé  fe  placèrent  fur  les 
fophas  ,  &  gardèrent  quelque  tems  un  très- 
profond  iilence.  L'une  attendoit  avec  impa- 
tience que  l'on  rendît  à  fes  charmes  le  tribut 
qu'ils  méritoient ,  &  brûloit  cependant  de  l'en- 
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vie  de  faire  des  avances  ;  &  l'autre  fongeoit  aux 
moyens  de  fatisfaire  fa  curiofité.    Enfin  Mouna 
s'approcha  d'elle  ,  &  voulut  que  fes  carences  & 
fes  baifers  fuffent  le  début  de  leur  converfation 
&  de  leur  connoiffance.  Zahidéy  répondit  avec 
une  froideur  qui  furprit  &  affligea  la  vive  & 
impatiente  Mouna  ;  fufpendez  vos  bontés  pour 
moi ,  reprit  l'aimable  Zahidé  ;  donnez-moi  le 
tems  de  les  mériter  ;  mais  daignez  m'apprendre 
auparavant  ce  que  vous  favez  de  la  princeffe  & 
de  la  corbeille  myftérieufe  :  Cher  étranger ,  lui 
répondit-elle ,  qu'une    chaîne   de   profpérités 
enchaîne  tous  les  jours  de  ta  vie  !  je  voudrois 
pouvoir  fatisfaire  ta  curiofité.  Crois-moi ,  fatis- 
fkifons  plutôt  les  defirs  de  notre  ame  ;  ne  con- 
trains plus  les  tiens  ;  laiffe  exhaler  les  miens  ,  & 
profite  d'une  heureufe  circonftance.  Zahidé  lui 
témoigna  qu'il  falloit  auparavant  qu'elle  répon- 
dit à  (es  queftions.  Et  Mouna  reprenant  la  pa- 
toîe,  lui  dit  avec  impatience  :  Nous  fommes 
gardées  ici  mes  compagnes  &  moi ,  fans  être  à 
portée  de  favoir  ce  que  tu  me  demande.  Il  y  a 
fix  ans  que  je  fus  enlevée  p3r  des  marchands 
d'efclaves.  lis  me  vendirent  dans  ce  pays; on 
me  joignit  à  celles  que  tu  viens  de  voir  ;  nous 
logeons  dans  un  ferrail  féparé  de  celui  de  la 
princeffe  ;  nous  n'avons  aucune  communication 
avec  elle ,  &  nous  ne  la  voyons  jamais  qu'à 
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rheure  du  fouper  ,  Se  le  matin  ,  quand  ,  en 
quittant  l'étranger ,  nous  allons  rendre  compte 
devant  elle  &  le  roi ,  en  préfence  du  confeil  , 
de  tout  ce  qu'il  nous  a  dit.  C'eft  avec  d'extrêmes 
précautions  que  des  eunuques  nous  conduisent 
au  palais ,  &  nous  ramènent  dans  notre  habita- 
tion ordinaire  ;  il  eft  défendu  ,  fous  peine  de  la 
vie',  à  qui  que  ce  foit  de  nous  parler,  &  de  nous 
répondre.  Tu  vois  donc  clairement ,  continuâ- 
t-elle ,  que  ce  récit  ne  méritoit  pas  d'inter- 
rompre les  plaifirs  que  nous  avons  la  liberté  de 
goûter  ;  viens  donc  ,  foleil  de  ma  penfée  ,  dit- 
elle  ,  en  renouvellant  les  carefîes  ,  avec  ds.s 
yeux  animés  par  les  delirs;  viens  me  combler 
de  joie  ;  viens  tranfporter  mon  ame.  Zahidé  qui 
ne  s'étoit  jamais  trouvée  dans  une  pareille  fitua- 
tion  ,  lui  dit ,  ma  chère  Mouna  ,  ta  beauté  6z  ta 
fenfibilité  féduiroient  aifément  mon  cœur  ;  je 
rends  juftice  à  l'une  &  à  l'autre  ,  mais  je  fuis 
hors  d'état  d'en  profiter.  Qui  t'en  empêche , 
reprit  Mouna  avec  autant  de  vivacité  que  d'in- 
quiétude? La  beauté  de  laprinceife  a  fi  fort  en- 
chaîné mon  ame  ,  pourfuivit  la  charmante 
Zahidé ,  elle  eft  ii  prodigieufement  fouveraine 
de  mon  cœur  ,  que  je  fuis  incapable  de  m'aban- 
donner  à  toute  autre  idée.  Que  je  fuis  malheu- 
reufe ,  s'écria  la  tendre  Mouna  ,  en  fondant  en 
larmes  ?  Que  pourrois-je  faire  pour  te  plaire, 
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ô  le  plus  cruel  de  tous  les  hommes  ?  Ne  défef- 
père  de  rien  ,  belle  Mouna  ;  je  rendrai  peut- 
être  juftice  à  tes  charmes ,  lahTe  éclater  ceux  de 
ton  efprit  ;  ils  font  auffi  capables  que  les  autres 
de  faire  impreffion  fur  Te  cœur.  La  princeffe , 
toute  belle  qu'elle  eô  ,  n'a  peut-être  pas  autant 
de  vivacité  &  d'agrémens.   Elle  eft  incompa- 
rable,  lui  répondit  Mouna,  en  redoublant  fes 
larmes  ;  c'eit  un  foleil  de  perfections;  il  eft  vrai 
que  -depuis  quelque  tems  fa  gaieté  ne  nous  pa- 
roît  plus  la  même  ,  &  qu'elle  laiffe  entrevoir 
beaucoup  d'inégalité  dans  fon  humeur,  tl  lui 
échappe  des  foupirs  qu'elle  s'efforce  en  vairi  de 
retenir  ;  fes  foupers  font  plus  courts  ;  elle  arrive 
plus  tard  dans  le  jardin  ,  <k  ne  paroît  occupée 
que  des  moyens  d'en  for'tir  ;  en  un  mot  ,  la 
douceur  &  la  gaieté  qui  lui  étoient  naturelles  , 
ne  nous  animent  plus  dans  nos  plaifirs.  Mais 
depuis  quel  tems ,  lui  demanda  Zahidé ,  as-tu 
remarqué  un  auffi  grand  changement  ?  Depuis 
fix  mois  ou  environ  ,  lui  répondit-elle  ,  qu'un 
étranger  paffa  trois  jours  avec  nous  ,  ce  qui  ne 
leur  eft  pas  ordinaire  ;  carfouvent ,  dès  la  pre- 
mière nuit,  ils  nous  font  enlevés.  Zahidé  l'ayant 
priée  de  lui  dépeindre  cet  étranger;  &  Mouna 
lui  ayant  fait  le  portrait  du  roi  (on  frère ,  celle- 
ci  redoubla  fes  queftions  ;  &  l'efclave  ,  quoique 
très-impatiemment, pourfui vit ainfi.  Il  tint  ap- 
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paremment  meilleure  compagnie  à  la  princeffe 
que  tous  les  autres  ;  car  les  bontés  qu'elle  eut 
pour  lui  furent  plus  étendues.  Il  avoit  même 
fuccombé  avec  mes  compagnes  ;  par  conféquent 
il  auroit  dû  partir  dès  le  même  jour:  mais  la 
Princeffe  qui  goûtoit  fans  doute  un  grand  plaifir 
à  le  voir ,  défendit  aux  efclaves  qui  pafsèrent 
les  deux  nuits  avec  lui  d'en  convenir  devant  le 
roi  fon  frère  &  le  confeil.  Il  eut  été  heureux  ff 
le  troifième  jour  il  avoit  pu  calmer  le  feu  qui 
le  dévoroit  pour  la  princeffe;  mais  il  s'oublia, 
&  fa  témérité  fut  punie.  Depuis  ce  tems  nos 
cœurs  font  couverts  de  furmé(i)  ,  &  tous  nos 
plaifirs  fe  font  envolés  avec  lui  ;  nous  ne  pou- 
vons efpérer  de  le  revoir  ;  &Z  tout  ce  que  nous 
avons  à  défirer  ,  c'eft  que  fon  fou  venir  s'efface 
à  jamais.  Comment  puis-je  croire  ,  reprit  2a- 
hidé ,  que  la  princeffe  ait  confervé  à  cet  heureux 
étranger  un  fouvenir  auffi  vif?  Les  plaifirs  de 
ce  jardin  de  délices ,  &  les  bontés  qu'elle  a 
pour  tous  ceux  que  la  corbeille  conduit  fans 
ceffe  à  fes  genoux  ,  s'oppofent  au  récit  que  tu 
me  fais.  Il  eff.  aifé  de  te  répondre ,  reprit  Mouna , 
il  ne  vient  pas  des  étrangers  tous  les  jours  ici; 
depuis  quelque  tems  même  ils  font  plus  rares 

(1)  Surme  eft  une  couleur  noire  ,  dont  les  Turques  fe 
peignent  fouvent  les  fourcils ,  &  qui  leur  fert  d'allégorie 
pour  la  trifteffe  Se  le  chagrin* 
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que  jamais  ;  &  la  princeffe  n'avoit  jamais  autant 
ouvert  le  jardin  de  (es  bontés  qu'à  l'étranger 
dont  tu  me  parois  û  occupé.  Il  efl  vrai  qu'il 
méritoit  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  accorder  ; 
mes  compagnes  qui  ont  paffé  les  deux  nuits 
avec  lui  l'ont  encore  préfent  à  l'efprit ,  elles  en 
parlent  fans  ceffe  ,  &C  toi  feul  tu  pourras  par- 
fumer mon  ame  d'une  femblable  odeur  ,  fi  tu 
réponds  à  mesdefirs.  Continue  ton  récit ,  inter- 
rompit Zahidé  ;  la  princeffe  n'avoit  donc  jamais 
témoigné  tant  de  bontés  à  aucun  autre  étranger  ? 
Non  ,  fans  doute  ,  reprit  Mouna  ;  elle  fe  con- 
tentoit  auparavant  de  montrer  fa  beauté  ,  d'en 
admirer  les  effets  comme  un  aftre  bienfaifant, 
de  jetter  ou  de  laiffer  tomber  quelques  regards 
de  fes  beaux  yeux  mourans  ,  de  permettre  quel- 
quefois que  Ton  bût  à  fa  fanté  ;  mais  elle  accor- 
dent rarement  cette  faveur  ;  enfin  elle  difoit 
quelquefois  un  mot  flatteur  &  obligeant.  Depuis 
ce  tems  ,  elle  a  beaucoup  retranché  de  ces  fa- 
veurs ,  &  tu  peux  en  avoir  jugé  toi-même  ;  du 
refte  ,  fa  beauté  feule  ,  fes  grâces,  fon  éclat ,  les 
vins  exquis  ,  les  parfums  ,  la  danfe ,  la  mufique, 
&  la  vue  des  vierges  dont  un  étranger  peut 
difpofer  ,  enivrent  ordinairement  d'amour  & 
de  defirs  tous  ceux  qui  fe  préfentenr.  Le  refpecl: 
les  a  toujours  retenus  devant  la  princeffe  ;  mais 
ils  ont  tous  fuccombés  avec  l'efcîave  qu'elle 
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ïeur  a  ordonné  d'emmener  ;  ou  bien  ils  fe  font 
livrés  avec  trop  d'excès  aux  vins  délicieux 
qu'on  leur  préfente  avec  profufion  ;  dès  ce 
moment  nous  ne  les  voyons  plus  :  on,  affure 
môme  qu'ils  deviennent  inconfolables  ,  &c  que 
le  fouvenir  de  ce  jardin  leur  rend  tous  les  plai- 
firs  du  monde  infipides.  Jufqu'ici  j'avois  eu 
peine  à  concevoir  un  pareil  dégoût  ;  mais  je 
fens  que  ton  abfence  me  rendra  bientôt  ce 
fcjour  infupportable.  Voilà  tout  ce  que  je  fais , 
continua-t-elle  ,  je  te  le  jure  par  le  roi  des 
génies.  Tu  veux  donc  te  féparer  de  moi ,  &  me 
perdre  pour  toujours ,  reprit  alors  Zahidé ,  & 
tu  confens  à  ne  me  plus  voir ,  puifque  tu  veux 
que  je  me  rende  à  tes  defirs.  C'eft  ton  fens 
froid  qui  me  défefpèrè  ,  lui  répondit  la  belle 
Mouna;  je  fens  la  raifon  de  ce  que  tu  me  dis; 
mais  comment  fâit-on  pour  être  raifonnable 
quand  on  eft  en  liberté  avec  un  objet  qui 
plaît  ?  Je  n'ai  plus  qu'une  queftion  à  te  faire  , 
interrompit  Zahidé.  Quoi  !  tu  me  feras  toujours 
des  queftions, s'écria  douloureufement Mouna, 
&  jamais  tu  ne  me  témoigneras  de  tendreffe  ? 
Tu  feras  contente  un  jour  de  mes  fentimens  , 
lui  répondit  Zahidé  ;  je  ferai ,  je  te  le  jure  , 
tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir.  Et  voyant 
que  cette  affurance  calmoit  un  peu  les  efprits 
de  la  tendre  Mouna  ;  elle  pourfuivit  ainfi  ;  Tu 
Tome  XXV.  X 
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me  parois  bien  jeune  pour  être  ici  depuis  fix 
ans  ?  Pavois  douze  ans ,  feigneur ,  quand  j'y 
fuis  arrivée.  Mais  ce  qui  m'étonne  moi-même, 
ajouta-t-elle  ,  c'eft  qu'il  ne  s'efl  fait  aucun  chan- 
gement dans  toute  ma  perfonne.  Cela  n'eft  pas 
dans  l'ordre  de  la  nature ,  interrompit  Zahidé  , 
tu  ne  parois  en  effet  avoir  que  douze  ans.  Ce- 
pendant le  nombre  prodigieux  d'étrangers  qui 
font  venus  ici ,  &  à  qui  on  t'a  livrée  ,  auroient 

dû hélas  !  fi  c'étoit  un  honneur  defiré  par 

mes  compagnes  d'être  choifies,  j'aurois  été  bien 
malheureufe  ;  tu  es  le  premier  qui  m'ait  accordé 
une  préférence  que  je  ne  m'attendois  pas  à 
trouver  fi  cruelle  :  oui  ,  cher  fultan  de  mon 
cœur ,  elle  fera  le  malheur  de  ma  vie.  Un  fe- 
cret  preffentiment  m'avoit  fans  doute  empêché 
delà  defirer  jufqu'ici ,  cependant  dès  que  je  t'ai 
vu ,  tu  m'en  as  fait  naître  l'envie.  J'ai  fouhaité 
de  baifer  tes  beaux  yeux  ;  j'ai  eu  envie  de  t'em- 
braffer ,  &  de  ne  me  jamais  féparer  de  toi.  Les 
rofes  du  parterre  de  ma  vie  ne  font  point  encore 
fanées  ;  tu  en  conviens  toi-même  ;  pourquoi 
donc  ,  cruel ,  m'accables-tu  de  rigueurs  ?  Que 
diront  mes  compagnes  ?  Comment  paroîtrai-je 
devant  elles  ,  quand  elles  fauront  les  mépris 
dont  tu  m'accables  ?  J'étois  plus  heureufe  quand 
je  n'avois  pas  été  choifie  ,  ajouta-t-elle  en  fon- 
dant en  larmes.  Confole-toi,  ma  chère  Mouna , 
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feprît  Zahidé  avec  une  douceur  infinie ,  je  ne 
puis  encore  me  réfoudre  à  te  quitter  ;  avoue 
ingénuement  à  tes  compagnes  que  je  fuis  un 
homme  perdu  d*amour  pour  la  princeffe  %  ta 
vanité  en  aura  moins  àfouffrir.  Cependant  je  te 
promets  de  te  rendre  tendreffe  pour  tendreffe  , 
ii  tu  veux  me  rendre  un  fervice  qui  m'eft  effen* 
tiel.  Que  ne  ferois-je  point  pour  mériter  tes 
faveurs ,  lui  répondit  Mouna  avec  une  tendreffe 
mêlée  de  larmes  ?  Il  faut ,  pourfuivit  Zahidé  j 
que  tu  cherches  à  pénétrer  les  raifons  de  la 
corbeille  myftérieufe ,  &  celles  de  l'accueil  que 
la  princeffe  paroît  obligée  de  faire  à  tous  ceux 
qu'elle  conduit  ici.  Ce  que  j'ai  vu  ;  le  peu  que 
tu  viens  de  m'apprendre  ;  le  myftère  que  l'on 
obferve  dans  le  compte  que  l'on  rend  au  roi  eri 
préfence  de  fon  confeil ,  tout  me  paroît  cachef 
des  vérités  fingulières  ;  tu  me  rendras  compte 
demain  de  ce  que  tu  auras  découvert ,  je  te 
promets  de  ne  point  choifir  d'autre  efclâve  * 
ainfi  nous  aurons  le  tems  de  nous  revoir.  Si  c'eft 
un  moyen  de  t  attendrir  pour  moi ,  lui  dit  alors 
la  belle  Mouna  ,  fois  affuré  que  je  ferai  mes 
efforts  pour  revenir  inftruite.  Alors  Zahidé  fe 
retira  pour  dormir  fur  un  coin  du  fopha  t  &  dit 
à  Mouna  de  fe  placer  à  l'autre  extrémité*  Quoi  ! 
je  ne  dormirai  pas  même  à  tes  côtés ,  s'écria 
Mouna ,  le  cœur  pénétré  de  douleur?  Non  f  lui 
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répondit  Zahidé  ,  les  chofes  ne  peuvent  être 
autrement  ;  il  faut  faire  ce  que  je  ddire.Mouna 
fut  donc  obligée  de  lui  obéir  ;  mais  elle  pana 
toute  la  nuit  dans  les  pleurs  &  dans  les  foupirs. 
Quand  l'oifeau  aux  aîles  d'or  fut  prêt  à  fortir  de 
fon  heureux  nid ,  avec  tous  les  agrémens  de  fa 
beauté  ,  elle  s'arracha  de  ce  lieu,  non  fans  avoir 
foulage  fon  cœur  par  un  baifer  qu'elle  donna  à 
la  belle  Zahidé ,  qui  fe  dégagea  même  avec 
beaucoup  de  peine  de  fes  embraffemens.  Cepen- 
dant elle  la  conjura ,  en  la  quittant ,  de  s'infor- 
mer avec  foin  des  chofes  qu'elle  vouloit  favoir, 
&  lui  donna  rendez-vous  pour  le  foir. 

Mouna  s'éloigna  avec  peine  de  l'objet  de  fon 
amour;  &  Zahidé  fe  trouvant  feule,  s'aban- 
donna à  toutes  les  réflexions  que  tout  ce  qu'elle 
voyoit,  &  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  fon  frère, 
.  pouvoient  lui  caufer.  Elle  parcourut  les  deux 
jardins;  elle  examina  le  pavillon  du  trône,  dans 
l'efpérance  de  faire  quelque  remarque ,  dont 
elle  pourroit  profiter.  Mais  tous  fes  foins  furent 
inutiles  ;  la  porte  qui  fervoit  à  la  princeffe  pour 
entrer  dans  le  jardin  avec  fa  cour,  étoit  grande 
&  revêtue  de  marbre  blanc ,  orné  de  bronzes 
dorés;  elle  étoit  exactement  fermée,  &ne  per- 
mettoit  point  que  l'on  vît  à  travers.  Ce  fut  à 
confidérer  tous  ces  objets ,  &  à  faire  toutes  ces 
réflexions ,  que  Zahidé  paffa  cette  féconde 
journée. 
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Quand  la  nuit  fut  venue  ,  la  princefle  parut 
à  fon  ordinaire ,  mais  avec  encore  moins  de 
gaieté  que  la  veille.  Zahidé  courut  à  elle  &  lui 
témoigna  d'autant  plus  d'intérêt  &  de  vivacité  9 
qu'elle  favoit  la  caufe  de  fon  chagrin.  La  prin- 
cefle lui  dit,  en  répondant  aux  difcours  flateura 
qu'elle  lui  tint  :  quoi  donc  ,  étranger,  c'eft  ainfi 
que  vous  reconnoiflez  toutes  mes  bontés?  Vous, 
paroiflez  plein  de  douceur  &  de  politefle;  vous 
cherchez  à  me  féduire  ;  cependant  vos  acliong 
ne  répondent  point  à  votre  extérieur.  Que  peut 
me  reprocher  la  fultane  de  grandeur  }  En  quoi 
fonefclave  peut-il  lui  avoir  déplu,  s'écria  la  belle 
Zahidé  en  tombant  à  fes  genoux  ?  Vous  avez  ac- 
cablé mon  efclave  de  mépris ,  reprit  la  princefle 
avec  chagrin;  quel  peut-être  le  motif  d'une 
femblable  froideur  ?  L'amour  que  vous  m'avez 
infpiré ,  lui  répliqua  tendrement  Zahidé  :  oui  % 
belle  lune  du  monde ,  cet  amour  rend  mon  cœur 
incapable  de  tout  ;  la  plus  belle  des  houris  me 
feroit  à  préfent  indifférente.  Donnez  -  moi  vos 
belles  mains  ;  permettez-moi  de  foulager ,  en  les 
baifant ,  le  feu  qui  me  dévore  ;  daignez  prendre 
pitié,  d'un  malheureux  que  vos  rigueurs  ré* 
duiront  au  tombeau,  Plus  la  princefle  étoiè 
embarratfée  ,  plus  elle  affe£toit  de  paroître  con- 
tente ,  plus  elle  vouloit  témoigner  de  coquet^ 
ierie ,  &.  plus  Zahidé  redoubloit  d'expreiSoas 
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vives  ,  dç  tendres  proteftations  &  d'emprefle- 
mens,  Quand  l'amour  eft  maître  du  coeur ,  eft- 
il  poffible  d'être  coquette  ;  la  prinçeffe  donnoit 
donc  fa  main  à  Zahidé ,  lui  difoit  un  mot  tendre  , 
ou  la  regardoit  avec  douceur  ;  mais  Ton  cœur 
lui  reprochoit  auffi-tôt  une  aclion  qu'elle  n'avoit 
pas  même  commife.  Elle  «herchoit  à  diftraire 
Zahidé  de  fon  amour ,  en  lui  faifant  remarquer 
une  efclave ,  foit  pour  applaudir ,  fait  pour 
critiquer  fa  danfe  ,  fa  figure  ou  fes  talens.  Dans 
d'autres  inftans ,  elle  fe  récrioit  fur  un  morceau 
de  la.  mufique  ou  fur  un  couplet  des  paroles. 
Quelquefois  Zahidé  fe  prêtoit  par  pitié  à  ces 
détours  &  à  ces  faux  fuyans  infpirés  par  l'a- 
mour. Elle  en  aimoit  trop  le  motif,  pour  n'a- 
voir pas  cette  çompiaifançe.  Cependant  pour 
fe  convaincre  du  bonheur  de  fon  frère  ,  tantôt 
elle  la  remercioit  de  fes  bontés  ;  tantôt  elle  ex- 
pliquoit  en  fa  faveur  le  difcours  ,  ou  le  gefte  le 
plus  indifférent  ;  &  ces  procédés  mettoient  la 
prineerfe  au  défefpoir,  d'autant  que  Zahidé  avoit 
également  refufé  de  fe  livrer  à  la  féduclion  que 
les  vins  exquis  qu'on  lui  préfentoit  fans  cefle 
pouvoit  lui  caufer  ;  ç'étoit  une  reffource  que  la 
prinçefle  avoit  recommandée  à  fes  efçlaves  de 
ne  pas  négliger.  L'heure  de  fe  retirer  étant  venue, 
la.  princeffe  propofa  ,  félon  l'ufage ,  une  nou-> 
YeHe  efclave  à  l'étranger ,  mais  il  la  refufa , 
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elle  infifta  fur  la  Loi ,  avec  beaucoup  d'aigreur , 
&  Zahidé  lui  dit  :  fultane  de  mon  cœur  ,  puifque 
vous  me  forcez  à  choifir  encore  une  de  vos  en- 
claves ,  je  vous  obéirai ,  quoiqu'elle  me  foit 
parfaitement  inutile  ,  je  n'en  prendrai  point 
d'autre  que  la  belle  Mouna.  La  princeffe  alors 
fe  retira  ;  mais  elle  appella  Mouna  ,  &  lui  dit , 
fans  pouvoir  être  entendue  :  fi  tu  m'aimes  ,  ma 
chère  Mouna  ,  emploie  tous  tes  foins  pour  plaire 
à  cet  étranger  ;  jamais  nous  n'en  avons  vu  de 
plus  importun  ;  tu  peux  feule  (auver  mes  triftes 
jours  ,  ils  font  en  tes  mains.  Mouna  n'avoit  pas 
befoin  de  l'envie  d'obliger  fa  fouveraine,  pour 
défirer  de  plaire  au  jeune  étranger.  Elle  promit 
avec  fincérité  à  la  princeffe  de  ne  rien  négliger 
pour  exécuter  fes  ordres. 

Quand  Zahidé  fe  vit  feule  avec  Mouna  :  es- 
tu  plus  inftruite  que  tu  ne  l'étois  hier  ?  hélas  , 
non ,  lui  répondit  la  tendre  efclave  ;  mais  je 
t'aime ,  &  je  n'ai  rien  oublié  pour  te  fatisfaire  : 
dans  le  nombre  de  celles  qui  nous  fervent,  nous 
avons  une  efclave  dont  l'âge  eft  fi  confidérable  > 
&  la  fidélité  fi  connue  y  qu'on  lui  permet  de  for- 
tir  ,  &  d'aller  quelquefois  à  la  ville  ;  c'eft  à  elle 
que  je  me  fuis  adreffée  pour  te  fatisfaire  ;  je  l'ai 
priée  de  s'informer  de  ce  que  tu  as  envie  de  fa- 
voir.  Voyant  qu'elle  n'en  étoit  inftruite  que  très- 
imparfaitement  ,  malgré  le  rifque   que  nous 
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courons  l'une  &  l'autre  ,  en  faifant  de  pareilles! 
recherches  ,  l'amour  que  j'ai  pour  toi  m'a  ren- 
due fi  éloquente  ;  j'aifçufi  bien  l'engager  par  de 
petits  préfens  ,  qu'elle  doit  avoir  été  cet  après-- 
midi trouver  une  marchande  de  fes  amies  ,  qui 
vivoit  dans  une  efpèce  de  confidence  avec  la  feue 
reine  ;  elle  m'a  promis  de  l'engager  à  lui  dire 
tout  ce  qu'elle  peut  favoir  fur  ce  qui  fe  pafle 
ici.  Voilà  ,  cher  étranger  ,  ce  que  j'ai  pu  faire 
pour  te  contenter.  Zahidé  lui  témoigna  fa  re- 
connoiffance ,  &  la  força  à  prendre  un  écrain 
de  diamans  ,  pour  récompenfer  ,  dit  -  elle  ,  la 
vieille  efclave  ,  &  la  marchande.    Garde  tes 
diamans  ,  lui  dit  mille  fois  la  tendre  Mouna  ; 
quand  ils  pourroient  me  fervir,  valent-ils  un 
baifer  que  rien  ne  t'empêche  de  me  donner  } 
une  eareffe  que  tu  pourrois  me  faire  ?  une  ten- 
dreffe  que  tu  pourrois  me  témoigner  ?  Pourquoi 
yeux -tu  diminuer   l'obligation  que  tu  peux 
m'avoir  ?  Mais  tu  n'es   qu'un  ingrat.   Parle, 
puis -je  te    montrer  plus   d'amour  ;  puis-ie 
m'expofer  à  de  plus  grands  dangers ,  pour  adou-r- 
cir  la  froideur  &  l'ingratitude  de  ton  cœur? 
Rien  ne  peut  égaler  ma  reconnoiffance  ,  lui 
répondit  Zahidé  ;  mais  tu  vois  bien  que  voulant 
être  inftruit ,  je  ne  m'expoferai  point  à  un  départ 
précipité  ;  ainfi  je  ne  puis  encore  répondre  à 
îon  amour  fans  être  bien  éclajré  fur.  le  feçret 
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çîe  la  corbeille ,  de  la  princeffe  &  du  jardin  : 
c'eft  un  parti  pris  ;  crois-moi  donc  ,  continua-- 
t-elle  ,  parlons  la  nuit  comme  nous  avons  fait 
celle  d'hier.  Quelqu'affligeante  que  cette  pro- 
portion pût  être  pour  la  belle  efclave  ,  le  ton 
décidé  de  Zahidé  lui  fit  voir  qu'il  y  falloit  conr 
fentir  ;  &  ce  tems  deftiné  pour  les  plaifirs ,  ce 
tems  confacré  par  la  liberté  la  plus  complette  , 
fut  encore  employé  par  elle  dans  les  larmes ,  les 
foupirs  &  les  fanglots.  Mais  quand  la  nuit  ceffa 
d'attrifter  l'univers  ,  Zahidé ,  pour  l'engager  à 
ne  rien  négliger  fur  les  éçlairciffemens  qu'elle 
lui  avoit  promis  ,  l'appella  pour  lui  donner  un 
baifer  d'amitié ,  auquel  elle  ne  s'attendoit  point, 
&  qui  la  mit  au  comble  de  fes  vœux. 

Zahidé  pafîa  la  journée  avec  plus  d'inquié- 
tude qu'elle  n'en  avoit  eu  la  veille  ;  elle  fentoit 
que  malgré  tous  fes  foins  elle  ne  pouvoit  éviter 
que  la  çorheille  ne  la  reportât  le  lendemain  à 
Medouchan  ,  ou  que  la  tromperie  ne  fût  recon- 
nue. L'un  &  l'autre  de  ces  événemens  l'aftli- 
geoient  également ,  puifqu'ils  la  mettoient  dans 
la  nécefïité  de  s'éloigner  ,  fans  avoir  rien  dé- 
couvert pour  la  confolation  de  fon  frère.  Tout 
ce  qu'elle  put  faire  ,  fut  de  s'abandonner  à  une 
efpérance  générale, &  à  la  réfolution  de  mettre 
à  profit  ,  fuivant  l'occafion ,  tout  ce  qu'elle 
pourroit  apprendre  la,  nuit  (uivante. 
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Enfin  le  foleil  permit  aux  étoiles  de  paroître  , 
&  la  princeffe  arriva  plus  troublée  &  plus  in- 
quiète qu'elle  ne  l'avoit  encore  été.  Zahidé  de 
fon  côté  ayant  l'efprit  plus  occupé,  leur  fouper 
fiit  encore  plus  férieux  que  les  précédens.  Les 
belles  vierges  fe  regardoient  fans  ceffe  avec 
étonnement;  les  inftans  de  filence  qui  furve- 
noient  fréquemment  étoient  abfolument  contre 
Pufage  du  jardin.  Aufîi  quand  la  princeffe  pou- 
voit  s'en  appercevoir ,  elle  le  rompoit  tout  d'un 
coup  par  le  premier  difcours  qui  fe  préfentoit , 
&  qui  n'étoit  pas  toujours  digne  de  la  jufteffe 
de  fon  efprit.  Zahidé  cependant  qui  vouloit 
foutenir  le  rôle  qu'elle  avoit  commencé  ,  lui 
dit  :  Eh  quoi  !  belle  reine  de  mes  volontés  ,  il 
fembîe  que  vous  foyez  plus  contrainte  avec  moi 
que  vous  ne  l'avez  été  les  deux  autres  jours. 
Pourquoi  troublez-vous,  par  des  inquiétudes  , 
le  bonheur  que  j'ai  de  voir  la  reine  de  mes  pen- 
fées  }  Que  puis-je  dire  ,  reprit  la  princeffe  ,  à 
«n  homme  qui  fe  dit  mon  amant  &  mon  efclave, 
&  qui  cependant  cherche  à  me  déplaire  ?  Moi  f 
j*  cherche  à  vous  déplaire  ,  reprit  Zahidé  avec 
vivacité  !  Moi ,  qui  donnerois  ma  vie  pour  un 
inftant  de  vos  plaifirs.  Ce  difcours  efl  ordinaire, 
interrompit  la  princeffe  ;  vous  fentez  aifément 
qu'il  ne  peut  réparer  le  tort  que  vos  procédés 
pour  mon  efclave  vous  font  dans  mon  efprit* 
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En  un  mot ,  continua-t-elle ,  fi  mon  amant  ne 
m'efi  pas  fournis  ,  que  devrois-je  en  attendre,  fi 
j'avois  le  malheur  de  le  voir  mon  mari  ?  Croyez 
donc  que  je  perdrai  plutôt  le  jour  ,  que  de  me 
foumettre  à  un  homme  fur  lequel  j'ai  fi  peu 
d'empire  ,  &  qui  dédaigne  mes  préfens.  Que 
vous  êtes  injurie  ,  s'écria  Zahidé Croyez- 
moi  ,  vos  plaintes  font  inutiles  ;  elles  ne  me 
perfuaderont  point ,  pourfuivit  la  princefle  en 
colère  ;  choififfez  une  efclave  ,  &  féparons- 
n'ous  ;  c'efî  le  mieux  que  nous  puiflions  faire. 
Zahidé  la  pria  de  vouloir  bien  encore  lui  laifîer 
fa  fidèle  Mouna  ,  6c  elle  lui  fut  accordée ,  mal- 
gré l'étonnement  que  cette  confiance  caufoit  à 
la  troupe  des  vierges ,  &  le  peu  d'efpérance  que 
la  princefle  en  tira. 

Quand  les  portes  du  jardin  furent  refermées  , 
un  empreflement  égal  les  engagea  ,  l'une  à  faire 
des  queftions  ,  &  l'autre  à  y  répondre  :  Bel 
étranger ,  lui  dit  Mouna  ,  avec  la  vivacité  du 
fenîiment  qui  compte  avoir  réufli ,  l'amour  m'a 
fait  tout  découvrir.  Ah  !  ma  chère  Mouna,  que 
je  t'ai  d'obligation  ,  interrompit  Zahidé  :  ces 
tendres  mots  payèrent  l'efclave  de  toutes  (es 
peines.  Voici  ,  dit-elle ,  ce  que  la  vieille  m'a 
rapporté  ;  &  c'eft ,  je  crois,  tout  ce  que  nous 
en  pourrons  fa  voir. 
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HISTOIRE 

De  Gulfoum ,  &  du  roi  des  Génies» 

XjE  roi  de  Medouchan  ,  père  de  la  princefle 
Zoulouch  &  du  prince  Badanazer,  qui  règne 
aujourd'hui ,  mourut  il  y  a  dix  ans  ;  &  la  belle 
Gulfoum ,  fa  femme  ,  gouverna  fes  états  avec 
un  confeil  de  vifirs  que  le  roi  avoit  établis 
avant  fa  mort ,  (es  enfans  étant  encore  trop 
jeunes  pour  fe  paffer  d'aufîi  fages  précautions. 

Gulfoum  étoit  belle  &  jeune  encore  :  le  bruit 
de  fa  beauté  fut  bien-tôt  augmenté  par  la  fageffe 
de  fon  gouvernement ,  &  l'attention  avec  la- 
quelle elle  s'appliqua  toute  entière  à  l'éduca- 
tion des  princes  fes  enfans  ;  car  les  vertus  du 
cœur  augmentent  toujours  les  agrémens  exté- 
rieurs. Le  roi  des  génies  fut  inftruit  des  per- 
fections de  cette  reine  ;  il  douta  long-tems  que 
fa  réputation  ne  fut  exagérée.  Pour  en  juger 
lui-même ,  il  parut  à  fa  cour  ;  &  l'admiration 
de  fa  vertu  devint  bien-tôt  un  amour  effréné  ; 
mais  plus  il  acquit  de  force  ,  plus  il  caufa  fon 
malheur.  La  reine  avoit  confacré  une  éternelle 
fidélité  au  roi  fon  époux  ;  &  jamais  le  roi.  des 
génies  n'en  put  obtenir  que  des  marques  de 
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reconnohTance  pour  les  offres  de  fervice  qu'il 
lui  faifoit  fans  ceffe  ,  &  pour  toutes  les  atten- 
tions dont  en  quelque  façon  il  l'accabloit  à  tous 
les  inftans.  La  reconnoiffance  feule  eft  un  mépris 
pour  un  amant  :  ainfi  l'amour  de  ce  roi  redou- 
table fe  convertit  bientôt  en  fureur.  Il  chercha 
long-tems  ce  qu'il  pourrait  faire  pourfe  venger 
de  l'indifférence  de  la  reine  >  &  réfolut  enfin  de 
la  punir  d'une  façon  qui  lui  fût  fenfible ,  fans 
paraître  cependant  perfonnelle.  Cette  fage 
reine ,  remplie  de  tous  les  bons  fentimens,  avoit 
apporté  tous  fes  foins  pour  former  la  princeffe 
Zoulouch  à  toutes  les  vertus  qu'elle  avoit  elle- 
même  pratiquées  ;  &  le  génie  ne  pouvant  lui  en 
ôter  les  principes  &  les  premières  impreffions, 
réfolut  de  la  priver  du  moins  des  apparences , 
&  d'affliger  par  ce  moyen  une  mère  tendre  & 
vertueufe. 

Pour  exécuter  fon  deffein",  il  fit  entendre  à 
ceux  qui  compofoient  le  confeil ,  qu'il  ne  falloit 
jamais  confentir  que  le  royaume  de  Medouchan 
fût  partagé,  ce  que  la  reine  Gulfoum  ferait  né- 
ceffairement  par  le  mariage  de  la  princeffe  Zou- 
louch. Mais  comme  il  n'eft  pas  de  la  bonne 
politique  ,  ajouta-t-il  de  retrancher  tout  d'un 
coup  les  privilèges  &  les  ufages  d'un  pays  ,  il 
faut  attacher  une  fi  grande  difficulté ,  &  tant 
d'apparences  oppofées  à  l'idée  que  l'on  a  de  la 
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conduite  d'une  princefle  à  marier  ,  que  jamais 
Zoulouch  ne  puiffe  trouver  aucun  prince  qui 
la  veuille  époufer.  Et  û  par  hazard  elle  fait  un 
mariage  inégal ,  dès-lors  le  confeil  fera  en  droit 
de  s'oppofer  à  lui  donner  la  moitié  du  royaume. 
Cependant  faifant  [réflexion  qu'il  n'étoit  pas 
jufte  qu'une  jeune  princefle ,  &  qui  n'étoit  cou-^ 
pable  d'aucun  crime,  fût  à  plaindre  ,  &  vécût 
dans  la  triftefle  :  il  ajouta  qu'il  croyoit  avoir 
imaginé  les  moyens  de  fatisfaire  à  tous  les  in- 
convéniens.  Le  confeil  le  remercia  des  bonnes 
intentions  qu'il  témoignoit  pour  la  grandeur  &C 
la  confervation  de  l'état ,  &  le  pria  de  lui  faire 
part  de  fon  projet  en  entier ,  dans  la  réfolution 
où  il  étoit  de  l'exécuter.  Alors  il  leur  propofa 
de  raflembler  les  bals ,  les  feftins ,  &  les  belles 
efclaves ,  dans  un  lieu  de  délices  qu'il  fe  char- 
geoit  de  faire  bâtir  ;  &  pour  la  confolation  de  la 
princefle  &  de  fa  cour ,  il  lui  promit  qu'elles  ne 
s'appercevroient  jamais  ,  tant  qu'elles  habite- 
roient  le  jardin ,  d'aucune  impreflion  des  années, 
&  qu'elles  conferveroient  la  fraîcheur ,  la  jeu- 
nefle  &  la  beauté  qu'elles  auroient  au  moment 
que  le  jardin  feroit  conflruit.  Ce  n'efl  pas  tout 
encore  ,  continua-t-il ,  les  étrangers  ne  feront 
jamais  tranfpcrtés  que  par  une  corbeille  qui 
leur  fervira ,  foit  en  allant ,  foit  en  revenant* 
Elle  ne  fe  chargera  jamais  que  de  ceux  qui  fe 
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font  déterminés  par  leur  propre  volonté,  & 
jamais  que  d'un  feul  à  la  fois  ;  &  quand  le  pré- 
cédent fera  de  retour ,  toute  autre  voie  que  la 
corbeille  fera  févérement  interdite  aux  curieux, 
ajouta-t-il.  Cependant ,  pour  rafîurer  encore  la 
vertu  de  ceux  qui  compofoient  le  confeil ,  il 
promit  que  tous  ceux  qui  fuccomberoient  aux 
charmes  des  efclave.s  ,  ou  fe  livreroient  trop 
aux  délices  des  vins  que  Ton  ferviroit,  feroient 
aufll-tôt  remportés  dans  la  corbeille  ;  mais  que 
cependant  ils  ne  feroient  pas  traités  avec  autant 
de  févérité  que  ceux  qui  manqueroient  de  ref- 
pect  à  la  princefle.  Mouna ,  pour  fon  intérêt 
particulier ,  s'étoit  bien  gardée  de  dire  à  Za- 
hidé ,  que  celui  qui  feroit  aflez  réfervé  pour 
réfifter  pendant  trois  jours  aux  épreuves  du 
jardin  ,  feroit  en  droit  d'époufer  la  princefle 
Zoulouch.  Ces  conditions,  pourfuivit  -  elle  , 
furent  acceptées  ;  le  roi  des  génies  eut  bien-tôt 
mis  toutes  les  chofes  dans  l'état  qu'elles  ont 
paru  à  tes  yeux;  &  pour  attirer  des  étrangers, 
il  fit  dire  dans  la  ville  de  Medhouchan  ,  que 
l'on  pouvoit  fe  préfenter  à  la  corbeille  ,  pour 
voir  des  chofes  nouvelles  ,  &  goûter  des  plaifirs 
finguliers.  Une  telle  efpérance  eut  bien-tôt  raf- 
femblé  des  curieux  ;  aufli  leur  nombre  feroit 
difficile  à  compter.  Le  génie  approuvé  par  le 
confeil ,  mit  donc  fon  projet  en  exécution  ;  on 
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arracha  Zoulouch  des  bras  de  fa  tendre  mère  * 
pour  la  conduire  aux  plaifirs  de  ce  jardin  ;  & 
Gulfoum  fut  pénétré  de  douleur ,  en  apprenant 
le  détail  des  foupirs  de  la  princeffe.  Le  roi  des 
génies  s'éloigna  pour  éviter  les  reproches  dont 
elle  le  vouloit  accabler  ;  elle  témoigna  fon  ref- 
fentiment  à  ceux  qui  eompofoient  le  confeil  ; 
mais  ils  en  furent  quittes  pour  alléguer  l'intérêt 
de  l'état  ;  &  cette  fage  reine  voyant  que  fon 
malheur  étoit  fans  remède  ,  ne  put  y  furvivre, 
&  mourut  après  avoir  langui  quelque  tems.  Le 
roi  Badanazer  ,  en  montant  fur  le  trône  ,  a 
approuvé  &  fuit  exactement  une  loi  conforme 
à  fes  intérêts  ;  c'eft  ce  qui  oblige  les  efclaves 
d'aller  lui  rendre  compte  tous  les  matins  des 
procédés  de  l'étranger  qui  les  a  préférées.  Voilà  ^ 
feigneur,  ajouta  la  tendre  Mouna  ,  tout  ce  que 
j'ai  pu  découvrir.  Que  tu  peux  aifément  me  faire 
oublier  le  danger  auquel  mon  indifcrétion  m'ex- 
pofe;  tiens-moi  la  parole  que  tu  m'as  donnée  : 
rends-moi  heureufe.  Je  voudrois  le  pouvoir  9 
reprit  Zahidé  avec  douceur.  Qui  t'en  empêche , 
cruel ,  pourfuivit  l'efclave  ?  Ne  me  parle  plus 
de  l'amour  que  tu  reffens  pour  la  princeffe; 
fonge  que  tu  ne  la  verras  jamais.  Le  chagrin  que 
tu  fentiras  de  fon  abfence  me  promet  une  ven- 
geance qui  ne  peut ,  hélas , me  fatisfaire  ;  je  vois 
que  tu  cours  à  ton  malheur  ;  j'en  fuis  pénétrée 

d'avance 
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d'avance  ,  moi  qui  donnerois  mon  fang  pour 
ton  bonheur.  Mais ,  lui  répondit  Zahidé,  quelle 
certitude  peux-tu  me  donner  de  la  vérité  de 
ton  hiftoire  ?  Tu  as  de  l'efprit  ;  qui  me  répondra 
que  tu  ne  l'as  point  inventée  ,  pour  m'engager 
à  la  reconnoiftance  ?  Achève ,  cruel ,  achève  de 
m'accabler  ,  interrompit  la  tendre  efclave  ,  en 
verïant  un  torrent  de  larmes;  fuppofe  moi  des 
talens  pour  me  noircir  par  àes  vices.  Le  véri- 
table amour  eït  incapable  de  menibnge  ;  tu  ne 
le  connois  point  ;  tu  n'aimes  que  ma  peine  ;  mais 
je  faurai  me  venger.  Que  je  fuis  malheureufe, 
s'écria- t-elle  !  C'eft  donc  en  vain  perfide  ,  que 
pour  te  fatisfaire  ,  j'ai  découvert  un  fecret  que 
je  ne  devois  pas  chercher  à  pénétrer  ;  c'eft  en 
vain  que  je  Tai  trahi  pour  t'en  inftruire  ;  je  le 
vois  ,  tu  porteras  la  trahifon  jufqu'à  découvrir 
à  la  princefte  ce  que  je  viens  de  rapprendre ,  & 
tu  verras  mourir  fans  regret  une  fille  qui  t'adore  : 
mais  je  faurai  t'empêcher  de  la  revoir.  J'efpé- 
rois  que  tu  me  donnerois  au  moins  les  derniers 
momens  de  ton  féjour  dans  ce  jardin,  qui  ne 
fera  plus  pour  moi  qu'un  lieu  d'horreur  ;  un  mot, 
û  tu  aimes  la  princefle  ,  va  te  rendre  aufïi  mai- 
heureux  que  moi  ;  l'amour  m'avoit  engagée  à 
t'en  faire  un  myftère.  Apprends  donc  que  la 
princefle  eft  à  toi  demain  ii  tu  la  veux  épou'fer , 
&:  û  je  veux  te  rendre  juftice.  Mais  plutôt  quâ 
Tome  XXV,  Y 
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de  confentir  au  bonheur  de  ma  rivale  ,  je  faurai 
me  parjurer.  (  De  quoi  l'amour  excefiïf  n'eft-il 
pas  capable!  )  Je  vais  déclarer  devant  toute  la 
cour  que  tu  as  fuccombé  cette  nuit  ;  tu  perdras 
la  fortune  à  laquelle  tu  me  facrifies  ;  je  fervirai 
la  princefie  ,  qui  craint  plus  que  la  mcrt  de 
t'époufer.  Enfin  ,  quoiqu'il  m'en  puifTe  coûter  , 
tu  ne  triompheras  point  de  mes  malheurs  ;  mal- 
gré ta  froideur ,  j'afïurerai  avec  joie  que  tu  m'as 
rendu  juftice  ,.  &  tu  retourneras  dans  la  cor- 
beille ,  pour  te  livrer  à  la  trifteffe  &  aux  regrets. 
Zahidé  fut très-embarraffée  de  ces  menaces;  le 
parti  qu'elle  avoit  à  prendre  n'étoit  pas  aifé. 
Que  feroit-elle  devenue  û  elle  eut  été  obligée 
d'époufer  la  princefîe  ?  Ainfi  le  peu  d'efpérance 
d'être  utile  à  fon  frère  ,  &  la  crainte  de  périr 
inutilement  pour  lui ,  lui  firent  regarder  la  ven- 
geance que  Mcuna  méditoit ,  comme  le  feul 
moyen  qui  la  pût  tirer  d'embarras  en  la  ren- 
voyant dans  la  corbeille.Tes  réflexions  me  font- 
elles  favorables,  reprit  Mouna  ,  qui  s'étoit  ap- 
perçue  de  l'agitation  de  fon  efprit  ?  Non  ,  lui 
répondit  Zahidé  ,  aucune  de  tes  menaces  ne 
m'a  frappée  ;  prenons  quelque  repos.  Tu  feras 
tout  ce  qui  te  conviendra  ,  lui  dit-elle  avec 
fierté  ;  je  ne  te  crains  point.  Mouna  pénétrée 
d'une  au  Mi  grande  confiance  dans  (es  mépris 
&  plus  affligée  de    ce  dernier   difccurs    qui 
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révoltoit  encore  plus  fon  amour  propre  ,  prit 
le  parti  de  lui  obéir  ,  malgré  la  rage  qu'elle 
avoit  dans  le  cœur,  &  fe  retira  fur  l'extrémité 
du  fopha ,  agitée  de  mille  penfées  différentes. 
Zahidé  n'éprouvoit  pas  moins  le  torrent  de 
mille  penfées.  Cependant  la  lafîitude  &  le  befoin 
qui  fe  font  aifément  fentir  fur  un  cœur  exempt 
de  parlions,  lui  permirent  de  fe  livrer  au  fom- 
meil.  Mouna  qui  ne  dormoit  point  ,  &  qui 
l'examinoit  fans  cefie  ,  ne  put  regarder  ce  fom- 
meil  que  comme  une  dernière  infulte  ;  peu  s'en 
fallut  qu'elle  n'immolât  cette  malheureufe  prin- 
ceffe  à  fa  vengeance  ,  dans  le  defTein  de  ne  lui 
pas  furvivre  eiie-même;  vingt  fois  elle  en  forma 
le  projet  ;  vingt  fois  elle  regarda  fon  poignard  ; 
mais  enfin  ,  voyant  paroître  le  jour,  elle  voulut 
encore  dévorer  des  yeux  celui  dont  elle  alloit 
être  féparée  pour  toujours.  Elle  fe  leva  pour 
s'en  approcher ,  elle  l'examine  avec  tranfport; 
elle  veut  au  moins  lui  donner  encore  un  baifer  ; 
elle  regarde  avec  foin  fi  elle  ne  trouvera  point 
quelque  bagatelle  qui  lui  ait  appartenu  ,  pour 
en  faire  fon  plus  grand  tréfor  ,  &  la  confolation 
de  fon  abfence.  Enfin  dans  le  défordre  du  fom- 
meil  (qs  yeux  fe  défillent.  Zahidé  lui  paroît  une 
femme  :  plus  elle  examine  ,  plus  elle  en  eft 
convaincue  ;  elle  en  croit  à  peine  (es  yeux  ;  elle 
n'en  peut  plus  douter  ;  une  gorge  admirable  ôc 
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plus  d'à  moitié  découverte  eft  la  moindre  de 
fes  certitudes  ;  le  bandeau  de  fa  paflion  tomba 
dans  l'inftant  ;  fes  defirs  s'éteignirent  ;  elle  re- 
trouva fa  première  innocence  :  en  un  mot,  ce 
fut  une  autre  Mouna.  Son  amour  propre  qui 
n'étoit  plus  offenfé  des  procédés  qu'il  ayoit 
effuyés,  ramena  la  juftice  dans  fon  cœur,  & 
lui  repréfenta  fon  devoir  dans  toute  fon  éten- 
due. Elle  fortit  ,  &  fît  éveiller  la  princefle , 
pour  lui  faire  part  de  ce  qu'elle  avoit  décou- 
vert. 

Zoulouch  toujours  occupée  de  la  pafîîon 
qu'elle  avoit  pour  l'étranger  ,  excédée  des 
épreuves  où  fa  malheureufe  fituation  la  rédui- 
foit,  &  que  fon  amour  pour  le  roi  Kemfarai 
lui  rendoit  encore  plus  infupportable  ,  crai- 
gnant de  plus  de  fe  voir  obligée  quelque  jour 
à  donner  la  main  à  quelques-uns  des  étrangers 
que  la  corbeille  lui  apportoit  fans  cefTe  ,  fut 
charmée  du  récit  de  Mouna  ,  &  fe  détermina 
fur  le  champ  à  époufer  l'étrangère  ,  qui  félon 
les  apparences  n'oferoit  jamais  découvrir  un 
fexe  qu'elle  auroit  autant  d'intérêt  à  cacher 
quelle-même.  Ce  projet  îatisfaifoit  pleinement 
les  fentimens  de  fon  cœur  ,  &  lui  donnoit  un 
prétexte  raifonnable  pour  quitter  un  genre  de 
vie  qu'elle  ne  pouvoir  plus  foutenir.  Elle  pro- 
mit donc  à  Mouna  de  lui  donner  la  liberté ,  &C 
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de  faire  fa  fortune  ,  fi  elle  ne  déclaroit  point 
02  qu'elle  avoit  découvert  de  l'étranger  ,  &  fi 
elle  fe  contentoit  de  dire  qu'il  n'avoit  point 
encore  fuccombé  cette  troifième  nuit.  Mouna 
lui  obéit  ;  &  quand  elle  eut  fait  au  roi  Bada«* 
nazer  &  à  fon  confeil  fa  déclaration  conforme 
à  la  volonté  de  la  princeffe  :  Voyons  donc , 
dit-il ,  un  époux  que  nous  attendons  depuis  fi 
long-tems  ,  voyons  le  plus  modéré  de  tous  les 
hommes.  Aufîi-tôt  il  donna  ordre  à  deux  vifirs 
de  fortir  ,  &  de  fe  faire  fuivre  par  tous  les  offi- 
ciers de  fa  couronne  &  de  fa  maifon  ,  pour  aller 
chercher  dans  les  jardins  du  génie  l'étranger 
qui  devoit  époufer  la  princeffe  fa  fceur.  Ses 
ordres  furent  exécutés  ;  Se  les  vifirs  trouvèrent 
la  princeffe  encore  endormie.  Ils  fe  rangèrent 
en  grand  filence  autour  d'elle,  avec  toutes  les 
marques  de  leur  dignité  ,  &  demeurèrent  les 
yeux  baifTés ,  fans  ofer  regarder  celui  qui  devoit 
être  le  beau-frère  de  leur  roi. 

Cependant  Zahidé  s'éveilla ,  &  fon  étonne- 
ment  fut  extrême  de  fe  voir  au  milieu  d'une 
cour  fi  brillante  ,  fi  foumife  &  fi  taciturne ,  pen- 
dant qu'elle  s'attendoit  à  fe  trouver  dans  la  fa- 
tale corbeille.  Où  fuis-je,  dit-elle  plufieursfois? 
Le  grand  vifir  profterné  devant  elle  ,  ne  répon- 
dit à  fes  queftions  que  par  fes  refpecls ,  &  la 
prière  qu'il  lui  fit  de  confentir  à  le  fuivre» 
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Zahidé*  fe  rendit  à  fes  inftances  ;  tout  ce  qu'elle 
yoyoit  ne  la  devoit  pas  allarmer  :  elle  fuivit 
donc  cette  pompeufe  cour ,  &  bien-tôt  elle 
arriva  dans  le  palais  du  roi  ,  qui  la  reçut  fur 
ion  trône  ,  la  princeffe  Zoulouch  étant  à  fes 
côtés  :  Viens ,  lui  dit-il ,  étranger  ,  dont  la  fidé- 
lité ôc  la  modération  méritent  d'être  récompen- 
ses; apprends- nous  du  moins  ton  nom,  ton 
pays  &  ta  profeflion  ;  ton  beau -frère  ne  doit 
point  ignorer  ton  hiûoire  :  fais-nous  fur-tout  le 
détail  de  tes  royaumes  &  de  tes  vaftes  états. 
Zahidé  qui  n'étoit  pas  accoutumée  au  ton  iro- 
nique que  l'on  employoit  avec  elle,  fe  jetta  aux 
pieds  du  roi ,  &  lui  dit  :  Que  votre  majefté 
pardonne  aux  fentimens  qui  m'ont  conduite  ici  ; 
je  fuis  trop  fincère  pour  en  impofer  plus  long- 
tems.  Zoulouch  qui  craignoit  qu'elle  ne  décou- 
vrît un  fecret  fur  lequel  elle  établiffoit  fon 
repos,  voulut  l'interrompre;  mais  Zahidé,  pour 
apprendre  du  moins  à  la  princeffe  l'état  cruel 
où  l'amour  avoit  réduit  ion  frère  ,  continua  de 

parler  en  ces  termes:  Seigneur  ,  Kemfarai 

A  ce  nom  la  princeffe  Zoulouch  rougit  ,  & 
Zahidé  continua,  fans  paroître  s'en  apperce- 
voir.  Mon  frère  ,  dit-elle  ,  eft  un  roi  jeune  &C 
malheureux  ,  qui  meurt  d'amour  pour  la  prin- 
ceffe Zoulouch  ;  il  n'a  pu  réiiiter  aux  pièges  que 
ion  préfente  dans  vos  états  aux  étrangers  ,  &  la 
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corbeille  en  l'enlevant  l'a  rendu  le  plus  malheu- 
reux des  hommes.  Je  lui  fuis  attachée  par  une 
amitié  fi  tendre  ,  que  je  n'ai  pas  voulu  le  biffer 
mourir  fans  chercher  à  lui  donner  quelque  con- 
folation.  Je  me  fuis  donc  expofée  fous  le 
dégagement  que  vous  voyez ,  à  tous  les  hafards 
d'un  des  plus  grands  voyages,  &  j'ai  tenté  l'aven- 
ture  de  la  corbeille.  Quoi  !  vous  n'êtes  pas  un 
homme  ,  reprit  le  roi  ?  Non  ,  fire  ,  je  m'appelle 
Zahidé  ,  lui  répondit-elle  en  fe  frottant  le  vii'age 
avec  une  liqueur,  qu'elle  avoit  apportée  à  ce 
deffein  ,  Si  levant  ion  turban  qui  laifla  tomber 
les  plus  beaux  cheveux  du  monde  ,  elle  parut 
fi  belle  que  Eadanazer  en  fut  frappé  ,  &  fentit 
de  l'amour  pour  la  première  fois  de  fa  vie.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  à  fes  pieds.  Cepen- 
dant ne  voulant  pas  paroître  fi  différent  4e  ce 
qu'il  a^oit  toujours  été  ,  &  rougiffant  encore 
d'un  fentiment  qui  lui  étoit  inconnu,  il  lui  dit 
avec  une  faulTe  fierté  :  La  tromperie  que  vous 
nous  avez  faite  ,  Zahidé,  mériteroit  la  mort; 
qui  ïait  même  fi  vous  nous  dites  la  vérité  fur 
votre  naiflance  iiluftre  ;  mais  je  fais  grâce  à 
vos  charmes.  Vivez  près  de  Zoulouch ,  fans 
efpoir  de  revoir  jamais  votre  frère,  ni  de  re- 
tourner dans  (es  états  ;  pour  vous  ,  mi  jr  , 
continuez  à  chercher  un  époux  ;  Zahic  jrfl 
pas  conforme  à  la  loi.  *?. 

y  iv 
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Les  deux  princeffes  fe  retirèrent  ;  &  Zoulouch 
qui ,  malgré  le  rapport  du  nom  ,  n'ofoit  fe  flat- 
ter que  celui  qu'elle  aimoit  fût  le  même  dont 
Zahidé  venoit  de  lui  parler  ,  lui  fit  tant  de  quef- 
tions ,  &  Zahidé  lui  rappella  tant  de  circons- 
tances, que  Zoulouch  tranfportée  d'être  aimée 
de  celui  qu'elle  adoroit ,  réfolut  de  s'expofer  à 
tout ,  plutôt  que  de  retourner  dans  les  jardins 
du  génie. 

Badanazer  ne  fut  pas  long-tems  fans  venir 
voir  celle  qui  le  faifoit  foupirer.  Il  voutut  lui 
parler  de  fon  amour  ;  mais  quoiqu'elle  le  trouvât 
fort  aimable  ,  elle  le  traita  avec  la  plus  grande 
févérité.  Le  prince  s'en  plaignit  ;  &  Zahidé  lui 
dit ,  que  s'il  vouloit  lui  plaire  ,  elle  vouloit 
employer  fur  îa'princeffe  Zoulouch  ,  l'autorité 
que  les  loix  impofées  par  le  roi  des  génies  ,  & 
approuvées  par  fon  confeil  ,  lui  donnoient  fuffî- 
famment.  Badanazer  fit  quelques  difficultés , 
mais  il  finit  par  lui  dire  :  Je  confens  à  tout  ce 
que  vous  defirez  ,  autant  que  la  chofe  peut  dé- 
pendre de  moi ,  &:  je  n'aurai  plus  d'autre  volonté 
que  la  vôtre.  Dès  ce  moment ,  dît-elle, je  défens 
les  foupers  du  jardin;  &  je  ne  veux  plus  que  la 
corh  "le  parte  pour  aller  chercher  des  étran, 
ger  é  fuis  obligé  de  vous  avertir ,  reprit  le 
rr  .ie  tout  ce  que  vous  défendez  regarde  le 
Es  génies  ;  vous  lui  parlerez  vous-même  , 
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ajouta-t-il ,  il  m'en1  aifé  de  le  faire  arriver  ;  tout 
ce  que  je  peux  en  cette  occafion ,  c'eft  de  joindre 
mes  prières  aux  vôtres.  Mais  ma  fœur ,  continua- 
t-il ,  ne  fe  mariera  donc  jamais  ?  Pourquoi  donc, 
reprit  Zahidé  ?  La  loi  m'ordonne ,  interrompit 
le  roi ,  de  faire  éprouver  dans  les  jardins  conf- 
truits  par  le  roi  des  génies  ,  l'époux  que  le  fort 
lui  deftine.  Tout  ferment  qui  a.  pour  objet  une  chofc 
ImpoJJïbU  eji  nul ,  lui  répondit  Zahidé  avec  un 
air  d'autorité  dont  le  roi  fut  étourdi.  J'en  vais 
faire  un  plus  fimple  ,  &  que  j'obferveraireligieu- 
fement,  continua-t-elle.  Vous  m'aimez  ,  fire  , 
dit-elle  avec  modeflie  ?  Eh  bien  ,  je  vous  pro- 
mets de  vous  époufer ,  fi  vous  pouvez  vous 
priver  pour  l'amour  de  moi ,  d'une  chofe  dont 
le  befoin  &  le  plaifîr  réunis  vous  prefferont  de 
jouir;  8c  je  vous  donne  trois  jours  pour  y  ré- 
fifter.  J'y  confens  ,  reprit  Badanazer ,  de  quoi 
voulez-vous  que  je  me  prive  ?  Il  n'eft  rien  que 
je  ne  fois  capable  de  faire  ,  pour  vous  prouver 
combien  je  vous  aime.  Je  ne  vous  connois  point 
encore  affez  pour  exiger  des  facrifices,  lui  ré- 
pondit-elle ;  mais  fi  vous  m'aimez ,  vous  pourriez 
fans  doute  vous  priver  de  la  chofe  dont  je  vous 
aurois  prévenu  ;  cependant  je  ne  veux  d'autre 
juge  que  vous-même,  &  je  m'en  rapporterai 
uniquement  à  votre  bonne  foi.  Badanazer  la 
quitta  pour  aller  réfléchir  avec  fon  miniftre ,  & 


346  Contes 

trouver  quelque  privation  éclatante.  Il  avoit 
pris  congé  des  princeffes  jufqu'au  lendemain  au 
foir,  parce  qu'il  devoit  aller  à  la  chaffe.  Après 
avoir  lcng-tems  penfé ,  il  fe  perfuada  qu'il  avoit 
trouvé  ce  qu'il  cherchoit  ;  Je  n'aime  que  la 
chaffe  des  tigres  ,  vous  le  favez ,  vifir ,  j'irai  à 
celle  des  gazelles.,  que  je  ne  puis  fouffrir  ;  c'eft 
un  facrifïce  que  je  fais  à  la  bi île  Zahidé  ;  c'eft 
une  privation  que  je  rn'iinpofe  ;  nous  verrons 
ce  qu'elle  en  dira.  Non  ,  quand  il  paff.roit  cent 
tigres  devant  moi  demain  ,  ai  uta-t-il ,  je  n'en 
tirerois  pas  un,  j'en  jure  ;  c'eft  un  parti  qui  la 
doit  convaincre  ,  6k  de  mon  amour  ôt  de  la 
façon  dont  on  peut  réfifter. 

pendant  que  le  roi  prenoit  ces  arrangemens, 
les  princeffes  trouvèrent  moyen  de  charger  un 
homme ,  qui  devoit  fuivre  ce  prince  à  la  chaffe  > 
de  faire  ce  qu'elles  ordonneroient  ;  elles  étoient 
trop  unies  d'intérêt  pour  ne  pas  travailler  de 
concert.  J/d\\'\àé  fut  occupée  une  partie  de  la 
nuit  à  préparer  ce  que  l'officier  qui  connoiffoit 
parfaitement  le  pays  lui  promit  de  faire  ren- 
contrer au  roi.  Les  princeffes  fe  reposèrent  en- 
fuite  ,  &  attendirent  le  retour  de  Badànazer ,  qui 
revint  triomphant  auprès  d'tlles  :  Et  s'adreffant 
à  la  fceur  de  Kemfarai:  Vous  affurez  donc  ,  belle 
Zahidé  ,  que  l'on  ne  peut  fe  contraindre  ?  Affii- 
rénient  j'y  fuis  parvenu  aujourd'hui  ,  j'ai  fait 
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par  rapport  à  vous  ,  une  chaffe  des  plus  infi- 
pides.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  m?y  retrouve  de 
long-tems.  Vous  êtes  donc  content  de  vous, 
reprit  Zahidé;  voyons  ce  que  vous  avez  fait» 
J'ai  couru  la  gazelle  ,  lui  dit-il  avec  confiance, 
De  quel  côté  vous  a  mené  la  chaiTe  ?  De  celui 
du  bois  des  palmiers,  répondit-il;  mais  à  pro- 
pos ,  pqurfui vit-il ,  vous  ne  favez  pas  ce  que 
j'y  ai  trouvé;  du  cherbet  admirable  ,  environné 
de  neiges  dans  des  vafes  qui  fofmoient  la  plus 
agréable  décoration  ;  vous  jugerez  de  la  bonté 
de  cette  liqueur  ,  ajouta-t-ii ,  j'ai  donné  ordre 
que  l'on  vous  en  apportât.  Vous  en  avez  donc 
goûté,  interrompit  la  princefTe  ?  Sans  doute, 
reprit  le  roi.  Mes  officiers  m'ont  en  vain  repré- 
fente  que  je  ne  devois  pas  m'expofer  à  boire 
une  choie  que  l'on  n'avoit  point  vu  travailler  ; 
mais  il  faifoit  chaud  ;  le  cherbet  parohToit  fi 
frais ,  il  m'étoit  préfenté  d'une  façon  fi  agréable , 
que  je  me  fuis  mocqué  de  toutes  les  repréfen- 
tations.  Je  m'en  fuis  bien  trouvé  ;  jamais  on  ne 
m'a  rien  fervi  d'aufîi  parfait ,  ni  qui  m'ait  fait 
autant  de  plaifir.  Cet  aveu  me  fuffit ,  prince,  & 
vous  m'avez  rendu  la  parole  que  je  vous  avois 
donnée.  Que  voulez-vous  dire  ,  reprit  vive- 
ment le  roi ,  quoiqu'un  peu  interdit  ;  il  faifoit 
chaud,  j'ai  bu  ;  eft-ce  un  mal  de  boire  quand 
on  a  foif  ?  Voilà  votre  loi  décidée  ,   reprit 
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Zahidé  ,  en  baiflant  modeflement  les  yeux  ; 
jugez  vous  vous-même.  Vous  ne  pouvez  pas 
dire  que  vous  n'étiez  pas  fuffifamment  averti  du 
piège  innocent  que  je  vous  ai  tendu ,  &  auquel 
Vous  avez  fuccombé  ,  malgré  toutes  les  raifons 
que  vous  aviez  pour  réfifter.  Au  refte ,  c'efl  moi 
qui  ai  fait  le  cberbet  que  vous  avez  trouvé ,  6c 
je  fuis  charmée  qu'il  vous  ait  fait  plaifir.  Quand 
l'embarras  du. roi  fut  un  peu  paffé,  il  ne  fentit 
plus  que  les  charmes  de  l'efprit  de  Zahidé  ,  & 
les  agrémens  de  fa  figure,  &  lui  dit  en  tombant 
à  fes  genoux  :  Je  me  rends  ;  mais  quelqu'envie 
que  j'aie  de  vous  contenter ,  je  ne  puis  rien 
ordonner  de  ce  que  vous  défirez  fans  le  roi  des 
génies  ;  il  faut  abfolument  avoir  fa  permifîion  ; 
vous  fentez  bien  ,  continua-t-il ,  que  le  confeil 
n'oferoit  cafter  ce  qu'il  n'a  décidé  que  fuivant 
fon  avis.  Cependant  il  faut  n'avoir  rien  à  fe 
reprocher  pour  faire  ce  que  la  belle  Zahidé 
peut  défirer.  Je  puis  engager  le  roi  des  génies  à 
fe  rendre  ici;  dans  quelques  momens  vous  pour- 
rez lui  parler  l'une  &  l'autre  ,  ajouta-t-il.  Les 
princefies  y  confentirent  avec  joie;  &  fur  le 
champ  Badanazer  écrivit  le  nom  du  roi  des 
génies  &  le  fien  fur  quelques  feuilles  du  plus 
beau  papier  peint  &  doré  qu'il  y  eût  dans  le 
palais.  Il  les  brûla  fur  un  feu  de  bois  de  iandal 
&  d'aloes ,  &  le  génie  parut 
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Les  "princeffes  lui  repréfentèrent  la  fituation 
de  leurs  tœnrs  ,  &  l'embarras  où  les  réduifoit 
la  cruauté  de  fon  ordre.  Zahidé  même  lui  fit 
fentir  avec  finette  ,  qu'il  avoit  mis  une  forte 
d'humeur  dans  cette  affaire.  Il  convint  de  s'être 
plus  d'une  fois  reproché  la  févérité  de  fa  con- 
duite ;  mais,  ajouta-t-il,  belle  Zoulouch,  û  je 
détruis  l'enchantement  de  la  corbeille  ,  fongez- 
vous  que  le  tems  &  les  années  reprendront  tous 
leurs  droits  fur  votre  ieuneffe  &  fur  vos  agré- 
mens  ?  Oui ,  feigneur  ,  j'y  penfe  ,  &  je  m'y  fou- 
mets.  Tant  que  je  plairai ,  je  ne  m'appercevrai 
point  de  la  loi  commune  ;  quand  je  céderai  de 
plaire  ,  ne  m'eft-elle  pas  indifférente  ?  Le  génie 
touché  lui-même  de  cette  preuve  d'amour ,  fe 
chargea ,  pour  détruire  le  mal  qu'il  avoit  fait , 
d'ôterle  fouvenir  de  cette  aventure  à  tous  ceux 
qui  pourroient  fe  vanter  d'avoir  reçu  quelques 
légères  faveurs  de  la  princeffe ,  de  leur  faire 
quitter  le  deuil ,  &  de  ne  biffer  enfin  d'autre 
idée  fur  cet  événement,  que  celle  que  l'on  peut 
avoir  des  plaifirs  &  de  la  volupté  en  général. 
Ce  n'eft.  pas  tout ,  ajouta-t-il ,  la  corbeille  ne 
fervira  plus  qu'une  fois.  Mais  voyant  la  crainte 
que  cette  funefte  corbeille  caufoit  aux  prin- 
cefles ,  il  fe  preffa  de  dire  :  Je  vais  lui  donner 
ordre  d'aller  chercher  le  roi  Kemfarai.  N'y  con- 
fentez-vous  pas ,  belle  Zahidé?  Et  vous,  belle 
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Zoulouch  ,  voulez-vous  m'en  empêcher,  dît-ii 
en  fouriant?  La  joie  de  l'une,  &  le  filence  de 
l'autre ,  lui  firent  voir  que  cette  propofition  leur 
étoit  infiniment  agréable. 

Pendant  que  l'efpérance  régrtoit  autant  dans 
le  cœur  des  princeffes  que  du  roi  Bàdanazer,  & 
que  le  génie  jouiffoit  du  pïaifir  de  les  voir  dans 
le  contentement  de  l'amour  qui  fe  voit  au  mo- 
ment d'être  heureux  ;  la  corbeille  partit  ,  •&.  fe 
trouva  bientôt  dans  la  chambre  du  roi  Kem- 
farai.  Ce  prince  n'avoit  plus  qu'un  {buffle  de 
vie  ;  mais  la  vue  de  la  corbeille  ranima  toutes 
fes  efpérances ,  &  lui  donna  la  force  de  s'y  pla- 
cer fans  aucun  fecours..  Aufli-tôt  elle  s'envola 
avec  fa  rapidité  ordinaire  ,  &  le  porta  dans  la 
falle  du  palais ,  où  le  roi  Bàdanazer ,  les  prin- 
ceffes  &  le  génie  l'attendoient.  A  la  vue  de 
Zoulouch  ,  Kemfarai  s'évanouit.  Le  génie  lui 
fit  promptement  avaler  une  liqueur  ,  fans  la- 
quelle il  étoit  absolument  perdu  ;  à  l'inftant 
même  elle  lui  rendit  fa  première  fanté.  L'amour 
&  la  princeffe  Zoulouch  auroient  fans  doute 
fait  ce  miracle  ;  mais  ils  auroient  été  plus  longs 
à  opérer. 

Le  roi  des  génies  fit  lui-même  la  cérémonie 
du  mariage  de  ces  quatre  amans  ;  &  rie  leur 
étant  plus  néceffaire  dans  la  fituation  où  ils  fe 
trouvoient,  il  s'envola  pour  les  abandonner  à 
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l'amour  qui  les  fit  fuccomber  à  leur  gré ,  &  fans 
aucune  inquiétude. 

Quand  Moradbak  eut  fini  cette  hiftoire ,  le 
fultan  qui  avoit  toujours  paru  très  -  éveillé  , 
quoiqu'il  eût  pu  s'affoupir  à  quelques  endroits, 
lui  dit  :  Je  fuis  affez  content  de  ton  récit  ;  il  ne 
m'a  point  endormi ,  mais  il  a  fu  m'amufer  ;  &  je 
remarque  que  le  plaifir  eft  encore  un  meilleur 
remède  à  mon  mal  que  le  fommeil.  Je  te  dirai 
cependant  que  c'eft  un  grand  bonheur  que  Ba- 
danazer  ait  eu  une  fœur ,  &  que  la  princefle 
couroit  rifque  de  demeurer  fille  ,  fi  elle  n'eût 
époufé  qu'un  homme  infenfible  à  la  tentation. 
Je  doute  même  qu'un  amant  fi  fort  maître  de  lui 
eût  jamais  fait  un  bon  mari. 

Hudjiadge  ayant  fait  figne  à  Moradbak  de  fe 
retirer  ,  &:  donné  ordre  de  revenir  le  lende- 
main ,  elle  lui  obéit ,  &  lui  conta  l'hiftoire 
fuivante. 


HISTOIRE 

Du  Porte-Faix. 

IL  y  avoit  à  Bagdad  un  lapidaire  ,  nommé 
Abdullah  Dgerb.ri  ,  qui  n'avoit  qu'un  fils , 
auquel  il  donna  la  meilleure  éducation  qu'il 
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lui  fut  poflîbîe.  Lorfqu'il  fentit  que  l'ange  de 
la  mort  s'approchoit  de  lui ,  il  fit  venir  ce  chef 
fils  ,  ce  fils  l'unique  objet  de  tous  fes  fentimens , 
pour  avoir  la  confolation  de  l'embraffer  ;il  eut 
encore  le  tems  de  lui  donner  les  confeils  dont  il 
croyoit  que  fa  grande  jeunefle  pouvoit  avoir 
befoin.  Après  lui  avoir  recommandé  de  ne 
s'écarter  jamais  des  divins  préceptes  ,  il  le  con- 
jura ,  fur  toutes  chofes  de  ne  point  penfer  la 
veille  à  ce  qu'il  devoit  faire  le  lendemain.  Il 
mourut  en  embraflant  fon  fils  ,  qui  n'avoit  pas 
encore  vingt  ans  accomplis.  Le  jeune  Dgerberi 
ne  conferva  pas  long-tems  l'épine  de  douleur 
qu'il  auroit  dû  garder  dans  fon  cœur  ,  en  per- 
dant un  fi  bon  père.  Indépendamment  des 
meubles  &  des  maifons  dont  il  hérita ,  il  trouva 
dans  un  fouterrein  de  la  maifon,  cinq  cens  mille 
fequins  qui  rempliffoient  cinquante  vafes  de 
dix  mille  fequins  chacun.  Cette  fomme  parut 
les  tréfors  de  l'Inde  à  un  jeune  homme  qui 
n'avoit  aucune  idée  des  richeffes  ;  il  fe  livra 
donc  à  toutes  les  dépenfes  qui  fe  préfentèrent  ; 
il  acheta  des  femmes  pour  fes  plaifirs ,  &  voulut 
qu'elles  fuffent  parées  avec  magnificence  ;  il 
tint  une  table  ouverte  à  tous  les  jeunes  gens  de 
fon  âge  ,  qui  lui  faifoient  continuellement  leur 
cour  ,  ôi  qui  nourriuoient  fans  cette  fa  vanité  , 
par  les  éloges  qu'ils  donnoient  à  fa  dépenfe  ,  à 
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fa  mufique ,  à  la  bonté  de  fes  vins  ,  &  à  la  re- 
cherche de  fa  table. 

Une  telle  conduite  eut  bientôt  diflipé  toute 
la  fuccefïion.  Quand  il  eut  épuifé  tous  les  vafes, 
il  vendit  les  maifons  de  la  ville  &  de  la  cam- 
pagne ,  &  conferva  les  femmes  le  plus  long-tems 
qu'il  lui  fut  poflible.  Mais  enfin ,  il  fut  obligé  de 
s'en  défaire ,  pour  achever  de  payer  ce  qu'il 
devoit,  car  fon  cœur  étoit  affermi  fur  les  co- 
lonnes de  l'honneur  &  de  la  vertu. 

Il  fe  trouva  donc  en  peu  de  tems  fans  bien , 
&  par  conféquent  fans  amis.  Heureufement 
pour  Dgerberi ,  la  nature  l'avoit  doué  d'une 
force  &  d'une  fanté  que  les  plaifirs  n'avoient 
point  altérée.  Ainfi  n'ayant  aucune  efpèce  de 
reflburce  ,  il  fe  fit  porte  -  faix ,  &  il  ne  fut  pas 
long-tems  fans  être  préféré  à  tous  ceux  qui 
exerçoient  cette  profeflion  dans  Bagdad,  à 
caufe  des  poids  énormes  qu'il  portoit,  de  fon 
intelligence  &  de  la  gaieté  avec  laquelle  il  fài- 
foit  fon  travail.  Car  au  confeil  de  fon  père ,  qui 
lui  avoit  recommandé  de  ne  point  penfer  la 
veille  à  ce  qu'il  devoit  faire  le  lendemain ,  il 
ajouta  le  régime  d'oublier  le  jour  ce  qu'il  avoit 
fait  la  veille.  Auffi  ne  fut-il  pas  long-tems  fans 
être  le  plus  heureux  homme  de  la  ville.  Son 
travail  ne  lui  donnoit  aucune  peine  ;  il  ne  dé- 
pendoit  plus  des  plaifirs  dont  il  avoit  été  l'efi 

Tome  XXV.  Z 


354  Comtes 

clave.  Il  connoiffoit  la  fauffeté  des  amis  ;  on  le 
coniîdéroit  dans  fon  état  ;  &  il  ne  travaillent 
qu'autant  qu'il  étoit  néceffaire  pour  fa  fubfif- 
tance  ;  point  de  femmes ,  point  d'enfans  ,  & 
fobre.  Il  étoit  le  plus  heureux  des  mufulmans. 

En  revenant,  au  milieu  de  la  nuit,  d'une 
maïfon  de  campagne  où  il  avoit  porté  un  ballot, 
il  entendit  en  fuivant  les  bords  du  tigre  ,  la  voix 
d'une  femme  qui  pouvoit  être  au  milieu  du 
fleuve  ;  elle  difoit  :  Au  nom  de  Dieu ,  fecourez- 
moi.  Le  fon  de  cette  voix  «toit  fi  touchant ,  que 
Dgerberi  ne  balança  pointa  jetter  promptement 
fes  habits.  Il  fe  mit  à  la  nage,  &  fut  affez  heu- 
reux pour  fecourir  cette  infortunée  au  moment 
qu'elle  fe  débattoit  fur  l'eau  ,  &  que  (es  forces 
étoient  prêtes  de  l'abandonner  :  Il  la  porta  à 
terre  ,  malgré  la  rapidité  du  fleuve.  Et  quand 
elle  fut  un  peu  remife  de  fa  frayeur ,  elle  le  pria 
de  l'accompagner  jufqu'à  fa  maii'on  qu'elle  lui 
indiqua.  Dgerberi  y  confentit.  Il  entendit  en 
arrivant  à  fa  porte  des  enfans  qui  pleuroierit , 
&  qui  demandoient  leur  mère.    Ils  entrèrent 
dans  la  maifon;  la  femme  qu'il  venoit  de  fauver 
parut  à  Dgerberi  d'une  beauté  raviffante  ;  elle  le 
fit  aiTeoir,  fit  allumer  du  feu  pour  fécher  {es 
habits  ,  &  lui  conta  fon  hiftoire ,  qu'elle  inter- 
rompit mille  fois ,  pour  lui  témoigner  l'excès  de 
fa  réconnoilTance. 
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Il  y  a  f;x  mois  qu'une  femme  âgée  entra  dans 
ma  maifon ,  &  me  dit  :  Je  n'ai  jamais  manqué 
d'entendre  la  prédication  que  l'on  fait  dans  la 
grande  mofquée  ;  mais  aujourd'hui  il  m'eft  fur- 
venu  des  affaires  qui  m'ont  empêchée  de  faire 
ma  purification  :  Vous  favez  que  je  ne  puis  en- 
trer dans  la  mofquée  fans  avoir  rempli  ce  devoir. 
Je  vous  prie  ,  continua-t-elle  ,  de  me  prêter  un 
pot  à  l'eau.  Je  lui  accordai  ce  qu'elle  me  de- 
mandoit  ;  elle  fe  purifia ,  fe  rendit  à  la  mofquée , 
&  vint  enfuite  me  remercier.  Je  voulus  la  rete- 
nir à  dîner ,  ne  pouvant  mieux  faire ,  félon  moi , 
que  d'attirer  dans  ma  maifon  une  femme  qui  me 
paroiffoit  fi  dévote ,  &  que  je  pourrois  engager 
à  prier  Dieu  pour  mon  mari  qui  eft  abfent.  Mais 
elle  me  refufa  ,  en  difant:  Ma  fille  ,  je  prierai 
Dieu  de  vous  donner  la  récompenfe  du  plaifir 
que  vous  m'avez  fait  ;  mais  il  ne  convient  point 
à  une  femme  de  mon  âge  de  manger  hors  de 
chez  elle.  Après  m'avoir  donné  mille  bénédic- 
tions, elle  me  quitta.  Depuis  ce  tems ,  elle  eft 
venue  tous  les  vendredis  me  rendre  vifite  ;  elle 
y  vint  avant-hier  comme  à  fon  ordinaire  ,  & 
me  dit:  Vous  m'avez  fouvent  propolé  de  pafler 
quelque  tems  avec  vous;  fi  vous  voulez,  je 
répondrai  ce  foir  à  votre  empreflement,  je  fou- 
perai  avec  vous,  &  nous  parlerons  la  nuit  à 
prier  Dieu  pour  le  retour  de  votre  mari  ;  mais 
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cependant  j'y  mets  une  condition  ,  c'eft  que 
nous  partirons  demain  de  très- bonne  heure ,  & 
que  vous  viendrez  avec  moi  dans  une  maifon 
de  campagne ,  où  Von  doit  faire  les  fiançailles 
d'une  de  mes  parentes.  Je  me  charge  encore  de 
vous  ramener  chez  vous.  J'acceptai  fa  propo- 
iition  :  nous  partîmes  hier  au  point  -du  jour, 
nous  trouvâmes  un  bateau  qui  nous  attendoit 
■pour  paffer  le  tigre  ,&  nous  arrivâmes  dans  un 
endroit  peu  habité.  0n  vieillard  décrépit  ,  & 
très-mal  vêtu  fe  trouva  à  la  fortie  de  notre  ba- 
teau ,  &  nous  conduifit  à  une  bergerie ,  où  nous 
trouvâmes  une  quineaine  de  femmes  affem- 
;blées.  Malgré  le  bon  accueil  qu'elles  me  firent 
en  entrant ,  tout  ce  que  j'apperçus  me  donna 
du  foupçon  ,  &  me  perfuada  que  la  vieille 
m'avoit  trompée.  Je  lui  demandai  avec  beau- 
coup d'inquiétude  où  pouvoit  être  la  noce 
qu'elle  m'avoit  annoncée.  Elle  m'affura  qu'elle 
fe  feroit  le  foir ,  quand  les  amans  de  toutes  les 
filles  que  je  voyois  feroient  arrivés.  Alors, 
âjouta-t^elle ,  nous  fouperons  enfemble  ;  nous 
boirons  du  vin  ,  &  vous  irez  confommer  le 
mariage  avec  celui  qui  fera  le  plus  à  votre  gré. 
Il  ne  irfen  fallut  pas  davantage  pour  me  faire 
comprendre  en  quel  abyme  de  malheurs  cette 
méchante  vieille  m'avoit  précipitée.  Cependant 
je  contraignis  ma  douleur ,  &  je  cachai  mon 
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inquiétude  ;  mais  je  m  adreflai  à  Dieu ,  &  je  lui 
dis  dans  le  fecret  de  mon  cœur  :  Vous  qui  pro- 
tégez les  innocens  &  les  affligés ,  délivrez-moi 
de  la  cruelle  extrémité  où  je  me  vois  réduite. 
Cette  prière  diffipa  mon  trouble ,  &  je  dis  à  la 
vieille  avec  plus  de  liberté  d'efprit:  Je  vous  fuis 
obligée  de  m  avoir  conduite  dans  un  lieu  où 
j'aurai  des  plaiûrs  que  je  ne  pouvois  attendre 
dans  ma  folitude.  Ce  difeours  trompa  la  vieille , 
&  nous  ne  parlâmes  le  refte  du  jour  que  des 
plaifirs  que  la  nuit  devoit  amener.  Quand  le 
foleil  fut  couché,  je  vis  arriver  de  différens 
côtés  une  vingtaine  de  voleurs ,  qui  étoient  la 
plupart  eftropiés.  Ils  faluèrentla  vieille,  &  lui 
demandèrent  pourquoi  elle  avoit  été  fi  long- 
tems  fans  les  venir  voir  ;  elle  s'en  excufa  fur  les 
foins  qu'elle  s'étoit  donnés  pour  me  procurer  à 
eux.  Enfuite  elle  me  préfenta ,  &  ils  convinrent 
que  jamais  elle  ne  leur  avoit  amené  de  femme 
qui  fût  plus  à  leur  gré.  On  fer  vit  le  fouper ,  6*C 
l'on  ne  me  donna  point  d'autre  place  que  les 
genoux  du  chef,  fur  lesquels  je  fus  obligée  de 
m'affeoir.  Je  ne  fis  aucune  difficulté  :  j'afFeâai 
même  d'être  de  très -bonne  humeur.  J'étois 
cependant  toujours  occupée  des  moyens  d'é- 
chapper au  malheur  dont  j'étois  menacée. 
Quand  je  vis  que  celui  auquel  j'étois  tombée 
en  partage  me  croy oit  autant  d'amour  pour  lui 
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qu'il  en  avoît  pour  moi ,  je  feignis  d'avoir  befoin 
de  fortir.  La  vieille  prit  un  flambeau  pour  me 
conduire  hors  de  la  maifon.  Je  fàvois  bien,  me 
dit-elle  ,  que  vous  né  feriez  pas  toujours  en 
colère  contre  moi  ;  il  faut  commencer  par  fe 
fâcher ,  c'eft  l'ufage  ;  mais  demain  vous  me  re- 
mercierez encore  de  meilleur  cœur.  Je  n'ai 
pas  daigné  répondre  à  cette  malheureufe  ;  mais 
voyant  que  j'étois  aflez  éloignée  de  la  maifon 
pour  exécuter  le  defTein  que  je  méditois ,  j'ai 
trouvé  le  moyen  d'éteindre  la  lumière,  comme 
par  hafard ,  &je  l'ai  priée  d'aller  la  rallumer  ; 
elle  y  a  confenti.  Alors  j'ai  couru  du  côtéoii 
nous  étions  débarquées.  Je  n'y  étois  pas  encore 
arrivée ,  que  J'ai  entendu  la  voix  de  plufieurs 
de  ces  malheureux  qui  couroient  après  moi, 
qui  m'appelloient ,  &  qui  difoient  que  l'on  ne 
pouvoit  pas  leur  échapper  auffi  aifément  que  je 
m'en  flattois.  Ces  difcours  ont  redoublé  ma 
frayeur  ;  j'ai  eu  recours  à  Dieu ,  &  je  lui  ai 
dit  :  Mon  Dieu ,  vous  connoifTez  la  droiture  de 
mon  cœur ,  je  préfère  une  mort  violente  ,  mais 
vertueufe,  à  la  douceur  d'une  vie  criminelle. 
En  achevant  ces  mots  ,  j'ai  fermé  les  yeux,  & 
me  trouvant  fur  un  terrein  un  peu  élevé ,  je  me 
fuis  lancée  dans  le  fleuve.  Vous  m'avez  enten- 
due; &  Dieu  s'éft  fer vi  de  vous  pour  me  déli- 
vrer. Je  n'oublierai  jamais  le  ferviçe  que  vous 
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m'avez  rendu  ,  &  j'aurai  toujours  pour  vous  le 
même  refpecl  que  Ton  a  pour  ion  père.  Enfuite 
elle  lui  donna  un  ,boetchalik  (i)  ,  &  lui  pré- 
fenta  cent  fequins,  en  lui  difant  qu'elle  étoit 
bien  fâchée  de  ne  pouvoir  lui  offrir  davantage. 
Dgerberi  ne  voulut  pas  les  accep.er.  Mais  pour 
ne  la  pas  défobliger  ,  il  reçut  le  boetchalik  , 
difant  qu'il  étoit  trop  heureux  que  Dieu  l'eût 
choifi  pour  une  fi  bonne  œuvre; ,  &  il  fe  retira. 

Ce  procédé  en  trop  fort  auffi ,  reprit  Hud- 
jiadge,  pour  un  porte-faix  ;  tu  me  fais  des  hif- 
toires  incroyables. 

Souverain  feigneur  ,  reprit  Moradbak ,  je  ne 
fuis  pas  capable  d'en  impofer  à  votre  grandeur; 
mais  croyez-vous  que  la  nature  regarde  les  états 
pour  départir  les  fentimens?  Que  diroit  donc 
votre  majefté,  fi  elle  favoit  la  délicateûe  d'un 
voleur  dé  profeflion  :  Voyons  donc ,  lui  dit 
Hudjiadge  ,  en  fe  retournant  dans  fon  lit. 
.  Ce  q.ue  je  vais  vous  conter,  pourfuivit  Mo- 
radbak, eft  rapporté  dans  les  hiftoires  les  plus 
authentiques,  &  ne  peut  laifler  aucun  doute» 
Dis  toujours,  interrompit  Hu.djiadge  ,  qu'im- 
porte où  tu  l'as  pris?  Moradbak  commença 
ainfi. 


(i)Efpèce  4e  tapis. 
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Histoire 

Du  voleur  de  Seiftan. 

JLiiCH  étoit  un  fimple  manœuvre  de  la 
province  de  kSeiftan  ;  voyant  qu'il  ne  gagnoit 
pas  affezpour  s'entretenir  &  fe  nourrir  comme 
il  le  defiroit  ,  il  fe  joignit  à  une  troupe  de  vo- 
leurs dont  il  mérita  bientôt  la  confiance  par 
fon  courage  &  fon  adreffe.  Cette  troupe  devint 
redoutable  ,  &  ces  voleurs  enhardis  par  les 
fuccès  ,  formèrent  le  deflein  de  voler  Je  tréfor 
du  roi  de  Seiftan  ,  nommé  Dirhem  ,  fils  de 
Nazir.  Ils  enfoncèrent  la  porte ,  &  firent  des 
paquets  de  tout  ce  qu'ils  purent  emporter ,  foit 
en  or,  en  argent,  ou  en  pierreries.  Ils  étoient 
au  moment  de  fe  retirer  fans  aucun  obftacle 
avec  leur  butin ,  quand  Leich  apperçut  quelque 
choie  de  brillant  qui  étoit  fufpendu  au  plan- 
cher ;  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  une  pierre 
précieufe  d'un  prix  infini.  Il  fe  donna  beaucoup 
de  peine  pour  la  defcendre ,  &  reconnut  en  la 
touchant  avec  la  langue  ,  que  c'étoit  une  pierre 
de  fel.  Alors  il  appella  fes  compagnons ,  &  leur 
reprocha  le  crime  qu'ils  commettoient.  Ils  fu- 
rent étonnés  de  fes  çemords;  mais  il  leur  dit: 
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J'ai  mangé  du  fel  du  roi ,  &  vous  n'ignorez  pas 
que  le  pain  &  le  fel ,  les  deux  plus  grands  pré- 
fens  que  Dieu  nous  ait  faits  ,  engagent  un 
homme  à  être  fidèle  à  celui  de  qui  il  les  a  reçus. 
Ainfi  je  vous  conjure ,  fi  vous  avez  de  l'amitié 
pour  moi  ,  d'abandonner  ce  que  vous  avez 
volé  comme  je  l'abandonne  moi-même.  Ses 
compagnons  fe  laifsèrent  perfuader ,  &  fer- 
mèrent les  portes  du  tréfor  fans  rien  emporter. 
Le  lendemain ,  le  tréforier  étant  venu  vifiter  le 
tréfor,  &  jugeant  par  le  défordre  qu'il  y  remar- 
qua ,  que  l'on  y  étoit  entré ,  profita  de  l'occaflon 
pour  faire  emporter  chez  lui  tous  les  paquets 
préparés.  Il  courut  enfuite  chez  le  roi  &  lui  dit, 
en  s'arra chant  la  barbe:  Sire,  l'on  a  volé  votre 
tréfor  ;  les  voleurs  ont  profité  de  la  nuit  ;  on  fit 
toutes  les  recherches  pofîibles  ,  &  l'on  promit 
de  grandes  récompenfes  à  ceux  qui  pourraient 
faire  connoître  les  voleurs. 

Leich ,  inftruit  de  ce  qui  fe  paffoit ,  fe  douta 
de  ce  qui  caufoit  l'embarras  ;  mais  voyant  que 
non-feulement  on  foupçonnoit  des  gens  inno- 
cens ,  mais  que  l'on  en  faifoit  tous  les  jours  arrê- 
ter ,  il  fut  touché  de  compaflion  ,  &  fon  équité 
naturelle  l'emportant  fur  le  danger  qu'il  y  avoit 
à  découvrir  la  vérité ,  il  prit  le  parti  de  fe  pré- 
fenter  au  vifir ,  &  de  lui  dire  :  Seigneur  ,  je 
connois  ceux  qui  ont  volé  le  tréfor  ;  menez  moi 
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devant  le  roi ,  je  faur ai  l'en  inftruire.  Le  vifir  le 
conduisît  furie  champ  ,  &  Leich  lui  fit  un  aveu 
fincère  de  tout  ce  qui  s'étoit  paflé  ,  &  finit  par 
dire  que  le  tréforier  avoit  fans  doute  profité 
d'une  occafion  qui  mettoit  fon  vol  à  couvert , 
&  jura  que  fi  le  roi  ordonnoit  que  l'on  vifitât 
fes  maifons  ,  il  engageoit  fa  tête  que  l'on  y 
trouveroit  ce  qui  manquoit  au  tréfor. 

Le  roi ,  frappé  du  difcours  de  Leich  ,  fuivit 
fon  confeil  ;  &  l'on  trouva  qu'il  avoit  rencontré 
jufle.  Le  tréforier  fut  conduit  au  palais;  Dirhem 
lui  reprocha  fon  infidélité  ,  &  lui  dit  :  Je  te 
nourris  depuis  ton  enfance  ;  je  te  comble  de 
biens  ;  cependant  tu  me  payes  d'ingratitude  ;  tu 
m'expofes  à  condamner  des  innocens ,  &  tu  me 
voles, pendant  qu'un  voleur  à  qui  je  n'ai  jamais 
fait  aucune  grâce ,  &  qui  n'a  mangé  de  mon  fel 
que  par  hafard  ,  a  laiffé  tout  ce  qu'il  avoit  pris  , 
&  qui  plus  eft  ,  a  engagé ,  par  fon  exemple  & 
fes  difcours  ,  fes  compagnons  à  ne  rien  empor- 
ter. Le  tréforier  ne  pouvant  rien  répondre  pour 
fa  juftification,  fut  condamné  à  mort  par  le  roi, 
qui  donna  fa  charge  à  Leich.  Il  répondit  à  la 
confiance  de  ce  prince ,  &  fe  conduifit  avec 
ioute  la  fidélité  pofîible. 

Après  avoir  exercé  cette  charge  pendant  plu- 
îieurs  années ,  le  roi  le  fit  général  de  fes  armées  ; 
il  s'acquit  une  grande  réputation  dans  ce  nouvel 
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emploi  ;  &  les  trois  enfarts  qu'il  laiffa  fe  diftin- 
guèrent  par  leur  courage  ,  &  parvinrent  au 
trône  que  leurs  defcendans  ont  occupé  pendant 
long-tems. 

Je  crois ,  pourfuivit  Moradbak  ,  que  votre 
majefté  eft  à  préfent  convaincue  par  les  fenti- 
mens  de  Leich ,  que  Dgerberi  a  pu  refufer  les 
cent  piaftres ,  &  û  elle  a  quelqu'envie  de  lavoir 
la  fuite  de  fon  hiftoire  ,  je  la  raconterai  demain. 
Hndjiadge  y  confentit;  &  le  lendemain  Morad- 
bak pourfuivit  en  ces  termes: 

Dgerberi  étoit  d'une  grande  force ,  &  le 
travail  l'avoit  fi  prodigieufement  augmentée  , 
que  tous  les  porte-  faix  de  la  ville  ,  fâchés  de* 
voir  qu'il  faifoit  à  lui  feul  prefque  tout  leur 
ouvrage ,  &  que  tous  les  habitans  attendoient 
plutôt  que  de  ne  pas  l'employer ,  prirent  le  parti 
de  le  venir  trouver  ,  &  lui  dirent  :  Dgerberi, 
veux -tu  ne  plus  travailler  &  demeurer  tran- 
quille fans  rien  faire,  nous  nous  engageons  à  te 
donner  dix  afpres  par  jour  ;  Dgerberi  y  con- 
fentit ;  &:  les  porte -faix  furent  exa&s  à  lui 
donner  cette  fomme  ;  il  en  vécut  tranquille- 
ment ,  &  leur  tint  parole  de  fon  côté  ;  mais 
l'oifiveté  énerva  fes  forces  que  le' travail  avoit 
entretenues.  Son  tempérament  s'altéra ,  &  il 
tomba  malade  :  comme  il  n'avoit  jamais  penfé 
au  lendemain ,  il  fut  bientôt  réduit  à  la  misère  ; 
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les  porte-faix  le  voyant  fi  foible ,  ne  voulurent 
plus  lui  donner  la  fomme  dont  ils  étoient  con- 
venus ;  il  eut  recours  à  Dieu  dans  fon  malheur. 
Et  pendant  qu'il  dormoit ,  le  faint  prophète  lui 
apparut  tout  refplendiffant  de  gloire  ,  &  lui  dit: 
Dgerberi ,  tu  n'as  été  malade  que  pour  n'avoir 
pas  continué  d'employer  tes  forces ,  &  ne  les 
avoir  pas  rapportées  à  Dieu  :  humilie  toi ,  tra- 
vaille &  tu  les  retrouveras.  Dès  le  moment  fon 
cœur  fut  touché ,  &  fa  fanté  fut  rétablie  ;  mais 
il  étoit  encore  trop  foible  pour  reprendre  fa 
profeflion  avec  autant  de  brillant  qu'il  l'avoit 
exercée ,  &  fur-tout  pour  fe  venger  des  porte- 
faix. Il  étoit  un  jour  aflis  devant  la  porte  du 
grand  vifir,  lorfqu'une  femme  toute  en  pleurs 
vint  s'affeoir  à  (es  côtés ,  pour  attendre  l'au- 
dience de  ce  miniftre.  Dgerberi  lui  demanda  le 
fujet  de  fes  larmes.  Hélas  l  dit-elle ,  hier  on  a 
affaffiné  mon  fils ,  il  eft  venu  tomber  à  ma  porte 
percé  de  plufieurs  coups,  fans  avoir  eu  le  tems 
de  nommer  fon  aflaflîn  :  on  m'a  affaffiné ,  a-t-il 
dit ,  en  expirant.  Il  étoit  mon  unique  reflburce. 
Je  viens  prier  le  vifir  de  faire  retrouver  fon 
meurtrier ,  pour  ne  pas  laiffer  au  moins  fa  mort 
fans  vengeance.  Avez- vous  quelqu'éclairciffe- 
ment  à  lui  donner  ,  lui  répondit  Dgerberi  l 
Hélas  non,  dit-elle,  &  c'efl  ce  qui  redouble: 
mon  chagrin  :  je  fuis  veuve  d'un  marchand  i  mon 
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fils  étoit  jeune  ;  j'efpérois  qu'il  feroît  ma  ref- 
fource.  Le  vifir  me  répondra ,  fans  doute ,  que 
dans  une  auffi  grande  ville  que  Bagdad ,  il 
eft  impoffible  de  retrouver  le  meurtrier  d'un 
homme  qui  n'eft  pas  connu.  Ecoutez- le  avec 
le  refpect  qui  eft  dû  à  fon  état  ;  mais  s'il  ne 
trouve  aucun  expédient  pour  vous  tirer  de 
peine ,  dites-lui  que  Dgerberi ,  le  porte-faix , 
vous  a  dit  que  s'il  étoit  vifir ,  il  fauroit  retrou- 
ver le  meurtrier  de  votre  fils.  La  mère  défolée 
ne  compta  pas  beaucoup  fur  un  auffi  foible  fe- 
cours  ;  cependant  elle  le  remercia.  Tout  ce 
qu'ils  avoient  prévu  arriva  ;  le  vifir  même  fa- 
tigué des  pleurs  de  cette  femme ,  ordonna  qu'on 
la  fît  fortir  ;  mais  en  tombant  à  fes  pieds ,  elle  lui 
dit:  Seigneur,  daignez  confulter  Dgerberi ,  le 
porte-faix ,  &  je  connoîtrai  celui  qui  a  tué  mon 
fils.  Ceft  du  moins  un  éclairciffement  que  tu 
me  donnes ,  reprit  le  vifir ,  tu  l'accufes  donc 
d'avoir  fait  périr  ton  fils  ?  Non ,  feigneur ,  lui 
répondit  la  femme  ;  mais  il  m'a  dit  que  s'il  étoit 
vifir,  il  fauroit  les  moyens  de  retrouver  le 
meurtrier.  Le  vifir  fe  tournant  aufli-tôt  du  côté 
de  fes  officiers  ,  leur  dit  :  Allez  chercher  cet 
habile  homme ,  conduifez-le  devant  moi  ;  &  s'il 
ne  retrouve  celui  que  l'on  cherche ,  il  fera  puni 
de  façon  qu'il  ne  fe  perfuadera  pas  une  autre 
fois  qu'il  en  fait  plus  que  les  vifirs  du  roi.  Les 
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officiers  du  vifir  ne  furent  pas  long-tems  fans 
amener  Dgerberi  devant  lui.  Connois-tu  cette 
femme ,  lui  dit  le  vifir  en  le  voyant  paroître  ? 
Non ,  feigneur  ,  lui  répondij  Dgerberi.  Tu  con- 
nois  donc  fon  fils  ?  encore  moins  ,  reprit -il. 
As-tu  quelque  connoifîance  de  fon  meurtrier  ? 
Je  n'en  fais  pas  plus  que  vous  ,  pourfuivit  le 
porte-faix.  Comment  veux-tu  donc  le  retrou- 
ver ,  lui  dit  le  vifir  avec  impatience  ?  Si  j'avois 
votre  autorité  ,  ajouta  Dgerberi  avec  un  ton 
d'afTurance ,  je  faurois  demain  matin  quel  efl 
celui  qui  a  tué  le  fils  de  cette  pauvre  femme.  Je 
te  la  donne  jufques-là ,  reprit  le  vifir  ;  &  pour 
en  être  inftruit  tu  peux  ordonner  tout  ce  qu'il 
te  plaira  ;  mais  fi  tu  ne  réufîis  pas,  je  te  promets 
une  baftonnadede  cinq  cens  coups.  J'y  confens, 
lui  répondit  le  porte-faix. 

Dgerberi  ordonna  aufîi-tôt  à  un  officier  de 
juftice  d'aller  à  la  mofquée  la  plus  voifme  de  la 
maifon  qu'habitoit  la  mère  défolée ,  &  d'y  ar- 
river au  moment  que  le  jour  feroit  prêt  à  tom- 
ber ,  pour  attendre  à  la  porte  le  muezin  qui 
crie  fur  le  minaret  9  avec  ordre  de  lui  donner 
en  fortant  quelques  foufflets  ,  de  lui  lier  lçs 
mains,  &£  de  le  conduire  devant  lui.  L'officier 
fuivit  exactement  les  ordres  de  Dgerberi. 

Quand  le  muezin  fut  en  fa  préfence ,  il  lui 
&  beaucoup  d'exçufes  de  ce  qu'on  l'avoit  mal-. 
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traité ,  &  voulut  qu'on  lui  donnât  dix  fequins 
pour  le  confoler.  Eniuite  il  fit  retirer  tout  le 
monde  ,  &  lui  ordonna  de  dire  à  tous  ceux  qui 
lui  demanderoient  pourquoi  on  l'avoit  arrêté  , 
qu'il  avoit  été  pris  pour  un  autre.  Mais  il  lui 
recommanda  fur  toutes  chofes  d'appeller  à  la 
prière  pendant  la  nuit  ,  &  de  descendre  auffi- 
tôt  du  minaret ,  pour  répondre  à  ceux  qui  vien- 
draient favoir  pourquoi  il  avoit  appelle  à  une 
heure  aufli  indue ,  avec  ordre  de  bien  remar- 
quer celui  qui  viendroit  le  premier  lui  faire 
cette  queftion. 

Le  muezin  fe  retira  très-content ,  &  fit  tout 
ce  qui  lui  avoit  été  ordonné.  11  n'eut  pas  plutôt 
appelle  à  la  prière ,  qu'un  jeune  homme  accou- 
rut à  lui ,  &  lui  demanda  pourquoi  on  l'avoit 
arrêté  la  veille.  Le  muezin  lui  répondit  finale- 
ment qu'on  l'avoit  pris  pour  un  autre.  Quand 
on  eut  rendu  compte  à  Dgerberi  de.  ce  qui 
s'étoit  pafïé ,  il  fe  fit  amener  le  jeune  homme 
qui  avoit  témoigné  une  û  grande  curiofité  ,  & 
lui  fit  donner  une  fi  forte  baftonnade  ,  qu'il 
avoua  dans  le  plus  grand  détail  de  quelle  façon 
il  avoit  affafîiné  celui  que  l'on  avoit  trouvé 
mort  :  il  ajouta  que  la  crainte  d'être  découvert 
le  rendant  attentif  à  tout  ce  qutie  pail'oit  d'ex- 
traordinaire ,  l'avoit  engagé  à  venir  s'informer 
du  motif  qui  avoit  fait  annoncer  la  prière  à 
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une  heure  indue ,  tout  lui  étant  fufpeÔ  après 

le  crime  qu'il  avoit  commis.  Dgerberi ,  fui- 

vant  la  loi  ,  livra  à  la  mère  le  meurtrier  de 

fon  fils ,  &  elle  demanda  fa  mort ,  qui  lui  fut 

accordée. 

Le  vilir ,  frappé  de  l'efprit  &  du  jugement 
de  Dgerberi ,  voulut  favoir  fon  hiftoire  ;  il  la 
lui  conta  ;  &  ce  miniftre  lui  reprocha  d'avoir 
cmbraffé  une  profeflion  auffi  vile  que  celle  de 
porte-faix,  &  le  détermina  à  fe  mettre  dans  les 
troupes  que  le  calife  envoyoit  contre  les  Guè- 
bres.  Il  étoit  bien  aife  d'avoir  l'air  de  récom- 
penfer  >le  mérite  ,  pendant  qu'il  éloignoit  de  la 
ville  un  homme  que  le  calife  pourroit  appro- 
cher de  fa  perfonne  &  des  charges ,  fi  jamais  il 
en  entendoit  parler. 

Dgerberi  fit  des  prodiges  de  valeur  &  de 
forces  dans  les  campagnes  qu'il  fit  contre  les 
Guèbres.  Mais  fe  confiant  trop  en  fon  courage^ 
il  fut  fait  prifonnier  ;  &  dans  le  tems  que  fes 
ennemis  délibéroient  furie  genre  de  mort  qu'ils 
lui  feroient  éprouver ,  pour  fe  venger  de  tous 
les  maux  qu'il  leur  avoit  faits ,  après  avoir  dit 
le  cent  quinzième  chapitre  de  l'alcoran ,  il  brifa 
fes  chaînes,  il  étouffa  le  geôlier  qui  voulut  s'op- 
pofer  à  fa  fuite  ;  &  dans  la  crainte  de  retomber 
entre  les  mains  de  fes  ennemis ,  il  fe  jetta  dans 
les  déferts ,  où  il  vécut  long-tems  de  fruits  & 

de 


Orientaux.  369 

de  racines.  Enfin  il  fe  trouva  dans  une  forêt , 
fur  le  bord  de  la  mer,  &  monta  fur  un  arbre 
pour  dormir  en  fureté ,  &  fe  garantir  des  bêtes 
féroces  qui  auroient  pu  l'attaquer. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  il  vit  fortir  de  la 
mer  un  taureau  noir  ,  qui  faifoit  des  mugiffe- 
mens  épouvantables  ,  &  qui  s'approcha  de 
l'arbre  far  lequel  il  étoit  monté.  Il  lui  fut  aifé 
de  remarquer  que  ce  terrible  animal  iaifîa  tom- 
ber de  fa  bouche  une  pierre  qui  éclaira  toute  la 
forêt ,  8c  qui  lui  fervit  à  choifir  les  herbes  qui 
lui  convenoient  le  plus  i  comme  le  faffran  ÔC 
les  hyacinthes.  Dgerberi  qui  a  voit  été  élevé  au 
milieu  des  pierreries  dont  fon  père  avoit  fait 
un  grand  commerce  ,  ne  douta  point  que  ce 
qu'il  voyoit  ne  fut  une  véritable  efcarboucle, 
pierre  précieufe  &  rare ,  dont  il  avoit  ii  fou- 
vent  entendu  parler  ,  fans  en  avoir  jamais  vu  ; 
&  frappé  de  l'éclat  &  de  la  grofTeur  de  celle- 
ci  ,  quand  il  fut  un  peu  remis  de  la  frayeur  que 
le  taureau  noir  lui  a  Voit  CàUlée  ,  il  ne  fut  plus 
occupé  que  des  moyens  de  s'emparer  d'une  aufîi 
grande  merveille. 

Quand  le  jour  parut ,  le  taureau  noir  reprit 
là  pierre  ,  &  rentra  dans  la  mer.  Dgerberi  def- 
cendit  de  l'arbre  ,  fit  fa  prière  ,  cueillit  des 
fruits  ,  &:  fe  rendit  fur  le  bord  de  la  mer ,  où  il 
détrempa  de  la  terre,  qu'il  eut  foin  de  porter 
Tome  XXV.  A« 
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Utr  l'arbre  oîi  il  avoit  dormi  la  veille.  Le  tau- 
reau noir  vint  comme  le  premier  jour.  Il  pofa 
la  pierre  à  terre  ;  &  quand  il  fut  un  peu  éloigné 
pour  chercher  les  herbes  qui  étoient  le  plus  à 
ion  goût,  Dgerberi  jetta  fur  la  pierre  la  boue 
qu'il  avoit  amaffée.  Le  taureau  ne  voyant  plus 
de  clarté  ,fe  précipita  dans  la  mer ,  après  avoir 
lait  des  mugiffemens  affreux  ;  &  Dgerberi  s'em- 
para de  Pefcarboucle  qui  n'avoit  pas  fa  pareille 
dans  le  monde. 

Dgerberi  content  de  cette  fortune ,  ne  penfa 
plus  qu'à  revenir  dans  fa  patrie.  Il  fut  affez  heu~ 
reux  pour  trouver  un  vaiffeau  qui  le  conduifit 
à  Ormus  ;  il  traverfa  toute  la  Perfe  ;  &  fâchant 
que  le  roi  de  Perfe  .étoit  fort  curieux  de  pierres 
précieuies ,  &  qu'il  en  raffembloit  de  tous  les 
côtés  de  l'univers  ,  il  fe  fit  annoncer  comme  un 
homme  qui  devoit  lui  faire  voir  le  plus  beau 
morceau  que  l'on  eût  jamais  vu.  Ce  prince  étoit 
alors  avec  un  marchand  de  Balfora,  qui  l'éton- 
noit  par  la  magnificence  ,  la  beauté  &  la  quan- 
tité de  pierreries  qu'il  lui  faifoit  voir.  Le  roi 
bien  aife  de  confondre  la  vanité  d'un  marchand 
qui  fe  faifoit  annoncer  d'une  façon  fi  pompeufe 
que  Dgerberi ,  dans  le  tems  qu'on  lui  montroit 
ce  qu'il  croyoit  de  plus  beau  dans  l'univers  , 
ordonna  que  l'on  fît  entrer  Dgerberi.  Il  parut 
précifément  lorfque  le  marchand  de  Balfora  lui 
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difoit:  Votre  majefté  ne  doit  point  être  étonnée 
fi  je  lui  montre  tous  ces  chefs- d'oeuvres  de  la 
nature.  Quand  elle  faura  de  quelle  façon  ils  me 
font  parvenus  ,  elle  trouvera  la  chofe  toute 
fimple.  Le  roi  lui  ayant  témoigné  qu'il  feroit 
bien  aife  de  favoir  comment  il  avoit  raffemblé 
tant  de  richeffes ,  le  marchand  prit  ainfi  la  pa- 
role :  Mon  père  étoit  pauvre  &  pêcheur  de 
profefïion  ;  nous  étions  avec  lui  ,  mes  trois 
frères  &  moi ,  dans  fon  bateau  ;  nous  jettâmes 
nos  filets,  après  avoir  invoqué  le  grand  pro- 
phète ,  pour  avoir  une  pêche  favorable  ;  &  ce 
fut  avec  une  peine  infinie  que  nous  les  reti? 
rames  ,  tant  leur  poids  étoit  énorme.  Enfin  nous 
parvînmes  à  les  tirer  à  terre  ;  &  notre  furprife 
fut  extrême  en  appercevant  un  poiflbn  qui  avoit 
la  figure  humaine.  Mon  père  nous  propofa  de  le 
porter  à  la  ville ,  &  de  le  montrer  au  peuple 
pour  de  l'argent  ;  mais  cet  homme  marin ,  après 
nous  avoir  regardés  comme  s'il  nous  avoit  en- 
tendus, nous  étonna  beaucoup  quand  il  prit  la 
parole  :  Je  fuis  ,  nous  dit  -  il ,  un  habitant  des 
eaux  ,  Se  créature  de  Dieu  tout  comme  vous  ; 
donnez-moi  la  liberté  ;  n'abufez  point  du  fom- 
meil  qui  m'a  fait  tomber  dans  vos  filets  ;  fi  vous 
-m'accordez  cette  grâce  ,  je  ne  vous  demande 
que  très-peu  de  tems  pour  vous  apporter  de 
quoi  faire  une  fortune  confidérable.  L'homme. 

A  a  ij 


371  Contes 

marin  nous  attendrit  par  fes  prières  ;  jura  par  le 
grand  Dieu  qu'ils  étoient  douze  mille  fnuful- 
mans  dans  la  mer ,  &  qu'il  alloit  en  engager  un 
grand  nombre  à  la  recherche  des  préfens  qu'il 
vouloit  nous  faire  pourreconnoître  l'obligation 
qu'il  nous  auroit  de  lui  rendre  la  liberté.  Enfin 
nous  consentîmes  à  ce  qu'il  nous  demandoit.  Il 
flous  dit  aiàkù}  en  nous  priant  de  nous  trouver 
dieu*  jours,  après  au  même  endroit  où  nous 
éùonÈ;  ôc  "flous: :1e  vîmes  auffi-tôt  fe  plonger 
dans  la  mer.  Nous  revînmes  au  jour  marqué ,  & 
nous  fûmes  exacts  au  rendez-vous.  L'homme 
marin  parut  „  fui  vide  plufieurs  autres  hommes 
de  fon  eflSèce  tç  qui  même  avoient  l'air  très- 
fournis  devant  lui.  Ils  étoient  chargés  d'une 
prodigieufe  quantité  de  pierreries  que  nous  pré- 
fenta  "ïixoîttme  à  qui  nous  avions  donné  la  li- 
berté. Les  pierres  que  vous  voyez  font  de  ce 
nombre;  nous  avons  'quitté  notre  métier  de 
pfêcheiiT-,  après  avoir  établi  motre  père  ,  de 
façon  que  rien  ne  lui  punie  manquer;  mes  trois 
frères  $c -moi  nous  avons  partagé  en  quatre  lots 
tout  ce  que l'homme  marin  nous  a  donné;  nous 
avôttsiênîfepris  le  commerce  de  jouailliers  dans 
les  diâfë  fentes  villes  'que  nous  avons  choifies 
pour  fiôferé  éîàblïffement.  La  beauté  des  pierres 
tfeg  prouve  la  vérité  de  cette  hiftoire  ,  reprit  le 
roi  avec  admiration  ;  &fe  tournant  du  côté  de 
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Dgerberi ,  il  lui  dit  :  Que  répons-tu  à  ce  que  tu 
viens  de  voir  &  d'entendre  ;  fans  doute  que 
l'examen  de  tant  de  richefTes  t'empêchera  de 
montrer  la  pierre  que  tu  m'as  fait  annoncer  avec 
tant  d'éloge.  Sire ,  lui  répondit  Dgerberi ,  quand 
je  n'aurois  pas  promis  à  votre  majeflé  de  lui 
faire  voir  une  des  merveilles  du  monde  ,  cette 
hiftoire  &  toutes  les  pierreries  que  je  vois  m'y 
auroient  engagé.  Les  aventures  de  ce  marchand, 
&  les  miennes  ,  prouvent  que  le  hazard  eft  plus 
favorable  pour  faire  trouver  les  plus  belles 
chofes  que  les  recherches  les  plus  pénibles.  Alors 
il  montra  fon  efcarboucle  merveilleufe.  Le  roi 
en  fut  ébloui  ;  le  marchand  de  Balfora  renferma 
promptement  toutes  fes  pierreries  ,  &  fe  retira. 
Dgerberi  dit  au  roi:  Prince  ,  ce  morceau  devant 
appartenir  fans  doute  au  plus  grand  roi  de  la 
terre  ,  ne  doit  point  fortir  de  votre  cour  ;  je 
fupplie  votre  majefté  de  l'accepter ,  &  je  fuis 
trop  heureux  que  la  fortune  m'ait  choifi  pour 
vous  le  préfenter  :Le  roi, flatté  de  fon  difcours, 
&  touché  de  fa  générofité ,  dit  à  fon  vifir  de  lui 
donner  d'abord  cinq  cens  mille  dragmes  d'ar- 
gent,  mille  pièces  de  brocard,  deux  chevaux, 
&  dix  veftes  d'honneur.  Ce  n'eft  pas  tout ,  dit  le. 
roi  :  Je  veux  favoir  de  quelLe  façon  cette  fu- 
perbe  efcarboucle  eft  tombée  entre  tes  mains. 
Non  feulement  votre  grandeur  ^e  foura  ,  reprit 
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Dgerberi ,  mais  tout  ce  qui  eft  arrivé  à  un  de  ks 
plus  fidèles  efclaves  ,  fi  elle  a  la  complaifance 
de  lui  donner  un  moment  d'audience.  Le  roi  y 
confentit.  Il  lui  dit  exactement  ce  que  je  viens 
de  raconter  à  votre  majefté  ,  &  le  roi  charmé 
de  tous  les  bons  fentimens  qu'il  découvrit  en 
lui ,  ne  voulut  plus  s'en  féparer ,  &  le  fit  fon 
vifir ,  le  fien  ne  lui  convenant  plus  pour  quelque 
raifon  particulière.  Il  pofféda  cette  charge  pen- 
dant long-tems ,  la  remplit  avec  honneur ,  &  la 
garda  jufqu'à  la  mort.  J'approuve  fort  le  choix 
de  cet  ancien  roi  de  Perfe ,  dit  Hudjiadge,  &  je 
crois  qu'un  homme  éprouvé  par  le  malheur ,  & 
qui  a  toujours  confervé  fon  ame  dans  une  par- 
faite égalité ,  eft  digne  de  gouverner  l'univers. 
Je  voudrois  être  afïez  heureux  pour  trouver  un 
pareil  miniftre. 

Moradbak  ,  charmé  du  difcours  du  roi ,  faifit 
cette  occafion  de  marquer  fa  reconnoiffance  au 
fage  Aboumelek ,  &  de  le  tirer  des  fers  :  Sei- 
gneur ,  lui  dit-elle ,  votre  majeflé  pofféde  un 
pareil  tréfor.  Si  votre  efclave ,  ajouta-t-elle ,  en 
fe  jettant  à  fes  pieds,  a  trouvé  grâce  devant  vos 
yeux  ,  daignez  rendre  la  liberté  à  Aboumelek , 
qui  languit  depuis  dix  ans  dans  les  fers.  C'eft,  à 
lui ,  feigneur,que  vous  devez  le  calme  heureux 
qui  paroît  régner  dans  vos  fens.  Depuis  que  j'ai 
eu  le  bonheur  de  paroître  devant  vous,  c'eft 
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lui  qui  m'apprend  chaque  jour  ce  que  je  dois 
raconter  à  votre  majefté.  Hudjiadge  fe  rappel- 
lant  alors  le  fouvenir  d'Aboumelek ,  fe  reprocha 
d'avoir  opprimé  fes  vertus  ;  il  fe  repentit  auffi 
de  toutes  les  cruautés  qu'il  avoit  exercées; 
mais  il  ne  fut  pas  moins  touché  de  la  recon- 
noiffance  de  Moradbak  :  Ta  beauté ,  lui  dit-il , 
avoit  déjà  fait  impreflion  fur  mon  cœur  ;  ta 
vertu  vient  de  te  le  foumettre  entièrement.  Les 
archives  de  l'ancienne  Perfe  ajoutent  que  le  roi 
Hudjiadge  ne  fe  gouverna  plus  que  par  les  con- 
feils  d'Aboumelek  &  de  Moradbak,  qu'il  la  fît 
placer  fur  le  trône  ,  qu'il  l'époufa  dans  toutes 
les  formes ,  &  qu'il  dormit. 

F  I  N. 
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PRÉFACE 

D  E    U  A  U  T  E  U  R, 

JL  e  s  contes  de  Fées  ont  été  long-tems  a 
la  mode  ,  èc  dans  ma  jeunefïe  on  ne  lifoit 
gnères  que  cela  dans  le  monde.  Madame  la 
comteffc  de  Murât  &:  madame  d'Aulnoy 
ont  fait  en  ce  genre  des  morceaux  char- 
mans.  La  traduction  des  contes  Arabes  ôc 
Perfans  de  MM.  Galland  &:  Petis  de  la  Croix 
ont  eu  un  fuccès  prodigieux  ;  &  ce  fuccès 
étoit  mérité.  Auiîi  ont -ils  excité  l'émulation 
de  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ont  af- 
piré  à  l'honneur  de  les  imiter.  Quelques-uns 
ont  été  heureux  ;  d'autres  ont  été  relégués 
dans  la  pouffière des  magafins  de  librairie, 
jufqu'au  moment  où  ils  ont  paflfé  à  l'épicier. 
Je  craignois  fort  d'augmenter  le  nombre  de 
ces  infortunés  conteurs  ,lorfque  lesfociétés 
dans  lefquelles  j'étois  répandu  ,  m'enga- 
gèrent à  m'elTayer  en  ce  genre.  Je  réiiftai  : 
mais  je  melaiiTai  féduire  enfin,  par  l'attrait 
naturel  que  les  ouvrages  d'imagination  ,  & 
plus  encore  par  la  fin  qu'un  homme  de. 
lettres  fage  &:  honnête  doit  toujours  fe  pro- 
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poif'.  en  écrivant.  Je  trouvons  dans  les  ou- 
vrages des  illuftres  dames  dont  j'ai  parlé,  & 
dans  les  Mille  &  Un ,  une  infinité  de  leçons 
de  morale  qui  s'introduifoient  dans  le  cœur , 
fous  le  mafque  de  l'agrément.  Je  me  fentois, 
par  mon  propre  caractère  ,  aflez  porté  à 
rendre  la  vertu  aimable  ,  &c  je  ne  crus  pas 
cette  voie  inutile.  D'ailleurs ,  cela  me  délaf- 
foit  •■>  &  lorfque  j'avois  bien  deflcché  mon 
cerveau  &  fatigué  mon  efprit  a  deviner  le 
fens  de  quelques  anciens  hiéroglyphes ,  je 
îrouvoisun  vrai  plaifir  à  promener  mon  ima- 
gination dans  le  vaux  champ  de  la  féerie. 
Rien ,  en  effet,  ne  fauroit  l'épuifer  ;  &: quel- 
ques habiles  Se  actifs  que  foient  les  moiflon- 
neurs  qui  y  recueillent ,  on  trouvera  tou- 
jours ,  non-feulement  a  glaner  après  eux , 
mais  encore  a  faire  une  récolte  auflî  abon- 
dante que  la  leur.  Jem'amufai  donc  a  écrire 
des  contes ,  par  le  même  motif  qui  m'enga- 
geoit  à  graver  à  Peau  forte.  Je  fentois  bien 
que  je  ne  pouvois  atteindre  à  la  perfection 
dans  aucun  de  ces  deux  cas  :  mais  c'étoit 
autant  de  gagné  fur  l'ennui  du  défœuvre- 
rnent  ;  &  e'étoit  aflez  pour  moi. 

Mes   premiers   eontes  réufïïrent  néan- 
moins ,  èc  au-delà  de  mes  efpérances  :  cela 
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m'encouragea  ;  j'en  publiai  quelques  autres 
qui  eurent  encore  plus  de  fuccès.  Celui  des 
Féeries  nouvelles  fur-tout 3  ôc  des  Contes 
orientaux  flatta  mon  amour -propre  ,  6c 
peut-être  eufTé-je  continué  à  m  exercer  en 
ce  genre  ,  û  des  occupations  plus  férieufes 
ne  m'en  euffent  détourné  \  àc  j'étois  obligé 
de  les  fuivre  ,  fans  pouvoir  me  permettre  la 
moindre  interruption. 

Le  goût  du  fiècle  changea  :  les  romans 
métaphyfîques  ou  libertins  prirent  la  place 
de  Merlin  ôc  d' Urgande  la  déconnue.  Ce  fut, 
peut-être  ,  à  la  honte  &:  au  détriment  des 
moeurs.  En  les  peignant  comme  on  les 
voyoit,  plus  le  portrait  étoit  reflèmblant ,  ÔC 
plus  il  gâtoit  le  cœur  ,  car  il  ne  faut  pas  svy 
tromper  :  il  en  eft  des  ouvrages  d'imagina- 
tion comme  des  problêmes  des  cafuiftes.  ïl 
cfl:  de  telles  queftions ,  que  ceux-ci  fe  per- 
mettent, même  dans  les  traités  les  plus 
graves ,  qui ,  par  la  manière  dont  elles  font 
expofées ,  font  plus  proprés  à  donner  des 
appas  au  vice ,  qu'a  en  faire  redouter  la  lai- 
deur. Les  fables  de  la  Fontaine  font  d'excel- 
lentes leçons  de  vertu  :  en  dirck-on  autant 
de  fes  contes  ? 

Je  n'ai  à  me  reprocher  aucun  écart  a  ce 
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fujet.  Ceux  qui  ont  lu  les  féeries  que  j'ai 
publiées ,  ont  dû  s'appercevoir  ,  au  premier 
coup  d'oeil,  que  je  n'ai  eu,  par-tout,  d'autre 
but  que  d'emmieller  la  viande  falubre  à 
l'enfant,  comme  dit  Montaigne.  Je  ne  mV 
viferai  pas  d'en  faire  ici  l'analyfe ,  elles  font 
allez  connues  :  je  dois  feulement  dire  pour- 
quoi ,  après  plus  de  trente  ans  ,  j'ai  encore 
ofé  écrire  Cadichon  &  Jeannette.  Une  femme 
refpe&able  >&  qui  tenoit  encore  de  la  vieille 
cour ,  avoit  deux  jeunes  petit-fils ,  dont  l'un 
étoit  d'une  impatience  extrême,  &  l'autre 
d'un  caquet  qui  ne  finùToit  point.  La  bonne 
grand'mère  crut  que  deux  contes  fur  ces 
fujets  pourroient  les  corriger,  &:  elle  me 
pria  de  les  faire  :  je  n'avois  rien  à  lui  refufer, 
&:  j'eus  à  m'applaudir  de jma  confiance  ;  car» 
à  force  de  les  lire  &:  relire  ,  chacun  des  deux 
contes  produifit  l'effet  qu'on  en  attendoit; 
mais  ce  fut  par  une  toute  autre  çaufe  que  la 
moralité  des  contes.  L'impatient  anonnoit 
en  lifant  ;  mais  il  vouloit  pouvoir  raconter 
l'hiftoire  :  il  fallut  y  mettre  le  tems  nécef- 
faire  pour  l'apprendre.  Le  babillard  cm- 
ployoit  |a  lire  un  tems  qu'il  auroit  perdu  à 
jafer  ou  k  efpionner  3  &  c'étoit  autant  de 
iîlence  pour  lui ,  je  dirois  même  d'incurio- 
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fité.  Quoi  qu'il  en  foit,  ces  contes  leur  furent 
profitables  ;  &  ,  de  quelque  œil  qu'on  les 
regarde,  les  contes  de  fées  le  feront  tou- 
jours. 

Que  peut-on  ,  en  effet ,  obj celer  de  rai- 
fonnable  contre  ces  fortes  d'ouvrages  ?  Le 
merveilleux  ?  le  bifarre  >  l'extravagance 
d'une  imagination  fans  règle  &  fans  frein  > 
Que  cela  prouve-t-il  ?  rien  du  tout.  On  par* 
donne  bien  le  merveilleux  à  Homère,  à  Vir- 
gile Se  aux  autres  poètes  quelconques.  Eft-il 
plus  fage  de  fuppofer  des  Dieux  pafïîonnés, 
divifés ,  inconftans ,  injufies  &  cruels  ,  que 
de  fuppofer  des  enchanteurs  &  des  fées  qui 
ont  ces  mêmes  vues  ?  Non  ,  fans  doute.  Il  y 
a  plus  même  :  c'eft  que  les  enchanteurs  &: 
"  les  fées  ne  font  donnés  dans  aucun  conte 
que  comme  des  êtres  puiflans ,  il  cil  vrai , 
mais  fubordonnés  à  un  pouvoir  fupérieur  au 
leur.  Et  aucun  auteur  des  féeries  n'a  jamais 
manqué  de  donner  la  puiflance  fuprême  à  la 
bienfaifance  5  &:  Jupiter  ,  le  maître  des 
Dieux ,  eft  quelquefois  mal-faifant. 

Les  poètes  peignent  les  paillons  &"  leurs 
excès  j  mais  fouvent  ils  fe  bornent  à  les 
peindre.  Contens  d'avoir  rendu  la  nature  > 
ils  s'inquiètent  peu  d'en  corriger  les  mou-. 
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vemens  déréglés.  Horace  a  beau  nous  dire 
que  les  poèmes  d'Homère  contiennent  une 
morale  plus  faine  que  celle  qui  réfulte  des 
leçons  de  Chryfippe  ,  de  Crantor  8c  des 
autres  ftoïciens.  Si  Horace  n'eût  eu  la  bonté 
de  vouloir  trouver  dans  l'iliade  &c  l'odyrTée 
les  moralités  que  fon  admirable  analyfe 
nous  préfente  ,  aucun  des  lecteurs  du  divin 
Homère  ne  les  auroit ,  peut-être  ,  jamais 
apperçues. 

Ce  n'eft  pas  que  ,  dans  tous  les  contes  de 
fées  5  la  morale  foit  aufïî  frappante  que  dans 
Serpentin  verd ,  ou  dans  le  Prince  Souci  , 
&  ,  fur-tout ,  dans  Rofimond  >  Alfarout  :  &c 
les  autres  contes  de  l'immortel  Fénélon , 
dont  lé  nom  devroit  être  ici  de  la  plus 
grande  autorité  ;  mais  pour  être  plus  voilée 
&c  moins  apparente ,  la  morale  fe  fait  tou- 
jours artez  fentir  pour  produire  l'effet  que 
l'auteur  s'eft  propofé.  Pour  prouver  cette 
afferctôn  ,  je  n'ai  qu'à  -mettre  fous  les  yeux 
du  lecteur  un  précis  du  Palais  de  la  ven- 
geance, l'un  des  plus  beaux  contes  que  je 
connouTe.  Madame  la  comterTe  de  Murât 
fupriofc  un  jeune  prince  &  une  jeune  prin- 
céffëVaimant  l'un  l'autre  ,  &  aimés  1  un  &r 
l'antre  par  une  fée  ôc  un  enchanteur  qui  fe 

promettent 
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promettent  bien  de  les  rendre  infidèles.  Pour 
y  parvenir  ,  ils  les  enlèvent  de  concert  3c 
en  même  tems.  Touteft  mis  en  oeuvre  pour 
leur  faire  oublier  leurs  premières  amours  ; 
vains  efforts  ,  rien  ne  les  féduit ,  &  chacun 
d'eux  conferve  chèrement  la  mémoire  de 
l'objet  aimé.  Rebutés  enfin  de  leurs  inutiles 
tentatives ,  la  fée  &  l'enchanteur  réfolvent , 
dans  leur  défefpoir,  d'accabler  ces  malheu- 
reux amans  du  poids  de  toute  leur  colère  , 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  de  leur  fureur.  De 
mille  moyens  de  vengeance  entre  lefquels 
leur  pouvoir  leur  permettoit  de  choifîr  3  ils 
fe  décident  pour  celui  qui  rendra  la  vie  la 
plus  dure  à  ces  amans  trop  conitans  a  leur 
gré.  D'un  coup  de  baguette ,  ils  conftruifcnt 
à  Tinftant  un  palais  fuperbe  dans  une  foli- 
tude  immenfe  qui  en  défend  l'approche  à 
tout  effort  humain.  Ceft-ià  qu'ils  trans- 
portent le  prince  &  la  princeffe  5  ils  les 
douent  d'immortalité  par  un  rafinement  de 
barbarie ,  leur  interdifent  toute  occupation 
les  privent  de  toute  fociété  ,  &c  les  laiffent 
entièrement  livrés  à  eux-mêmes.  Servis  par 
des  mains  invifiblcs  3  ils  ne  voient  qu'eux 
feuls  ,  &  fe  croient  dans  les  premiers  inf- 
tans  au  comble  du  bonheur.  Leur  inexpé- 
Tome  XXK  B  b 
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rience  les  empêche  de  s'appercevoir  qu'un 
tête-à-tête  éternel ,  doit  bientôt  devenir  un 
éternel  ïupplice  ;  car  ,  comme  dit  Saadi , 
toujours  du  plaifir  neji  pas  du  plaifir.  L ac- 
coutumance produit  bientôt  l'ennui  ;  8c  lorf- 
que  l'ennui  vient  fuccéder  à  la  tendrefle  ,  le 
dégoût ,  la  haine  même  ne  tardent  pas  a  le 
fuivre.  Auffî  madame  de  Murât  n'a  pas  cru 
pouvoir  mieux  terminer  fon  conte  ,  qu'en 
difant  que  l'enchanteur  qui  avoit  enfermé 
le  prince  6c  la  princene  dans  ce  palais  déli- 
cieux ,  mais  défert , 

Les  avoit  ,  dans  ces  lieux  témoins  de  fa  vengeance  i 
Condamnés  à  fe  voir  toujoun. 

Je  me  garderai  bien  de  m'appefantir  fur 
les  réflexions  que  ce  récit  feroit  naître  ;  je 
dirai  feulement  qu'indépendamment  de  l'in- 
térêt que  le  lecleur  prend  pour  ces  infor- 
tunées vidimes  de  la  jaloufie  ôc  de  la  ven- 
geance, rinftrudtion  fe  gliffe  dans  fon  ame , 
èc  il  apprend  qu'il  ne  faut  point  épuifer  la 
fenfibilité ,  (i  l'on  veut  fe  conferver  fenfible. 
Je  citerai ,  à  ce  fujet  ,  ces  beaux  vers  de 
M.  Arouet,  dans  une  des  épîtres  morales 
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qu'il  publia  il  y  a  près  de  trente  ans  (1). 

Les  plaifirs  font  les  fleurs  que  notre  divin  maître 

Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  croître  > 

Il  en  eft  pour  tout  âge  ,  &  par  des  foins  prudens 

On  en  peut  conferver  pour  l'hiver  de  fes  ans. 

Mais  s'jl  faut  les  cueillir  ,  c'eft  d'une  main  légère  j 

On  flétrît  aifément  leur  beauté  pafTagère. 

N'offrez  pas  à  vos  fens  ,  de  molleffe  accablés  , 

Tous  les  parfums   de  Flore   à  la  fois  exhalés. 

Il  ne  faut  pas  tout  voir,  tout  fentir  ,  tout  entendre^ 

Quittons  les  voluptés  pour  favoir  les  reprendre. 

Le  travail  eft  fouvent  le  père  du  plaiflr  ,  &c. 

En  voila  afifez  fur  un  objet  que  l'on  re- 
garde comme  purement  frivole  ',  je  ne  m'é* 
tendrai  pas  davantage  fur  fa  juftification.  Les 
gens  fenfés,  qui  favent  apprécier  les  chofes , 
ne  profcriront  jamais  ce  genre  ;  &  s'il  falloit 
citer  une  autorité  refpeclable  ,  je  dirois  que 
M.  de  Montelquieu  fe  trouvant ,  faute  d'au- 
tres livres  ,  nécefïïté  à  lire  les  Mille  &  une 
Nuits  3  y  trouva  tant  d'attrait ,  que  je  lui  ai 
entendu  dire  ,  plus  d'une  fois ,  qu'il  fe  féîi- 
citoit  d'avoir  fait  connoifTance  avec  les  con- 


(1)  Ces  mots  prouvent  que  M.  le  comte  de  Caylus 
écrivoit  ceci  vers   1760.  (Note  de  l'éditeur.) 
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teurs  Arabes",  &  qu'il  en  relifoit  volontiers 
quelque  chofe  tous  les  ans. 

Au  refte ,  je  ne  fais  pas  fi  ces  deux  contes 
auront  du  fuccès  ;  je  ne  fais  même  fi  je  les 
mettrai  au  jour.  Je  voudrois  pouvoir  les 
joindre  à  quelques  extraits  que  jxai  faits 
d'après  des  manufcrits  de  la  bibliothèque 
du  roi  :  mais  il  faudroit  pour  cela  plus  de 
loifir  que  je  n'en  ai. 


CADICHON, 

CONTE. 

XL  étoit  une  fois  un  roi.  &  une  reine  qui 
avoient  un  fort  petit  royaume  à  gouverner.  Le 
roi  fe  nommoit  Petaud  ;  c'étoit  un  fort  bon 
homme  ,  afiez  brufque ,  d'un  efprit  fimple  & 
très-borné  ;  mais  du  refte  le  meilleur  roi  qu'il  y 
eût  au  monde  :  fes  fujets  étoient  prefqu'aufli 
grands  maîtres  que  lui  ;  car  dans  les  moindres 
circonstances  ils  donnoient  tout  haut  leur  avis  , 
fans  qu'on  le  leur  demandât  ;  &  chacun  vouloit 
qu'on  eût  égard  au  fien,  ck  qu'il  fût  fuivi. 

La  reine  s'appelloit  Gillette  ;  elle  n'avoit 
guères  plus  d'efprit  que  fon  mari ,  mais  il  étoit 
doux,  timide  &  tranquille,  ce  quifaifoit  qu'elle 
parloit  peu,  &  fou  vent  par  fentences  :  elle  avoit 
pour  le  roi  la  foumiffion  &  les  déférences  que 
Ton  a  ordinairement  pour  un  mari  de  qui  l'on 
tient  fa  fortune. 

Comme  Petaud  étoit  le  feul  enfant  que  le  roi 
fon  père  &  la  reine  fa  mère  euffent  eu  de  leur 
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mariage  ,  ils  avoient  réfolu  ,  au  moment  de  fa 
naiflance  ,  de  lui  faire  époufer  une  petite  prin- 
cefTe ,  nièce  d'une  vieille  fée  ,  nommée  Gangan , 
qui  étoit  pour  lors  l'amie  intime  des  père  & 
mère  de  Petaud.  Il  eft  vrai  que  la  princeffe 
n'étoit  pas  encore  venue  au  monde  :  mais  fur  la 
parole  &  les  afTurances  de  Gangan  ,  qu'elle  fe- 
roit  un  jour  une  perfonne  accomplie ,  on  promit 
tout  ce  qu'elle  voulut ,  &  on  s'engagea  même 
par  ferment  à  ne  fe  point  dédire. 

Petaud  étant  parvenu  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ,  jugea  à  propos  de  fe  marier  à  fa  fantaifie  ; 
il  s'embarraffa  peu  des  p'romefTes  de  fes  père  & 
mère  ,  &  époufa,  fans  leur  confentement ,  une 
jeune  fille  extrêmement  jolie,  dont  il  étoit  de- 
venu fort  amoureux.  Elle  n'étoit  que  la  fille 
d'un  riche  fermier;  mais  quoiqu'elle  eût  époufé 
le  fils  du  roi ,  fon  bon  naturel  l'empêcha  d'être 
vaine  ,  c'eift-  à-dire  ,  fotte. 

Le  roi ,  père  de  Petaud  ,  irrité  du  mariage  de 
ce  prince  ,  ne  put  refufer  à  Gangan  de  venger 
l'affront  qu'il  leur  faifoit  à  tous  deux  :  il  déshé- 
rita ce  prince  ,  lui  défendit  de  jamais  paroître  à 
fa  cour,  &  le  réduifit  à  fa  légitime  ,  que  l'on 
fixa  à  une  terre  aftez  confidérable  ,  dont  fon 
beau-père  avoit  été  le  fermier.  Toute  la  grâce 
qu'on  lui  accorda  ,  fut  d'ériger  cette  terre  en 
Souveraineté,  avec  la  permifiion  de  porterie 
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titre  de  roi  &  de  majefté.  Peu  de  temps  après  fa 
difgrace  ,  fon  père  mourut ,  &  fa  mère  ayant 
obtenu  la  régence  ,  ne  fut  pas  fâchée  d'être 
débarraffée  d'un  fils ,  qui,  malgré  fon  peu  d'ef- 
prit ,  auroit  pu  traverfer  fes  projets  ,  &  le  defîr 
qu'elle  avoit  de  régner. 

Petaud  n'étoit  ni  ambitieux,  ni  conquérant; 
ainfi  il  ne  tarda  pas  à  s'accoutumer  dans  fon 
petit  érat,&  même  à  s'y  trouver  fort  bien: tout 
petit  qu'il  étoit,  il  y  régnoit  comme  s'il  eût  été 
grand  ;  à  le  bien  prendre  ,  c'en  étoit  autant  qu'il 
lui  en  falloit  ;  &  les  titres  de  roi  &  de  majefté 
lui  tenoient  lieu  d'un  grand  royaume.  Mais 
comme  les  efprits  les  plus  bornés  ont  toujours 
leur  portion  de  vanité ,  il  fe  piqua  bientôt  d'imi- 
ter le  roi  fon  père  ,  &  créa  un  fénéchal ,  un 
procureur-fîfcal  &  un  receveur  ;  (  car  on  ne 
connoiflbit  alors  ni  chancelier  ,  ni  parlement  , 
ni  fermes  générales  ;  les  rois  rendoient  la  juf- 
tice  eux-mêmes ,  &  recevoient  tout  fimplement 
leurs  revenus.  )  Il  fit  aufïï  battre  monnoie  ,  & 
compofa  avec  fon  fénéchal  des  ordonnances 
pour  la  police  de  fon  petit  état  :  fon  beau-père 
fut  celui  qu'il  décora  de  cette  dignité  de  féné- 
chal :  il  fe  nommoit  Caboche ,  c'étoit  un  homme 
franc ,  fincère  ÔC  équitable  ;  il  avoit  reçu  de  la 
nature  fa  part  d'imagination  ,  en  fens  commun  -r 
aufudécidoit-il  lentement,  mais  prefque  ton- 
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jours  juite  :  il  favoit  par  cœur  les  quatrains  de 
Pibrac ,  &  aimoit  à  les  réciter.  Cette  petite 
fortune  ne  le  rendit  pas  plus  vain  ;  car  il  conti- 
nua de  faire  valoir  les  fermes  comme  aupara- 
vant :  ce  qui  lui  gagna  tellement  la  confiance 
de  fon  gendre  ,  que  fa  majefté  ne  pouvoit  plus 
fe  parler  de  lui. 

Tous  les  matins  Caboche  alloit  chez  le  roi 
ave-c  qui  il  déjeûnoit  ;  enfuite  on  parloit  d'af- 
faire ;  mais  le  plus  Couvent  ce  miniflre  lui  di- 
foit  :  «  Sire  ,  avec  votre  permiffion ,  vous  n'y 
»  entendez  rien  ,  laiffez-moi  faire  ,  &  tout  ira 
»  bien  ;  il  faut  'que  chacun  fe  mêle  de  fon  mé- 
33  métier  ,  dit  M.  Pibrac  :  mais  ,  répondoit  le 
»  roi ,  que  ferai-je  donc  moi  ?  Ce  que  vous 
»  voudrez  ,  répliquoit  Caboche,  vous  gouver- 
»  nerez  votre  femme  &  votre  potager.  Voilà 
»  tout  ce  qu'il  vous  faut  :  je  crois ,  en  effet , 
»  que  tu  as  raifon  ,  difoit  le  roi  ;  ainfi  fais  ce 
»  que  tu  voudras  ».  Cependant  pour  ne  rien 
perdre  du  côté  de  la  réputation ,  il  fe  paroit  les 
jours  de  fête  d'un  manteau  royal  de  toile  rouge, 
imprimée  de  fleurs  d'or ,  d'une  toque  de  pareille 
étoffe ,  &  d'un  fceptre  de  bois  doré  qu'il  avoit 
acheté  d'un  vieux  comédien  de  campagne  qui 
avoit  quitté  la  profefTion.  Après  fon  confeil ,  il 
fe  faifoit  apporter  l'almanach  de  Liège  &  celui 
de  Milan ,  qu'on  lui  envoyoit  de  Troyes  tous 
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les  ans  dès  le  mois  de  juillet,  &  qu'il  faifoit 
relier  en  beau  papier  marbré ,  &  dorer  fur 
tranche.  Dans  l'un  ,  il  apprenoit  les  temps 
propres  à  femer ,  planter,  tailler,  greffer  ,  fai- 
gner  &  purger  ;  &  il  y  avoit  tant  de  confiance, 
qu'il  fe  faifoit  fou  vent  médicamenter  lui  &  la 
reine  fans  en  avoir  befoin.  Dans  l'autre,  il 
étudioit  les  prédirions  politiques ,  dont  il  étoit 
d'autant  plus  émerveillé  ,  qu'il  n'y  entendoit 
rien.  Au  bout  de  quelques  années ,  tous  ces 
almanachs  lui  composèrent  une  petite  biblio- 
thèque qu'il  eftimoit  autant  que  fi  elle  eût  été 
bonne  ;  &  il  n'y  avoit  même  que  le  fénéchal 
&  lui  qui  en  eufient  la  clé.  L'après-midi ,  il 
s'occupoit  dans  fon  petit  potager  royal  à  prati- 
quer ce  que  fon  almanach  lui  avoit  enfeigné  le 
matin.  Le  foir  ,  il  envoyoit  chercher  Caboche 
pour  jouer  ,  jufqu'à  l'heure  du  fouper,  une  brif- 
quanbille  ,  ou  un  piquet  au  grand  cent,  puis  il 
foupoit  en  public  arec  la  reine ,  &  à  dix  heures 
tout  le  monde  étoit  couché. 

Gillette,  de  fon  côté ,  s'occupoit  aux  affaires 
domeftiques  ;  elle  filoit  avec  fes  femmes  ,  & 
faifoit  ,  avec  le  lait  de  fes  vaches  &  de  fes 
chèvres  ,  des  fromages  excellens:  elle  ne  man- 
quoit  pas ,  fur-tout ,  de  paitrir  tous  les  matins 
un  petit  gâteau  de  farine  d'orge  qu'elle  faifoit 
cuire  fous  la  cendre ,  &  elle  le  portoit  auffi-tôt 
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avec  un  fromage  à  la  crème  dans  fon  petit  jar- 
din ,  au  pied  d'un  rouer ,  ainfi  qu'il  lui  avoit  été 
ordonné  dans  un  fonge  le  lendemain  de  fes 
noces. 

La  tranquillité  dont  ils  jouhToient  l'un  & 
l'autre  dans  leur  petit  royaume,  n'étoit  trou- 
blée que  par  le  deiir  d'avoir  des  enfans.  Le  roi 
avoit  confulté,  mais  en  vain  ,  les  médecins,  les 
charlatans  &  les  devinereffes  ;  à  l'égard  des 
fées  ,  il  étoit  trop  piqué  contre  elles  pour  y 
avoir  recours.  Gillette,  au  contraire  ,  avoit  en 
leur  pouvoir  une  confiance  parfaite  ;  mais  elle 
n'ofoit  la  faire  connoître  ,  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  fon  époux.  Malgré  cela  ,  Gangan , 
peu  fatisfaite  de  l'exhérédation  de  Petaud , 
s'étoit  encore  vengée  fur  cette  pauvre  reine  , 
en  la  condamnant  à  être  tout  à  la  fois  ftérile  & 
féconde. 

Il  y  avoit  déjà  deux  ans  que  Gillette  étoit 
mariée ,  fans  qu'elle  eût  eu  la  moindre  appa- 
rence de  grofiefle  ;  &  Petaud  commençoit  à 
défefpérer  d'avoir  des  enfans  ,  lorfqu'un  jour  la 
fage-femme  de  fon  royaume ,  qui  étoit  première 
dame  d'honneur  de  la  reine  ,  vint  lui  annoncer 
que  fa  majeflé  étoit  greffe.  A  cette  nouvelle , 
franfporté  de  joie  ,  il  l'embraffa  de  tout  (on 
cœur  ,  &  tirant  de  fon  doigt  une  belle  bagué 
Compofée  d'un  œil  de  chat,  il  lui  en  fit  prélénr- 
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Il  ne  s'en  tint  pas-là  ,  car  il  donna  le  foir  un 
grand  Couper  à  tous  les  notables  de  fon  royaume  ; 
après  lequel  il  tira  lui-même  toute  fon  artillerie, 
qui  confiftoit  en  douze  arquebufes  à  rouet,  Se 
en  fix  carabines  à  fourchette.  On  prétend  que  , 
durant  le  fouper ,  fa  joie  immodérée  lui  avoit 
fait  dire  des  chofes  contraires  à  fa  dignité  ;  & 
que  ,  fur  les  remontrances  de  fon  fénéchal ,  il 
avoit  répondu  en  verfant  un  grand  verre  de  vin 
à  ce  miniftre  :  «  Grand  merci ,  beau-père  :  tu 
.»>  as  peut-être  raifon  ;  mais  l'on  n'eu  pas  tous 
»  les  jours  père  ,  au  bout  du  compte  :  partant, 
»  n'en  parlons  plus  ,  &  réjouiflons-nous  ;  car, 
»  à  ma  place  ,  tu  en  ferois  peut-être  de  même 
»  fagement  ».  Caboche  ne  répliqua  rien,  & 
chacun  fe  retira  très-content  de  leurs  majeftés. 

Comme  le  roi  étoit  aimé  de  fes  fujets,  on  fit, 
le  même  jour  &  à  la  même  heure  ,  des  réjouiflan- 
ces  par  tout  le  royaume ,  &  l'on  attendit  patiem- 
ment le  tems  des  couches  :  mais  l'on  fut  bien 
furpris,  quand,  après  les  neuf  mois  révolus, 
la  reine  ayant  fenti  de  violentes  douleurs  ,  re- 
devint tout-à-coup  tranquille  :  fa  groflefTe , 
cependant,  bien  loin  de  diminuer,  ne  fit  qu'aug- 
menter pendant  neuf  autres  mois  ;  &  au  bout 
de  ce  tems-là ,  elle  reffentit  encore  les  mêmes 
atteintes  ,  mais  fans  aucun  fuccès.  Enfin ,  ori 
vit  avec  le  dernier  étonaement,  un  événement 
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fi  fingulier  fe  répéter  de  même  jufqtt'à  fepf 
fois,  au  grand  déplaifir  du  roi,  de  la  reine  & 
de  la  fage-femme  ,  fa  première  dame  d'honneur. 
De  tems  en  tems  le  roi  feuilletoit  fes  alma- 
nachs ,  &  confultoit  leurs  prédictions ,  fans  y 
rien  trouver  qui  regardât  les  femmes  grofîes ,  & 
celal'impatiéntoit  beaucoup.  Il  demandoit  fou- 
vent  à  la  reine ,  quand  elle  vouloit  finir  d'ac- 
coucher; &  la  reine,  fort  tranquillement,  lui 
répondoit  :  Sire  ,  tout  vient  à  point  ,  qui  peut 
attendre.  Ainû  ,  il  eut  beau  s'impatienter  ,  & 
la  reine  vouloir  lui  obéir ,  l'arrêt  de  Gangan 
fut  exécuté ,  &  cette  princeffe  ne  cefla  de  de- 
venir grode  pendant  plus  de  cinq  années. 

On  ne  favoit  que  penfer  d'une  aventure  fi 
fingulière  ,  lorfqu'un  jour  le  roi  étant  dans  fon 
fruitier  avec  fon  fénéchal,  on  vint  lui  dire  que 
la  reine  venoit  de  donner  jour  à  un  prince  & 
à  une  princeffe  ;  ils  y  coururent  auffi-tôt ,  & 
ils  étoient  à  peine  entrés  dans  fa  chambre  , 
qu'elle  mit  encore  au  monde  un  fils  &  une 
fille ,  qui ,  un  moment  après  ,  furent  fuivis  de 
deux  autres.  «  Miféricorde  ,  s'écria  le  roi , 
»  queft-ceci ,  madame ,  &  quand  finirez- vous? 
»  Alors  ,  la  reine  pouffant  un  grand  cri  qui 
»  annonçoit  encore  quelque  chofe  ,  lui  répon- 
»  dit  :  je  ne  fais ,  Sire  ;  mais  je  fais  que  tout 
»  vient  à  point ,  qui  peut  attendre  :  attendre  % 
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»  reprit  le  rôi ,  oh  !  par  mon  fceptre ,  je  n'en 
»  ferai  rien  ;  fi  je  reftois  ici  davantage ,  il  me 
à  viendroit  ,  je  crois ,  autant  d'enfans  qu'il  y 
»  a  de  pommes  dans  mon  fruitier  «.  En  effet, 
il  fut  à  peine  forti ,  que  la  reine  mit  au  monde 
un  beau  garçon  ,  qui  rendit  à  fa  mère  le  calme 
qu'elle  defiroit  depuis  fi  long-tems.  Il  avoit  les 
plus  beaux  yeux  qu'on  eût  jamais  vu,  la  peau 
fort  blanche,  &  les  fourcils,  ainfi  que  les  che- 
\reux ,  d'un  noir  de  jai  ;  comme  il  étoit  né 
coeffé ,  le  roi  &  la  reine  fentirent  pour  lui 
plus  d'inclination  que  pour  les  autres- j  &  cette 
princefle  voulut  abfolument  nourrir  elle-même 
fon  petit  Cadichon  (  car  c'eft  ainfi  qu'on  le 
nomma  ). 

Au  bout  de  dix-huit  mois ,  les  trois  princes 
devinrent  fi  vifs  &  fi  femillans ,  que  les  nour- 
rices n'en  pouvoient  venir  à  bout.  Quand  elles 
s'en  plaignoient  au  roi  ,  il  leur  répondoit  : 
m  laiiTez  les  faire  ,  lorfqu'ils  auront  mon  âge  , 
»  ils  ne  feront  plus  fi  vifs;  j'ai  été  tout  de 
»  même ,  moi  qui  vous  parle  ;  &  cela  vien- 
»  dra  «.  Les  trois  princefîes ,  au  contraire, 
étoient  douces  ,  mais  fi  fombres  &  fi  tran- 
quilles ,  qu'elles  reftoient  dans  la  fituation  où 
on  les  mettoit  ;  ce  qui  faifoit  que  le  roi  pré- 
féroit  fes  garçons  à  fes  filles,  &  que  la  reine 
aimoit  mkux    fes    filles  que  ks   garçons  ; 
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excepté  Cadichon  ,  qui ,  n'ayant  aucun  des 
défauts  de  fes  frères  &  fœurs  ,  étoit.le  plus 
joli  enfant  du  monde  :  il  auroit  bientôt  été 
gâté  ,  fi  une  fée  bienfaifante  ne  l'eût  ,  à 
l'infu  de  Gangan  &  même  de  Gillette ,  doué 
au  moment  de  fa  naifiance  d'un  eara&ère  égal 
&  invariable. 

Lorfqu'il  fut  queftion  de  fevrer  les  enfans 
de  leurs  majeftés,  on  aflembia  un  confeil  ex- 
traordinaire, compofé  dufénéchal,  du  procu- 
reur-fifcal ,  du  receveur  &  des  mies  qui  y 
furent  appellées.  Après  bien  des  conteflations , 
on  y  réfolut ,  fur  l'avis  de  Caboche ,  de  faire 
ufage  de  lait  de  vache  pour  les  trois  garçons, 
&  de  lait  de  chèvre  pour  les  trois  filles  :  cet 
avis  parut  très-propre  à  corriger  ,  d'une  façon 
fimple  ,  la  vivacité  des  princes ,  &  la  lenteur 
des  princefles  :  mais  quand  ils  furent  plus  avan- 
cés en  âge  ,  &  qu'il  fallut  leur  donner  des 
alimens  plus  folides ,  ils  en  firent  une  fi  grande 
confommation  ,  que  les  revenus  du  roi  fe  trou- 
vèrent confidérablement  diminués  ;  d'ailleurs , 
comme  les  princes  n'avoient  perdu  par  leur 
première  nourriture  qu'une  partie  de  leur  vi* 
vacité  ,  &  que  les  princefles  en  avoient  acquis 
une  nouvelle ,  c'étoit  toute  la  jour  née  un  carillon 
&  des  difputes  effroyables.  On  fe  chamailloit , 
on  fe  tirailloit ,  &  on  ufoit  des  hardes  tan/  & 
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tant ,  qu'on  avoit  peine  à  y  fuffire.  Il  n'y  avoit 
que  le  petit  Cadichon  qui  fut  doux  &  obéiffant: 
aufîi  fes  frères  &  fœurs  lui  faifoient  toujours 
quelque  niche. «  Le  roi  difoit  fouvent  à  la  reine, 
vos  trois  filles  grandhTent  furieufement ,  &  par 
mon  fceptre ,  je  ne  fais  trop  ce  que  j'en  ferai , 
car  pour  mes  garçons  ,  je  leur  donnerai  les  baux 
de  mes  fermes ,  &  le  gain  qu'ils  feront  fera 
pour  eux  ;  mais  ,  pour  vos  filles,  cela  efl  dif- 
férent. A  quoi  la  reine  répondoit  :  fire  :  don- 
nons-nous patience  ;  car,  tout  vient  à  point ,  qui 
peut  attendre. 

Tandis  que  le  roi  Petaud  s'inquiétoit ,  &  que 
la  reine  Gillette  fe  tranquillifoit ,  leurs  enfans 
parvinrent  à  l'âge  de  fept  ans.  Chacun  de  ceux 
qui  compofoient  leur  Cour  ,  donnoit  déjà  fon 
avis  ou  plutôt  fa  décifion  pour  rétablifTement 
des  princes  &  princeffes  ,  lorfqu'un  matin  la 
reine  venant  de  paitrir  fon  petit  gâteau ,  apper- 
çut  fur  la  table  une  jolie  petite  fouris  bleue 
qui  rongeoit  la  pâte  :  fon  premier  mouvement 
fut  de  la  chaffer ,  mais  un  fentiment  involon- 
taire l'en  empêcha  :  elle  la  confidera  attenti- 
vement ,  &  fut  fort  furprife  de  la  voir  fe  failir 
du  petit  gâteau  &  l'emporter  dans  la  cheminée. 
Sa  tranquillité  fit  place  à  fon  impatience  ,  & 
courant  après  la  fouris  ,  dans  le  deffein  de  lui 
enlever  fa  proie ,  elle-  vit  difparoître  l'une  ôc 
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l'autre ,  &  ne  trouva  à  la  place  qu'une  petite 
vieille  ratatinée  &  haute  d'un  pied.  Après  plu- 
sieurs grimaces  &  quelques  paroles  peu  intel- 
ligibles ,  cette  petite  figure  mit  la  pelle  &  les 
pincettes  en  croix  ,•  fit  défais  ,  avec  le  balai , 
trois  cercles  &  trois  triangles',  pouffa  fept 
petits  cris  aigus  ,  &  finit  par  jetter  le  balai  par- 
deffus  fa  tête.  La  reine ,  malgré  fa  frayeur,  ne 
laifîa  pas  de  remarquer  que  la  vieille  ,  en  tra- 
çant les  cercles  §t  les  triangles  ,  avoït  prononcé 
ck-jfiClemer.t  ces  trois  mots,  confiance. ,  difcré- 
tïon ,  bonheur  ;  elle  cherchoit  à  en  pénétrer  le 
fens ,  quand  un  bruit  qu'elle  entendit  dans  la 
chambre  voifine  ,  la  tira  de  fa  rêverie  :  comme 
elle  crut .  rtconnoître  la  voix  de  Cadichon  , 
elle  y  courut  auffi-tôt  :  mais  elle  eut  à  peine 
ouvert  la  porte  ,  qu'elle  apperçut  trois  gros 
hannetons  qui  tenoient  chacun  dans  leurs 
pattes  une  de  fes  filles  ,  &  trois  grandes  de- 
inoifelles  qui  portoient  fur  leurs  dos  fes  trois 
fils.  Tout  cela,  en  s'envôlant  promptement  par 
la  fenêtre  ,  chantoit  en  chœur  &  fort  mélo- 
dieufement ,  hanneton  ,  vole,  vole,  vole.  Ce  qui 
toucha  le  plus  Gillette ,  fut  de  voir  au  milieu 
d'eux  Cadichon  entre  les  pattes  de  la  fou  ris 
bleue  ;  ils  étoient  l'un  &  l'autre  fur  un  petit  char  , 
fait  d'une  grofle  coquille  de  limaçon,  couleur 
de  rofe ,  &  traîné  par  deux  chardonnerets  par- 
faitement 
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fditcment  bien  panachés.  La  fouris  ,  qui  lui 
parut  plus  grande  que  ne  font  ordinairement 
les  animaux  de  fon  efpèce ,  avoit  une  belle 
robe  de  perfe ,  un  mantelet  de  velours  noir , 
une  coëffe  nouée  fous  le  menton ,  &  deux 
petites  cornes  bleues  au  -  deffus  du  front.  Le 
char,  les  hannetons  &  les  demoifelies  partirent 
avec  tant  de  viteffe  ,  que  la  reine  les  eut  bientôt 
perdus  de  vue.  Alors ,  plus  occupée  de  la  perte 
de  Cadichon  &  de  fes  enfans ,  que  des  Fées 
&  de  leur  pouvoir,  elle  fe  mit  à  crier  &  à 
pleurer  de  toutes  fes  forces.  Le  roi  qui  l'en- 
tendit, accourut,  fuivi  de  fon  fénéchal,  & 
voulut  en  favoir  la  caufe:  mais  la  douleur  de 
Gillette  étoit  û  forte,  qu'elle  ne  put  lui  répondre 
que  par  ces  mots  ,  les  hannetons ....  les  de- 
moifelies ....  ah  !  fire  ,  on  enlevé  nos  enfans. 
Le  roi ,  qui  ne  fit  attention  qu'à  ces  dernières 
paroles  ,  quitta  brufquement  Gillette ,  &  or- 
donna à  Caboche  de  prendre  dans  fon  anti- 
chambre deux  moufquetons  (  car  il  y  en  avoit 
toujours  une  demi-douzaine ,  en  attendant  qu'il 
eût  des  gardes  ).  Puis ,  traverfant  fon  potager 
royal ,  il  gagna  la  campagne  dans  le  deflein  de 
pourfuivre  &  de  tuer  les  raviffeurs. 

Il  y  avoit  environ  une  heure  qu'il  étoit  parti, 
&  la  reine ,  dont  les  larmes  étoient  épuifées ,  ne 
donnoit  plus  que  des  fonpirs  à  la  perte  de  fes 
Tome  XXF.  Ce 
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enfans,  lorfqu'elle  entendit  quelque  chofe  bour- 
donner autour  d'elle,  &  vit  tomber  à fes  pieds 
un  papier  plié  en  quarré  ;  elle  le  ramaffa  aufîi- 
tôt ,  l'ouvrit  précipitamment ,  &  y  lut  ces  mots. 

«  Calmez  votre  inquiétude  ,  ma  chère  Gil- 
»  lette  ,  &  fouvenez-vous  que  de  la  confiance 
»  &  de  la  difcrétion  dépend  votre  bonheur  : 
»  vous  l'avez  commencé  par  votre  exa&itude 
»  à  me  donner  des  gâteaux  &  des  fromages,  & 
h  ma  reconnoiflance  fera  le  refte  ;  mais  foyez 
»  toujours  convaincue  que  tout  vient  à  point , 
»  qui  peut  attendre ,  &  qu'après  cela  vous  devez 
»  tout  efpérer  de  votre  amie  la  fée  des  champs  ». 

Ce  billet ,  joint  à  fa  confiance  au  pouvoir  des 
fées  ,  acheva  de  calmer  fes  inquiétudes  ;  &  , 
adreffant  la  parole  à  une  petite  linotte  qu'elle 
appercut  fur  le  ciel  de  fon  lit:  «  Linotte  ,  belle 
«  linotte  ,  lui  dit- elle  ,  je  ferai  tout  ce  qu'il 
»  vous  plaira  ,  mais  donnez-moi ,  je  vous  prie , 
»  lorfque  vous  en  faurez,  des  nouvelles  de  mon 
;>  petit  Cadichon  ».  A  ces  mots ,  la  linotte  battit 
des  ailes  ,  chanta  &  s'envola  ;  &  la  reine  per- 
fuadée  que  cela  vouloit  dire,/^  confens ,  la 
remercia  &  lui  fit  une  grande  révérence.  Ce- 
pendant le  roi  ck  fon  fénéchal,  las  d'avoir  couru 
inutilement ,  revinrent  à  la  maifon  ,  &  trou- 
vèrent la  reine  fi  tranquille,  que  le  roi  en  fut 
prefque  fcandalifé  ;  il  lui  fit  plufieurs  quefiions 
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pour  en  favoir  la  raifon  ;  auxquelles  Gillette  ne 
répondit  jamais  que ,  tout  vient  à  point ,  qui  peut 
attendre.  Ce  fang-froid  l'impatienta  fi  fort  qu'il 
fe  feroit  emporté  contre  elle  ,  fi  fon  fénéchal 
ne  lui  eût  remontré  que  Gillette  avoit  raifon  , 
&  que  Pibrac  &  le  confeiller  Mathieu  l'avoient 
dit  avant  elle  dans  un  de  leurs  quatrains  qu'il 
lui  récita  fur  le  champ.  Le  roi  ,  pour  qui  Ca- 
boche étoit  un  oracle ,  fe  tut ,  &  écouta  avec 
attention  un  beau  petit  difcours  qu'il  lui  fît  fur 
les  inconvéniens  d'avoir  des  enfans  ,  &  fur  les 
chagrins  &  la  dépenfe  qu'ils  caufent  prefque 
toujours  à  leurs'père  &  mère.  «  Par  mon  fceptre, 
»  dit  le  roi ,  le  beau-père  a  raifon  ,  &  ces  fept 
»  marmots  -  là  m'auroient  ruiné  ,  s'ils  fuffent 
»  plus  long-tems  reftés  chez  moi  :  partant, 
»  grand  merci  à  qui  s'en  eft  chargé  ;  comme  ils 
»  font  venus ,  ils  s'en  vont  :  il  n'y  a  à  tout  cela 
»  que  du  rems  de  perdu  ;  ainfi  réjouiffon*-nous, 
»  c'eft  à  recommencer  ».  La  reine ,  qui  crai- 
gnoit  de  trop  parler ,  ne  répondit  rien  ;  &  le 
roi ,  n'ayant  plus  rien  à  dire  ,  retourna  dans 
fon  cabinet  jouer  un  cent  de  piquet  avec  fon 
fénéchah 

Pendant  que  tout  ceci  fe  paflbit  chez  le  roi 
Petaud  ,  la  reine  fa  mère  fe  laflant  d'un  veuvage 
qui  dnroit  depuis  long-tems ,  réfolut  de  fe  re- 
marier ;  pour  cet  effet ,  elle  jetta  les  yeux  fur 

Ce  ï; 
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un  jeune  prince ,  voiiin  de  fon  royaume  & 
fouverain  des  lues  Vertes  :  il  étoit  beau ,  bien 
fait,  &  fon  efprit  avoit  autant  de  grâce  que 
fa  perfonne  ;  fes  plaifirs  étoient  fon  unique 
occupation  ;  il  n'étoit  bruit  que  de  (es  galan- 
teries,  &  l'on  affuroit  qu'aucune  jolie  femme 
de  fon  royaume  ne  lui  avoit  réfifïé. 

La  réputation  avantageufe  &  le  portrait  de 
ce  prince  tournèrent  fi  bien  la  tête  de  la.  reine, 
qu'elle  fe  flatta  de  s'en  faire  aimer  ,  &  de  fixer 
fon  inconftance.  Il  n'y  avoit  qu'une  difficulté  , 
c'eft  qu'elle  n'étoit  ni  jeune ,  ni  aimable  ;  elle 
avoit  la  taille  haute  &  maigre  ,  les  yeux  petits  , 
Le  nez  long  &  pendant ,  la  bouche  fort  grande 
ck  paffablement  de  barbe.  Une  pareille  figure 
pcuvoit  être  avantageufe  à  une  reine  pour  en 
impofer  :  mais  elle  étoit  peu  propre  à  infpirer 
de  l'amour.  On  ne  fauroit  tout-à-fait  s'aveu- 
gler fur  fes  défauts ,  lorsqu'ils  font  marqués  à 
un  certain  point:  elle  fentit ,  dans  des  momens 
de  réflexion ,  qu'en  l'état  où  elle  étoit  il  lui 
feroit  impofîible  de  plaire  au  jeune  roi  des  Ifles 
Vertes  ,  &  que  ,  pour  y  réuflir  ,  il  falloit  avoir 
de  la  beauté ,  ou  tout  au  moins  de  la  jeunefTe  ; 
mais  comment  y  parvenir  ,  &  comment  chan- 
ger des  cheveux  gris ,  &  des  traits  hommaffes 
en  une  figure  aimable  ,  en  grâces  enfantines  ou 
en  mines  agaçantes  ?  Il  eft  vrai  que  Gangan  , 
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fon  artiie  ,  lui  auroit  été  d'un  grand  fecours 
dans  cette  occafion  ,  fi  cette  fée  ne  l'eût  pas 
plufieurs  fois  preffée  inutilement  d'adopter  fa 
nièce ,  &  de  la  défigner  héritière  de  fa  cou- 
ronne ;  ainfi ,  il  y  âvoit  tout  à  craindre  d'exci- 
ter fa  colère  par  une  pareille  propofition.  La 
vieille  reine  fentit  tout  Cela  ,héfita,  combattit, 
&  regarda  tant  &  tant  le  portrait  du  beau  prince 
des  Mes  Vertes  ,  que  l'amour  l'emporta  ,  enfin, 
fur  les  égards  qu'elle  devoit  à  là  fée  :  elle  lui  fit 
part  de  fes  fentimens ,  &  la  conjura ,  dans  les 
termes  les  plus  preffans ,  de  lui  prêter  les  fe- 
cours de  fon  art ,  &  de  ne  lui  pas  refufer  cette 
marque  effentielle  de  fon  amitié;  elle  alla  même 
jufqu'à  lui  faire  voir  le  portrait  du  jeune  prince, 
&  à  exiger  d'elle  l'approbation  de  fon  deffein. 
Gangan  ne  put  cacher  fa  furprife ,  mais  elle  diffi- 
mula  fon  reffentiment  ;  elle  prévit  de  quelle 
conféquence  il  étoit  de  fe  déclarer  ouverte- 
ment contre  ce  mariage  ,  puifque  le  roi  des  Ifles 
Vertes ,  qui  a  voit  prefque  ruiné  (es  états  pour 
fubvenir  à  fes  dépenfes ,  feroit  capable  de  le 
conclure  par  intérêt ,  Se  de  le  foutenir  à  l'aide 
d'un  puiftant  génie  protecteur  de  fon  royaume  : 
aînfi,  feignant  de  donner  les  mains  à  cette  affaire, 
elle  promit  à  la  reine  de  travailler  au  plutôt  à 
fon  rajeuniffement  ;  mais  elle  fe  promit  ,  en 

Ce  iij 
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même  tems  de  la  tromper ,  &  de  la  mettre  hors 
d'état  d'exécuter  fes  volontés. 

Le  jour  que  cette  fée  avoit  marqué  pour 
.l'exécution  de  fes  promeffes  ,  elle  parut  vêtue 
d'une  longue  robe  de  fatin ,  couleur  de  chair 
&  argent  ;  fa  coëfFure  n'étoit  compofée  que  de 
fleurs  artificielles  &  pompons  de  clinquant  ;  un 
petit  nain  amaranthe  lui  portoit  la  robe,  &  avoit 
fous  le  bras  gauche  une  boëte  noire  de  lacque 
de  la  Chine.  La  reine  la  reçut  avec  les  plus 
grandes  marques  de  refpeét  &  de  reconnoif- 
fance ,  &  la  fupplia ,  après  les  premiers  corn- 
plimens  ,  de  ne  pas  différer  fon  bonheur.  La  fée 
y  confentit ,  fît  retirer  tout  le  monde  ,  &  or- 
donna à  fon  nain  de  fermer  les  portes  &  les 
fenêtres  :  puis ,  ayant  tiré  de  fa  boëte  un  livre 
de  vélin ,  garni  de  grands  fermoirs  d'argent , 
une  baguette  compofée  de  trois  métaux  ,  &  une 
.  fiole  qui  renfermoit  une  liqueur  verdâtre  &  fort 
claire  ;  elle  fit  affeoir  la  reine  fur  un  carreau 
au  milieu  de  la  chambre  ,  &  commanda  au  nain 
de  fe  placer  debout  vis-à-vis  de  fa  majefté  ; 
enfuite  ayant  tracé  autour  d'eux  trois  cercles 
en  fpirale ,  elle  lut  dans  fon  livre  ,  les  toucha 
trois  fois  de  fa  baguette  ,  &C  jetta  fur  eux  de  la 
liqueur  dont  on  vient  de  parler.  Alors  les  traits 
du  vifage  de  la  reine  fe  mirent  à  diminuer  peu 
à  peu ,  &  la  taille  du  petit  nain  à  croître  à  pro« 


C   A    D   I    C    H    O   N.  407 

portion  ;  de  forte  qu'en  moins  de  trois  minutes 
ils  changèrent  de  figure  fans  fentir  le  moindre 
mal.  Quoique  la  reine  fe  fût  armée  de  courage, 
elle  ne  put  voir ,  fans  quelque  crainte  ,  la  croif- 
fance  du  nain  ;  mais  les  flammes  bleuâtres  qui 
s'élevèrent  tout  à  coup  des  trois  cercles,  aug- 
mentèrent tellement  fa  frayeur,  qu'elle  s'éva- 
nouit ;  alors  la  fée  ayant  fini  fon  enchantement , 
ouvrit  une  fenêtre  &  difparut  avec  fon  page , 
qui ,  tout  grand  qu'il  étoit  devenu ,  reprit  la  robe 
de  fa  maîtreffe  ,  &  fa  boë'te  de  lacque  de  la 
Chine. 

La  première  chofe  que  fit  la  reine ,  après 
avoir  repris  fes  fens  ,  fut  de  fe  préfenter  de- 
vant fon  miroir  ;  elle  y  vit ,  avec  un  plaifir 
extrême  ,  que  fes  traits  étoient  charmans  ;  mais 
elle  ne  remarqua  pas  que  ces  mêmes  traits 
étoient  ceux  d'une  jolie  petite  fille  de  huit  à 
neuf  ans  ;  que  fa  coefFure  avoit  pris  la  forme 
d'un  toquet ,  garni  de  longues  boucles  de  che- 
veux blonds ,  &  que  fon  habit  étoit  changé 
en  corps  de  robe  avec  les  manches  pendantes  , 
&  le  tablier  de  dentelles  :  tout  cela  joint  à  fa 
grande  taille  ,  dont  le  charme  n  avoit  rien  di- 
minué, produifoit  quelque  chofe  de  fort  bizarre  : 
cependant  elle  n'en  fut  point  frappée  ;  car  ,  de 
toutes  les  idées  qu'elle  avoit  avant  fon  chan- 
gement ,  il  ne  lui  étoit  refté  que  celles  qui 

Ce  iv 
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avoient  rapport  au  roi  des  Mes  -  vertes  ,  &  à 
l'amour    qu'elle  reflentoit  pour  lui.  Elle   tut 
donc  auffi  contente  d'elle ,  que  fes  courtifans 
en  furent  étonnés;  on  ne  favoit  même  ce  que 
l'on  devoit  faire  ,  &   quel  parti  on  avoit  à 
prendre  ;  lorfque  le  premier  miniftre,  dont 
tous  les  grands  dépendoient ,  tira  d'embarras , 
&  décida  que  ,  bien  loin  de  contrarier  la  reine , 
il  falloit ,  au  contraire ,  flatter  fes  goûts  &  fes 
fantaifies  ,  &  commença  par  ordonner  à    fa 
femme  &  à  fes  filles  de  fe  conformer  à  (es 
volontés.  Bientôt  pour  plaire  au  miniftre  ,  on 
fuivit  leur  exemple  ,  &  en  peu  de  tems  toute 
la  Cour  s'habilla  comme  la  reine,  &  l'imita  en 
tout.  On  ne  parloit  plus ,  même  les  hommes , 
que  d'une  façon  enfantine  ;  on  ne  jouoit  qu'à 
la  madame ,  à  rendez-moi  ma  fille ,  aux  cffe- 
lets  ,  à  la  bataille.  Les  cuifiniers  n'étoient  em- 
ployés qu'à  faire  des  darioles ,  des  tartelettes 
&  des  petits  -  choux.  On  ne  s'occupoit  qu'à 
habiller  &  à  déshabiller  des  poupées ,  &  dans 
tous  les  jeux  &  les  collations ,  il  n'étoit  quef- 
tion  que  du  roi  des  Ifles-vertes  ;  la  reine  en 
parloit  cent  fois  le  jour  ,  &  l'appelloit  tou- 
jours mon  petit  mari.  Elle  le  demandoit  fans 
cefle  ,  &  fe  paya ,  pendant  quelque  tems ,  des 
raifons  dont  on  fe  fervit  pour  la  flatter  ;  mais 
enfin  la  gaieté  fit  place  à  l'humeur;  elle  éprouva 
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tous  les  caprices  d'un  enfant  qui  n'a  pas  ce  qu'il 
veut,  &  dont  on  n'ofe  rompre  les  volontés. 
Après  s'être  amufé  quelque  tems  d'un  événe- 
ment fi  fingulier  ,  (  car  l'oifiveté  de  la  cour 
fait  qu'on  s'y  amufe  de  tout  )  on  s'impatienta 
des  puérilités  de  ce  grand  enfant  ;  on  fe  lafla 
de  la  contrainte  &  des  complaifances  qu'il 
talloit  avoir;  on  s'éloigna  infenfiblement ,  & 
elle  étoit  fur  le  point  d'être  tout-à-fait  aban- 
donnée ,  lorfqu'on  apprit  que  le  roi  des  Iiles- 
vertes ,  qui  parcouroit  les  royaumes  voifins , 
devoit  arriver  inceflamment  dans  celui-ci.  A 
cette  nouvelle  ,  on  reprit  courage.  La  reine 
redevint  fi  gaie  &  fi  enjouée  ,  qu'elle  ne  fît 
que  chanter  8cdanfer,  en  attendant  ce  prince. 
Ce  moment  fortuné  arriva  ;  elle  courut  au- 
devant  de  lui;  &  ,  quoiqu'on  luieûtrepréfen- 
té  que  le  cérémonial  ne  le  permettoit  pas ,  elle 
voulut  abfolument  aller  le  recevoir  au  bas  de 
fon  efcalier  :  mais ,  en  le  defcendant  avec 
précipitation  ,  elle  s'embarraffa  les  pieds  dans 
fa  robe  qu'elle  avoit  fait  détrouffer ,  &  tomba 
affez  rudement  ;  quoique  fes  mains  euffent  ga- 
ranti fa  tête  ,  &  qu'elle  n'eût  que  le  nez  légè- 
rement écorché  ,  fa  frayeur  fut  fi  grande  , 
qu'elle  pouffa  les  hauts  cris  ;  on  la  porta  dans 
fa  chambre ,  on  lui  baffina  le  vifage  avec  de 
l'eau  de  la  reine  d'Hongrie ,  &  on  parvint  à 
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Pappaifer,  en  lui  difant  que  fon  petit  mari 
demandoit  à  la  voir.  Le  prince  parut  en  effet: 
mais  la  vue  d'un  objet  fi  ridicule  lui  fit  faire 
de  fi  violens  éclats  de  rire  ,  qu'il  fut  obligé 
de  fortir  de  la  chambre  &  même  du  palais.  La 
reine  ,  qui  le  vit  partir ,  fe  mit  à  crier  de  toutes 
fes  forces  qu'elle  vouloit  fon  petit  mari  ;  on 
courut  après  lui,  on  le  prefla  de  revenir;  tout 
cela  fut  inutile  ;  il  n'y  voulut  jamais  confentir, 
&  s'éloigna  promptement  d'une  cour  où  tout 
le  monde  lui  parut  être  infenfé.  La  reine,  qui 
apprit  fon  départ ,  en  fut  inconfolable  ;  on  effaya 
en  vain  tous  les  moyens  de  la  calmer  ;  fa 
mauvaife  humeur  n'en  devint  que  plus  infup- 
portable  ;  &  le  joug  parut  trop  dur  à  ceux 
même  qui  lui  étoient  le  plus  attachés  :  les  au- 
tres ,  honteux  d'être  fujets  d'une  telle  reine  , 
furent  d'avis  de  lui  ôter  la  couronne  ;  &  ce 
parti  alloit  l'emporter ,  lorfque  Gangan ,  qui 
n'avoit  voulu  que  la  dégoûter  du  mariage ,  la 
défenchanta ,  &  lui  rendit  fa  première  forme. 
A  la  vue  de  fa  figure  naturelle ,  elle  penfa  fe 
poignarder  de  défefpoir;  elle  s'étoit  trouvée 
charmante  fous  celle  qu'elle  venoit  de  quitter, 
&  elle  ne  voyoit  à  la  place  qu'un  vifage  de 
plus  de  60  ans ,  &  une  laideur  qu'elle  avoit 
déteftée.  Elle  ne  croyoit  pas  avoir  été  ridicule 
dans  l'état  d'où  elle  fortoit ,  &  elle  n'avoit  rien 
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perdu  de  fon  amour  ;  ainfi  la  perte  de  fa  jeu- 
neffe ,  &  celle  du  prince  des  Ifles-vertes ,  la 
jetèrent  dans  une  langueur  qui  fit  craindre  pour 
fa  vie  ,  &  lui  infpirèrent,  en  même-tems,  une 
haine  implacable  contre  la  Fée  Gangan.  A 
l'égard  de  fes  fujets  ,  ils  en  eurent  pitié ,  & 
regardèrent  cet  événement  comme  une  jufte 
punition  du  facrifice  qu'elle  avoit  fait  de  la 
tendrelTe  maternelle  ,  &  de  la  reconnoiflance , 
à  fon  ambition  &  à  fes  defirs  infenfés.  C'étoit 
à  peu-près  dans  ce  tems  -  là  que  la  Fée  des 
champs  avoit  enlevé  les  enfans  de  Petaud  & 
de  Gillette  :  cette  généreufe  Fée  étoit  la  pro- 
tectrice de  ceux  qui  fe  trouvoient  obligés  de 
parler  leur  vie  à  la  campagne  ;  elle  s'employoit 
à  prévenir  ou  à  diminuer  les  difgraces  qui 
pouvoient  leur  y  arriver,  &  étoit  d'autant  plus 
en  état  de  les  protéger  ,  qu'elle  poffédoit  l'ami- 
tié &  la  faveur  de  la  reine  des  Fées. 

L'Ifle  Bambine  ,  dont  cette  fouveraine  lui 
avoit  donné  le  gouvernement ,  étoit  le  lieu  où 
elle  avoit  tranfporté  les  quatre  garçons  &  les 
trois  filles  du  roi  Petaud  ôc  de  la  reine  Gillette. 
Cette  Ifle  n'étoit  habitée  que  par  des  enfans  fous 
la  proteclion  des  fées ,  pai  des  mies,  ôcpar  ceux 
que  l'on  deflinoit  à  les  fervir  :  il  y  régnoit  un 
printems  continuel  ;  les  arbres  &  les  prairies  y 
étcient  toujours  couverts  de  fruits  ck  de  fleurs, 
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&  la  terre  y  produifoit  d'elle-même  >  &  fans 
aucune  culture  ,  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  le 
goût  &  les  yeux  :  les  promenades  y  étoient 
charmantes  ,  les  jardins  variés  &  remplis  de 
jolis  petits  carroffes  de  toutes  les  façons ,  traînés 
par  des  barbets  à  longues  oreilles.  Ce  qu'il  y 
avoît  de  plus  aimable  ,  c'eft  que  les  murs  des 
Chambres  des  enfans  étoient  de  fucre  candi  ;  les 
planchers  d'écorce  de  citron  confît ,  &  les 
meubles  d'excellens  pain  d'épice  de  ReimSê 
Quand  on  étoit  bien  fage  >  on  avoit  beau  eri 
manger  ,  il  n'y  paroiffoit  jamais  :  on  trouvoit 
outre  cela ,  dans  les  rues  &  dans  les  prome- 
nades ,  toutes  fortes  de  jolies  petites  poupées 
magnifiquement  habillées ,  &  qui  marchoient 
&  danfoient  toutes  feules.  Les  petites  filles  qui 
n'étoient  ni fières, ni  gourmandes ,  ni  défobéif- 
fantes*  n'a  voient  qu'à  fouhaiter ,  &  fur  le  champ 
les  bonbons  &  les  fruits  fe  détachoient  d'eux- 
mêmes  ,  &  venoient  les  trouver  ;  les  poupées 
fe  jettoient  dans  leurs  bras,  &  fe  laiffoient  ha- 
biller &  déshabiller ,  careffer  &  fouetter  avec 
une  difcrétion  &  une  obéiffance  fans  pareille  ; 
mais  lorfqu'au  contraire  elles  avoient  commis 
quelque  faute ,  la  poupée  s'enfuyoit ,  en  faifant 
une  grimace  à  celle  qui  l'appelloit;les  bonbons 
fe  changeoient  en  chicotin ,  &  la  petite  parure 
devenoit  vilaine  &  mauffade.   A  l'égard  des 
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petits  garçons  ,  lorfqu'ïls  n'étoient  ni  obftinés  , 
ni  menteurs  ,  ni  parefleux  ,  ils  avoient  des  poli- 
chinels,  des  cerf-volans  ,  des  raquettes  ,  &  de 
tous  les  jouets  qu'on  peut  imaginer  ;  mais  quand 
les  mies  étoient  mécontentes ,  les  polichinels  fe 
moquoient  d'eux ,  leur  pettoient  au  nez ,  &  leur 
difoient  tout  ce  qu'ils  avoient  fait.de  mal;  les 
cerf-volans  manquoient  de  vent ,  les  raquettes 
fe  trouvoient  percées  ;  enfin,  rien  ne  leur  réuf- 
fiffoient ,  &  plus  on  s'obftinoit  ,  &  pis  c'étoit. 
Il  y  avoit  de  ces  efpèces  de  punitions  &  de  ré- 
compenfes  pour  tous  les  âges ,  comme  ,  par 
exemple,  de  fe  trouver  monté  fur  un  âne,lorf- 
qu'on  fe  croyoit  fur  un  petit  cheval  bien  har- 
naché ,.  ou  de  s'entendre  dire  :  «  ah  !  qu'elle  eft 
»  laide  !  qu'elle  eft  mal-propre  !  que  fait-on  de 
f>  cela  ici  »  ?  tandis  que  les  autres  petites  demoi* 
felles  étoient  bien  parées  &:  bien  fêtées:  enfin, 
on  ne  négligeoit  rien  pour  corriger  en  eux  les 
défauts  du  cœur  &  de  l'efprit  ;  & ,  pour  les 
inflruire  en  les  amufant ,  on  leur  faifoit  lire  les 
annales  de  la  féerie ,  qui  contiennent  les  hif- 
toires  les  plus  remarquables  de  cet  empire, 
telles  que  font  celles  de  J avoue ,  A Tabotinc ,  Lan- 
dore  ,  Jeannette  &  plufieurs  autres  ;  car  ,  la  fée 
des  champs  en  faifoit  grand  cas ,  &  elle  les  raf- 
fembloit  avec  grand  foin  de  tous  les  royaumes 
du  monde. 
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Pendant  que  les  enfans  de  Petaud  &  de  Gil- 
lette demeurèrent  dans  l'ifle  Bambine  ,  on  mit 
en  ufage  tous  les  moyens  imaginables  pour  vain- 
cre l'opiniâtreté  des  trois  garçons  &  la  fierté 
des  trois  filles  ;  mais  ces  défauts  ,  bien  loin  de 
diminuer ,  ne  faifoient  qu'augmenter  avec  l'âge. 
Depuis  quatre  ans  l'intérêt  particulier  que  la,Fée 
gouvernante  prenoit  à  ces  enfans,  joint  aux 
foins,  à  l'attention  &  à  la  patience  des  mies, 
n'avoient  prefque  rien  changé  à  leur  caractère; 
& ,  ne  fentant  que  trop  que  leur  naturel  l'em- 
porteroit  fur  leur  éducation ,  elle  n'efpéra  plus 
de  les  changer  par  les  voies  fimples,  &  fut  obli- 
gée d'avoir  recours  à  des  remèdes  violens ,  tels 
que  la  métamorphofe  :  cette  extrémité  étoit 
dure,  à  la  vérité;  mais  elle  étoit  immanquable 
pour  perfectionner  les  caractères.  Les  enfans , 
malgré  leurs  changemens  ,  confervoient  les 
idées  &  le  fenîiment  de  ce  qu'ils  étoient  &  de 
ce  qu'ils  avoient  été  ,  &  fubiflbient  les  loix  de 
leur  état.  Dès  que  la  Fée ,  qui  avoit  le  don  de 
pénétrer  les  penfées ,  les  croyoit  corrigés  ,  elle 
leur  rendoit  leur  première  forme  avec  fon  ami- 
tié, &  leur  procuroit  fouvent  un  établiffement 
avantageux.  Elle  changea  donc ,  mais  avec  peine, 
les  trois  fils  de  Petaud  en  polichinels ,  &  les 
trois  filles  en  dames  gigognes ,  &  les  condamna 
à  être  ainfi  marionnettes  pendant  l'efpace  de  trois 


C   A   D  I   C   H  O  N.  4rf 

ans.  Comme  elle  étoit  aufîi  contente  dit  prince 
Cadichon ,  qu'elle  avolt  été  peu  Catisfaite  de 
Ces  frères  &  Cœurs  ,  elle  ne  voulut  pas  qu'il  fïit 
le  témoin  de  leur  diCgrace  ,  &  réColut  de  l'éloi- 
gner. Il  ne  s'agiffoit  que  de  trouver  un  aCyle 
qui  le  garantît  de  la  méchanceté  de  Gangan  ; 
mais  ,  pour  ne  rien  prendre  Cur  Con  compte ,  elle 
jugea  à  propos  d'aller  conCulter  la  reine  des  Ues^ 
Con  amie,  &  de  prendre  Con  avis  Cur  ce  qu'elle 
avoit  à  Caire.  Dans  ce  deflein  ,  elle  mit  Con 
vertugadin  de  velours  verd ,  Con  mantelet  de 
Catin  jonquille  &  Con  petit  chaperon  bleu  :  puis, 
ayant  Cait  atteler  à  Ca  chaiCe  de  porte  d'oCier  doré, 
Cix hannetons  blancs, harnachés  de  non-pareilles 
couleur  de  roCes ,  elle  partit  en  diligence ,  & 
arriva  en  peu  de  tems  dans  l'Ifle  Fortunée  ,  où 
la  reine  des  Cées  CaiCoit  Ca  réCidence  ordinaire. 

Ayant  mis  pied  à  terre  au  bout  d'une  magni- 
fique avenue  d'orangers  &  de  citronniers,  elle 
entra  dans  la  cour  du  château  ,  où  elle  trouva 
en  haie  vingt-quatre  gines  noires,  hautes  de  fix 
pieds ,  ayant  de  longues  robes  retrouffées ,  6c 
portant  Cur  l'épaule  gauche  une  mafliie  d'acier 
poli:  elles  avoient  derrière  elles  vingt  quatre 
autruches  noires  ,  mouchetées  de  rouge  &  de 
bleu  ,  qu'elles  tenoient  en  leffe  ,  &  elles  gar- 
doient  un  proCond  Cilence.  Ces  gines  noires 
étoient  de  méchantes  fées ,  condamnées  à  rem- 
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plir  ces  pofles  pendant  plufieurs  fiècles  ,  félon 
la  qualité  de  leurs  crimes.  )  Dès  qu'elles  ap- 
perçurent  la  fée ,  elles  la  faluèrent ,  en  laifiant 
tomber  leurs  maffues  fur  le  pavé  ;  comme  il 
étoit  pareillement  d'acier ,  il  rendit  un  fon 
éclatant  &  fit  feu.  Cet  honneur  étoit  dû  à 
toutes  celles  qui ,  ainfi  que  la  fée ,  avoit  un 
gouvernement.  Après  avoir  monté  Pefcalier  , 
compofé  de  porphire,  de  jafpe,  d'agate  &  de 
lapis ,  elle  apperçut  dans  la  première  chambra 
douze  jeunes  filles  fimplement  vêtues  ,  mais 
fans  chaperon  ;  elles  avoient  feulement  le  cla- 
vier à  la  ceinture,  &  la  demi-baguette  dont 
elles  la  faluèrent ,  comme  avoient  fait  les  gines  : 
elle  leur  rendit  le  falut  ;  car  cet  emploi  eft 
ordinairement  deftiné  à  celles  qui  dévoient 
être  bientôt  initiées  à  l'art  de  féerie.  Elle  tra- 
verfa  une  longue  fuite  d'apparteméns  magni- 
fiquement meublés  ,  &  arriva  dans  l'anti- 
chambre de  la  reine  qu'elle  trouva  remplie 
de  fées  ,  qui  s'y  étoient  rendues  de  toutes  les 
parties  du  monde ,  les  unes  pour  leurs  affaires, 
&  les  autres  pour  faire  leur  cour. 

Il  n'y  avoit  prefque  plus  perfonne  dans. le 
cabinet  de  la  reine ,  lorfqu'elle  en  vit  fortir  la 
vieille  Gangan.  Sans  le  refpeâi  que  les  fées  ont 
pour  leur  fouveraine  ,  elle  n'auroit  pu  s'em- 
pêcher d'éclater  de  rire  à  la  vue  d'une  figure 

suffi 
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auiïî  grotefque  que  celle  de  Gangan.  Sur  un 
corps  de  robe  de  fatin  verd,  chamarré  de  den- 
telles bleues  &i  or  ,  elle  portoit  un  large  vertu- 
gadin  de  même  étoffe  ,  brodé  de  chenille  &  de 
pompons  couleur  de  rofe;  d'un  demi-ceint, 
enrichi  d'cmeraudes.  Pendoient  à  un  clavier 
d'argent  un  petit  miroir  en  boëte  à  mouches  , 
une  greffe  montre  &  un  étui  de  pièces  :  fes 
oreilles  étoient  chargées  de  deux  groffes  pende- 
loques de  perles  &  de  rubis  >  &  elle  avôit  fur 
la  tête  un  chaperon  de  velours  petit  jaune  , 
avec  une  aigrette  d'améthiites  &  de  topazes  ; 
un  gros  bouquet  de  jafmins  ornoit  le  devant 
de  fon  corps ,  &  dix  ou  douze  mouches  dif* 
perfées  fur  un  vieux  rouge  ,  couvroient  une 
peau  ridée  &  couleur  de  rofe  sèche. 

Si  la  fée  des  champs  fut  étonnée  de  l'équi- 
page ridicule  de  Gangan,  celle-ci  ne  le  fut  pas 
moins  de  rencontrer  fa  rivale  au  moment 
qu'elle  s'y  attendoit  le  moins.  Elle  n'ignoroit 
pas  la  protection  que  cette  fée  avoit  accordée 
aux  enfans  de  Petaud  &:  de  Gillette.  Mais  comme 
le  lieu  lui  défendoit  de  laifTer  éclater  fon  reffen- 
timent,  elle  le  difîimula  ,  &  affectant  un  air  de 
poiiteffe  mêlée  de  hauteur:  «  Comment,  ma- 
»  dame  ,  lui  dit-elle  ,  vous  êtes- vous  réfolue  à 
»»  quitter  le  calme  de  la  campagne,  pour  venir 
»  vous  confondre  dans  le  tumulte  de  la  cour  ? 
Tenu  XXV.  Dd 
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»  11  faut  que  vous  ayez  eu  pour  cela  des  raifons 
»  bien  fortes.  Celles  qui  m'y  amènent ,  inter- 
»  rompit  la  fée  des  champs  ,  ne  reflemblent 
»  point  du  tout  aux  vôtres  ;  l'intérêt ,  ni  i'am- 
»  bition  n'ont  jamais  été  les  motifs  de  ma  pro- 
»  te&ion  ,  &  je  fais  ne  l'accorder  qu'à  ceux 
»  qui  en  font  dignes  &  reconnoiffans.  Je  le  crois, 
»  répondit  Gangan  ;  les  dindons  &:  les  oies  font 
»  bonnes  perfonnes.  Cela  eft  vrai ,  reprit  vive- 
»  ment  la  fée ,  ÔC  beaucoup  plus  que  les  Gan- 
»  gans  ,  car  ils  ne  font  point  injufles  ;  qu'en 
w  dites-vous?» 

La  difpute  n'en  feroit  pas  demeurée-là,  fi  Ton 
n'eut  averti  la  fée  des  champs  que  la  reine  étoit 
feule,  &  qu'elle  vouloit  lui  parler;  ainil  les 
deux  fées  fe  faluèrent ,  &  le  fépaxèrent  en  fem- 
mes qui  fe  haïffent  parfaitement. 

La  reine  qui  s'apperçut  de  l'émotion  que 
cette  difpute  venoit  de  caufer  à  fon  amie ,  fei- 
gnit de  l'ignorer  ,  &  voulut  en  être  informée  ; 
&  la  fée  des  champs,  charmée  de  fatisfaire  la 
curioliré  de  fa  maîtrefTe  ,  n'héfita  pas  à  lui  faire 
le  récit  des  injuft.es  motifs  que  Gangan  avoit  eu 
de  perfecuter  le  roi  Petaud  &  la  reine  Gillette, 
&L  de  ce  que  la  pitié  lui  avoit  fait  entreprendre 
pour  traveriér  les  deffeins  de  cette  perrîde  fée. 
«  Votre  procédé  eft  louable,  lui  dit  la  reine, 

&    j'aime  à  voir  en  yous  cette  généreufe 


C   A   D   I   C    ti  0   N.  4t$ 

m  ardeur  à  protéger  les  malheureux  :  mais  je 
>t  crains  cependant  que  Gangan  ne  fe  Venge 
»  encore  d^s  bontés  que  vous  avez  pour  la 
»  bonne  Gillette  ,  &  pour  Tes  enfans  ;  elle  eft 
»  méchante ,  &  j'en  reçois  fouvent  des  plaintes  ; 
>»  mais  foyez  fûre  que  ,  û  elle  abufe  davantage 
»  contre  vous  de  fon  pouvoir  ,  je  l'en  punirai 
»  d'une  façon  terrible  &C  éclatante  ;  je  ne  puis 
»  vous  en  dire  davantage  ;  voici  l'heure  du 
»  confeiï  ;  à  mon  retour  nous  conférerons  en- 
»  femble  fur  les  moyens  de  prévenir  les  mau- 
»  vais  deflfeins  de  votre  ennemie  ». 

Dès  que  la  fée  des  champs  fut  feule ,  elle  ne 
put  réfuter  à  l'envie  de  confulter  les  livres  de 
fa  fouveraine.  Tous  les  myftères  de  la  féerie  y 
font  dévoilés  ,  &  l'on  y  découvre  ,  jour  par 
jour,  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'univers  ;  mais  il 
n'appartient  qu'à  la  reine  de  fufpendre  ou  d'em- 
pêcher ces  évènemens  ;  elle  a  fur  les  fées  la 
môme  puiffance  que  celles-ci  ont  fur  les  hom- 
mes. La  protectrice  de  Cadichon  eut  à  peine 
ouvert  ces  livres  ,  qu'elle  y  lut  diftinôement 
que  par  le  pouvoir  de  grande  féerie  ,  la  perfide 
Gangan  enlevoit  dans  le  même  inftant  le  jeune 
prince  ,  &  qu'elle  le  tranfportoit  dans  l'Iue 
Inaccefïibie  où  elle  retenoit  fa  nièce  depuis  le 
moment  de  fa  nahTarice.  A  cette  vue ,  elle 
trembla  d'abord  pour  la  vie  de  fon  protégé , 
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&  enfuitepour  fon  cœur  &  pour  fesfentimens, 
car  elle  favoit  que -cette  méchante  fée.  étoit 
plus  capable  de  les  corrompre  ,  que  de  les  for- 
mer. Le.  trouble  que  cet  incident  jetta  dans  for) 
ame ,  fit  place  aux  réflexions  ,  &  «elle  penfoit 
aux  moyens  d'empêcher  les  fuites  de  cette  enr 
treprife ,  lorfque  la  reine  fortit  du  eonfeil  &C 
vint  la  rejoindre  :  à  la  trifteffe  qu'elle  remarqua 
fur  le  vifage  de  fon  amie,  elle  iugea  de  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  pendant  ion  abfence  ;  &  lui 
adreffaiït  la  parole  :  «  Vous  avez  voulu  ,  lui 
»  dit-elle  ,  fntisfaire  votre  curiofité  ,  ôi  vous 
»  avez  appris  des  chofes  que  je  voulois  déro- 
»  ber  à  votre  connoifTance.  Je  n'ai  pu  refufer , 
»  il  efl  vrai ,  à  Gangan  le  pouvoir  de  grande 
>>  féerie ,  puifque  fuivant  nos  loix  il  efl  dû  à  fon 
»  ancienneté  ;  mais  la  connoifTance  que  j'ai  de 
»  fon  caractère  m'a  fait  limiter  ce  pouvoir  à  un 
»  certain  efpace  de  tems  ;  affurez-vous  ,  géné- 
»  reufe  fée ,  qu'après  cela  votre  ennemie  fera 
»  févérement  punie  ,  fi  elle  abufe  de  ce  même 
>>  pouvoir  ,  qu'elle  tient  de  nos  loix  &  de  ma 
»  bonté  ;  cependant ,  pour  vous  donner  dès 
»  aujourd'hui  une  preuve  de  mon  amitié  ,  &t 
»  mettre  à  couvert  des  attentats  de  Gangan  les 
»  autres  enfans  de  Gillette  ,  auxquels  vous 
»  vous  intéreffez  ,  prenez  cette  fiole  ,  frottez- 
*>  les  de  la  liqueur  qu'elle  renferme  :  c'eft  de 
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»  l'eau  d'invifibilité  ;  el'e  dérobe  les  objets  an* 
»  yeux  des  fées  feulement  ;  &  fon  charme  eft 
M  tel  >  que  Gangan ,  avec  toute  fa  puhTance , 
»  ne  fauroit  le  vaincre  :  allez,  ma  chère  amie, 
»  fou  venez-vous  que  votre  reine  aime  la  géné- 
>♦  rofîté  ,  qu'elle  protège  la  vertu  ,  &  comptez 
»  toujours  fur  fa  protection  &  fur  (a  tendrefie». 
A  ces  mots  la  fée  prit  refpeûueufement  la  main 
de  la  reine ,  la  baifa  &  partit. 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  dans  fon  Ifle  qu'elle  mit 
en  ufage  l'eau  d'invifibilité  ;  elle  en  frotta  les 
trois  Polichinels  &  les  trois  dames  Gigognes  9 
&c  réferva  feulement  l'extrémité  de  leurs  nei 
qu'elle  tailla  vifible ,  afin  de  les  pouvoir  recon- 
noître  ;  puis  ,  ayant  donné  fes  ordres  ,  6k  con- 
fulté  les  livres  ,  elle  partit  pour  fe  rendre  chez 
le  roi  Petaud,  où  elle  avoit  lu  que  fa  préfence. 
étoit  néceffaire. 

En  effet,  lorfqu'elle  y  arriva,  le  petit  royaume 
de  ce  prince  étoit  en  combuftion  ,  &  voici  quel 
en  étoit  le  fujet.  Il  y  avoit  déjà  long-tems  que 
la  maifon  où  fa  majeflé  avoit  logé  jufqu'alors, 
&  que  fon  bc-au-père  le  fénéchal  avoit  habitée 
avant  lui,  tomboit  de  tous  côtés  ,  malgré*  les. 
réparations  au'on  y  avoit  faites.  Il  avoit  réfolu, 
dans  un  confeil  particulier  avec  fon  maître  ma» 
çon  ,  qu'il  avoit  fait  fon  premier  architecte  * 
d'en  rebâtir  une  nouvelle»  Cet  officier  de  la 

Dd  iii 


'4li  C  A  »  I   C   H-  O   N. 

couronne  ,  n'ayant  depuis  long-terris  rien  fait 
de  neuf  pour  leurs  majeftés,  avoit  abattu  tout 
le  vieux  bâtiment  dans  le  deflein  d'en  com- 
mencer un  nouveau ,  qui ,  félon  lui,  devoit  être 
bien  plus  magnifique  que  l'autre  :  mais  les  épar- 
gnes du  roi  depuis  l'enlèvement  de  fes  enfans  , 
&  fes  revenus  annuels  ne  fuffifant  pas  pour  Pe- 
xécution  de  ce  nouvel  édifice  ,  il  prit  le  parti , 
par  le  confeil  de  fon  receveur  &  du  procureur 
fifcal ,  d'impofer  une  taxe  pour  fournir  à  la  dé- 
penfe  de  fon  bâtiment.  Ses  fujets ,  qui  n'avoient 
point  encore  payé  d'impôts ,  murmurèrent  fort 
haut ,  &  jurèrent  de  ne  point  obéir;  ils  mena- 
cèrent même  de  s'en  plaindre  à  la  reine  mère  , 
&  de  la  rendre  l'arbitre  de  leurs  plaintes.  A  leur 
mécontentement  fe  joignirent  les  remontrances 
de  Caboche  ;  il  prétendoit  qu'il  étoit  ridicule 
de  faire  payer  aux  autres  une  chofe  qui  ne 
pouvoit  leur  êtr  *  ni  utile  ,  ni  profitable  ;  que 
fa  majeflé  n'étoit  au  fond  qu'un  homme  comme 
un  autre  ;  qu'ayant  fes  biens  &  revenus,  il  ne 
devoit  pas  prendre  ceux  d'autrui  pour  dépenfer 
davantage  ;  que  ,  par  conféquent ,  lorfqu'on 
n'avoit  le  moyen  que  d'avoir  une  maifon ,  il 
il  ne  falloit  pas  avoir  un  château  ;  &c  quiconque 
n'avoit  qu'un  écu  ,  ne  devoit  dépenfer  qu'un 
écu.  Toutes  ces  raifons  paroiflbient  fort  bonnes 
au  roi  ;  mais  dans  le  même  inftant  le  procureur 
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flfcal  &le  receveur  lui  crièrent  qu'il  étoit  le 
maître  ;  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  d'avoir  des 
fujets  ,  fi  on  ne  leur  faifoit  pas  acheter  le  foin 
qu'on    fe  donnoit   de  les    gouverner  ;    qu'ils 
étoient  faits  pour  payer ,  &  les  rois  pour  dé- 
penfer  ;  6c  qu'il  n'y  avoit  qu'une  tête  de  féné- 
chal  capable  de  penfer  autrement ,  &  de  con- 
feiller  de  même.  Le  roi  trouvoit  que  ceux-ci 
raifonnoient  fort  jufte  ,  &  concluoit  à  lever 
l'impôt  ;  cependant  chacun  prenoit  parti  ,  & 
donnoit  fa  décifion.  «  On  les  fera  bien  payer  , 
»  difoient  les  uns  ;  on  ne  payera  pas  ,  difoient 
«  les  autres  ;  cela  ne  fera  pas  ainfi ,  difoit  Ca- 
»  boche ,  car  je  l'ai  mis  dans  ma  tête  ;  cela  fera , 
»  difoit  le  procureur  fifcal ,  ou  j'y  perdrai  mon 
»  latin  ».  Enfin,  c'étoit  un  {i  grand  tintamarre 
qu'on  ne  s'entendoit  pas.  Le  roi ,  qui  ne  favoit 
plus  auquel  entendre ,  ne  favoit  plus  quel  parti 
prendre  :  quand  il  étoit  avec  la  reine  ,  il  lui 
difoit  quelquefois  :  »  Oh  !  par  mon  feeptre  ,  fi 
»  cela  continue  ,  je  planterai  tout  là,  Se  alors 
»  fera  le  roi  qui  voudra  ;  car  j'irai  fi  loin  ,  fi 
»  loin ,  que  je  n'entendrai  parler  ni  de  royaume, 
»  ni  de  peuple  ,  ni  de  maifons.  Ne  vous  impa* 
»  tientez  pas  ,  firs  ,  lui  réponcîoit  tranquille- 
»  ment  la  reine,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire 
»  à  votre  majefté,  que  tout  vient  à  point ,  qui 
»  ptut  attendre.  Eh  i   que  diable  voulez-vous 
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»  que  j'attende  ,  répliquoit  le  roi  ?  encore  fi 
»  ceux  qui  ont  emporté  nos  enfans  nous  avoient 
»  laiffé  une  maifon  à  la  place ,  nous  n'en  ferions 
»  pas  où  nous  en  femmes  ;  mais  fans  doute  la 
»>  Gangan  y  a  mis  bon  ordre  ;  ck  ,  fi  cela  con- 
»  tinue  ,  nous  n'aurons  pas  plus  de  maifons 
w  que  nous  n'avons  d'enfans  »  ;  ck  puis  c'étoit 
de  rabâcher  contre  les  fées  tant  ck  tant,  que  la 
tonne  Gillette  en  éîoit  impatientée, 

La  fée  qui  avoit  été  témoin  pendant  quelque 
tems  de  ce  qui  fe  pafibit ,  ôk  qui  foufFroit  des 
inquiétudes  de  la  reine  ,  fe  montra  enfin  à  elle 
fous  la  forme  d'une  linotte, dont  elîes'étoit  déjà 
fervie  une  fois  ,  ck  la  tranquiliifa  ,  en  l'affurant 
que  bientôt  elle  lui  donneroit  des  preuves  con- 
vaincantes de  fon  amitié  6k  de  fa  protection, 
Gillette  ,  tranfportée  de  joie ,  la  baifa  mille 
fois ,  après  lui  en  avoir  demandé  la  permiffion  ; 
3a  pria  de  refier,  ck  lui  promit,  pour  l'y  enga* 
ger ,  de  lui  faire  tous  les  jours  ,  tant  qu'elle 
demeureroit  avec  eile  ,  un  petit  gâteau ,  corn- 
pofé  de  farine  de  millet  ,  de  chenevis  ck  de 
}ait  :  la  fée  y  confentit ,  &  fes  promeffes  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'accomplir.  Le  quinzième  jour  de 
fon  arrivée ,  le  roi  qui  fe  le  voit  ordinairement 
de  grand  matin  a  fut  étrangement  furpris  de  fe 
Voir  dans  une  maifon  toute  neuve,  fort  corn* 
îîipiç  &  trçs.folidement  bâtie  ?  je  $s  une  môfcm 
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car  ce  n'étoit  que  cela  ,  &  point  du  tout  un 
palais;  il  n'y  avoit  ni  archite&ure  ,  ni  peinture, 
ni  fculpture  ,  ni  dorure.  On  trouvoit  au  rez* 
de-chauffée  une  cuifine  ,  une  dépenfe  ou  office, 
une  falle  à  manger,  &  une  falle  d'audience  :  au 
premier  étage ,  une  anti- chambre ,  une  chambre, 
un  cabinet,  une  garderobe  pour  la  reine  ,  tk  un 
grand  cabinet  en  aile  pour  le  roi  ,  dans  lequel 
la  bibliothèque  dont  on  a  parlé  fe  trouva  toute 
placée.  Au-deffus  étoient  de  fort  beaux  greniers, 
bien  lambriffés  ,  d'où  l'on  découvroit  la  plus 
belle  vue  du  monde.  On  n'avoit  pas  oublié 
une  laiterie  avec  tous  fes  uftenfiles  ;  mais  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  admirable  ,  c'eft  que  toute 
la  maifon  étoit  bien  meublée  ,  &  garnie  de  tout 
ce  qui  étoit  nécefTaire  :  les  meubles  étoient  par- 
faitement femblables  pour  les  étoffes  &  pour  la 
forme  à  ceux  de  leurs  majeftés  ,  &  ils  auroient 
pu  s'y  méprendre  ,  fi  ceux-ci  n'avoient  été 
neufs.  On  s'imagine  bien  quel  fut  l'étonnement 
de  Petaud  ,  de  fe  trouver  dans  une  maifon  qu'il 
ne  connoiffoit  point  ;  mais  ce  fut  bien  autre 
chofe  ,  lorfqu'ayant  ouvert  une  des  fenêtres  de 
fa  chambre  ,  il  apperçut  au  lieu  de  fon  petit 
potager  royal ,  un  grand  gazon  en  boulingrin  , 
au  bout  duquel  étoit  un  affez  bel  étang ,  terminé 
par  un  bois  de  haute  futaie  ;  qu'il  y  avoit  à 
droite  du  boulingrin  un  potager  rempli  de  tous 
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les  différens  légumes' ,  &  qu'à  gauche  étoit  un 
verger  planté  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers. 
Il  confidéra  tout  cela  pendant  quelque  tems  : 
mais ,  fa  furprife  faifant  place  à  fa  joie ,  il  courut 
au  lit  de  la  reine  qui  dormoit  encore ,  &  la 
réveilla  en  lui  criant  :  «  Ma  femme ,  ma  femme , 
»  levez-vous ,  venez  voir  une  maifon  toute 
»  neuve ,  des  jardins  magnifiques.  Savez-vous 
»  ce  que  c'eft  que  tout  cela  ?  pour  moi  je  n'y 
»  comprends  rien  ».  La  reine  eut  à  peine  le 
tems  de  prendre  fon  jupon  ,  fon  pet-en  l'air  & 
fes  mulles  ;  elle  fut  à  la  fenêtre  avec  le  roi ,  qui 
fur  le  champ  la  conduifit  dans  tout  l'apparte- 
ment ,  6c  de  là  au  rez-de- chauffée ,  où  ils  trou- 
vèrent la  cuifine  &  l'office  garnis  de  tout  ce 
dont  on  pouvoit  avoir  befoin.  Toutes  ces  mer- 
veilles ne  laifsèrent  pas  que  d'effrayer  le  bon 
Petaud  ;  mais  la  reine  qui  fe  doutoit  d'où  tout 
cela  venoit ,  n'avoit  pas  la  même  crainte  ,  & 
n  ofoit  en  rien  dire.  Ils  étoient  tous  deux  dans 
cette  fituation  ,  lorfque  le  fénéchal ,  qui  cher- 
choit  depuis  une  heure  la  maifon.  du  roi ,  entra 
dans  celle-ci,  plus  par  le  devoir  de  fa  charge 
que  par  l'efpérance  d'y  rencontrer  leurs  ma- 
jeltés  :  il  ne  favoit  que  penfer  d'une  maifon 
élevée  en  une  nuit  ;  &  quoiqu'il  fût  moins  peu- 
reux qie  fon  gendre,  ri  ne  commença  cepen- 
dant à  fe  raffurer ,  que  îorfqu'il  fe  vit  en  cam* 
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pagne.  Le  roi ,  de  fon  côté ,  fut  aulîi  fort  aife  de 
le  voir  arriver; &, tenant  toujours  le  bras  delà 
reine ,  ils  parcoururent  une  féconde  fois  toute 
la  maifon  du  haut  en  bas ,  &  tous  les  jardins. 

Chacun  raifonna  beaucoup  fur  la  fingularité 
de  cette  aventure  :  les  uns  trouvoient  que  leurs 
majeftés  étoient  bien  hardies  de  demeurer  dans 
une  maifon  bâtie  par  les  fées  au  rifque  d'y  être 
lutinées  ;  les  autres ,  au  contraire ,  prétendoient 
qu'ils  faifoient  fort  bien  ,  &  qu'il  feroit  à  fou- 
haiter  que  toutes  les  vieilles  maifons  du  royaume 
fuffent  rebâties  de  même.  Comme  on  fe  fait 
aifément  au  bien-être  &  aux  nouveautés ,  après 
en  avoir  beaucoup  parlé,  on  n'en  parla  plus  ;  & 
le  roi  fut  en  peu  de  tems  auffi  accoutumé  à  fa 
nouvelle  maifon  ,  que  s'il  l'eut  habitée  toute  fa 
vie  :  par  ce  moyen  il  ne  fut  plus  queftion  d'im- 
pôt; la  tranquillité  revint  dans  l'état,  &  l'union 
entre  les  grands  officiers  de  la  couronne.  11  n'y 
eut  que  le  pauvre  architecte  quipenfa  fe  pendre, 
mais  qui  fe  contenta  de  donner  au  diable  les 
génies  &  les  fées ,  &  de  les  appeller  cent  fois 
magiciens  &£  forciers. 

Pendant  que  la  fée  des  champs  produifoît 
toutes  ces  merveilles ,  elle  remarqua,  dans  Gil- 
lette ,  tant  de  refpeâ  pour  les  fées  Se  de  recen- 
noiffance  pour  elle  ,  que  fe  fentant  attachée  de 
plus  en  plus  aux  intérêts  de  cette  reine ,  elle  ne 
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put  lui  refufer  de  faire  à  fa  cour  un  féjour  plus 
long  qu'elle  n'avok  projette  :  elle  la  raffura  auiîi 
fur  le  fort  de  (es  enfans  ,  &  lui  apprit  leur  châ- 
timent &  les  raifons  qu'elle  avoit  eu  de  fe  porter 
à  cette  extrémité  ;  mais  comme  la  vraie  & 
tendre  amitié  fait  faire  myfrère  des  chofes  les 
plus  intéreffantes  ,lorfqu'elles  peuvent  être  Bffli- 
geantes  pour  la  perfonne  aimée  ,  elle  lui  cacha 
avec  foin  l'enlèvement  de  fon  cher  Cadichôn  , 
&  les  allarmes  qu'elle  en  rellentoit  elle-même  ; 
puis  lui  ayant  recommandé  la  confiance  ,  la 
patience  &la  diicrétion  ,  fi  elle  vouloit  parve- 
nir au  bonheur ,  elle  la  quitta  avec  regret,  pour 
retourner  dans  fon  gouvernement  de  l'Ifle  Bam- 
bine. 

Dès  qu'elle  y  fut  arrivée  ,  on  l'informa  avec 
empreffement  d'un  événement  inouï  depuis 
l'établiflement  de  l'Ifle.  La  mie  doyenne ,  qui , 
pendant  l'abfence  de  la  fée  ,  faifoit  les  fonctions 
de  gouvernante  ,  lui  apprit  que  quelques  enfans 
mutins  ,  opiniâtres ,  &  auxquels  on  avoit  par- 
donné plufieurs  fois ,  foutenus  des  poupées  leurs 
amies ,  s'étoient  révoltés  dans  le  deffein  de  ne 
plus  obéir  à  leurs  mies  ;  que  l'efprit  de  révolte 
avoit  tellement  gagné  en  peu  de  tems ,  qu'on 
avoit  eu  bien  de  la  peine  à  en  arrêter  le  cour  ; 
que ,  pour  cet  effet ,  fe  fervant  de  fon  autorite, 
elle  avoit  commencé  par  faire  emprifonnerles 
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poupées  dans  les  boëtes  ,  &  qu'à  l'égard  des 
enfans ,  elle  avoit  condamné  les  uns  à  n'avoir 
pendant  quinze  jours  que  du  pain  fec  à  goûter, 
les  autres  à  être  en  coèffure  de  nuit  pendant  un 
mois ,  ou  bien  à  être  enfermés  entre  quatre 
chaifesl'efpace  de  deux  heures  par  jour,  jufqu'à 
ce  qu'ils  euffent  demandé  pardon  publiquement. 
La  fée  gouvernante  approuva  la  conduite  de  la 
mie  doyenne  ,  &  la  loua  beaucoup  de  fon  zèle  ; 
mais,  comme  il  falloit  un  exemple,  fans  s'écar- 
ter de  la  loi  générale  ,  elle  condamna  les  plus 
mutins  des  rebelles  à  être  cent  ans  marionnettes  , 
&  les  obligea  de  fervir  ,  dans  les  différens 
royaumes  de  l'univers,  de  gagne  pain  aux  Brio- 
chés ,  &  de  fpe&acle  au  peuple.  Elle  fe  laifla 
d'autant  plus  aller  à  cette  rigueur ,  qu'elle  apprit 
que  fes  fix  protégés  avoient  eu  peu  de  part  à  la 
rébellion  :  charmée  du  changement  qui  com- 
mençoit  à  fe  faire  en  eux  ,  elle  les  fit  venir  de- 
vant elle  ,  &  s'adreflant  à  leurs  bouts  de  nez , 
(  car  elle  n'en  pouvoit  voir  davantage)  elle  leur 
fît  une  réprimande  plus  douce  que  févère  ,  &> 
les  renvoya  en  leur  promettant  fon  amitié ,  & 
des  récompenfes,  fi  dans  la  fuite  elle  avoit  lieu 
d'être  fatisfaite. 

Quoique  cet  événement  &  fon  devoir  ne  lui 
permiffent  pas  de  s'abfenter  d'un  lieu  où  fa  per« 
fonne  fembloit  fi  néceffaire ,  elle  ne  put  cepen- 
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cîant  réfifter  long-tems  à  l'intérêt  qu'elle  reffeiî- 
toit  pour  Cadichon  ,  &  à  l'impatience  qu'elle 
avoit  d'en  apprendre  des  nouvelles  ;  ainfi  ,  dès 
qu'elle  fe  crut  moins  utile  à  fon  petit  peuple  + 
elle  partit  promptement  dans  le  deflein  de  fatis- 
faire  fa  curiôfité  &  fa  tendreffe  pour  le  jeune 
prince. 

Pour  n'être  point  apperçue  des  génies  &  des 
fées  qui  parcourent  continuellement  la  moyenne 
région  de  l'air ,  elle  prit  fa  petite  chaife  de  pofte 
qu'elle  ferma  exactement  de  tous  les  côtés  ;  fe 
munit  des  uftenfiles  de  la  féerie  ,  &  n'oublia  pas» 
fur-tout  ,  de  l'eau  d'invifibilité  ;  puis  ayant 
ordonné  à  fes  fix  lézards  volans  d'aller  grand 
train  ,  elle  arriva  en  quelques  minutes  affez  près 
de  l'Iue  Inaecefîible.  Là  elle  mit  pied  à  terre,  fit 
difparoître  fa  voiture,  &  s'étant  frottée  de  l'eau 
dont  on  vient  de  parler ,  elle  franchit ,  fans  être 
vue  ,  les  obflacles  qui  auroient  pu  fans  cela 
s'oppofer  à  fon  paffage. 

Gangan  ,  pour  interdire  aux  génies  &  aux 
fées  l'entrée  de  fon  Ifle,  l'avoit  environnée 
d'une  triple  enceinte  ,  formée  par  un  torrent 
rapide  qui  rouloit  avec  fes  eaux  des  rochers  & 
des  troncs  d'arbres.  Les  bords  de  cette  lue 
étoient  défendus  par  vingt-quatre  dragons  d'une 
énorme  grandeur  ;  &  les  flammes  qu'ils  vomif- 
foient  à  la  vue  des  fées  ou  des  génies ,  s'éle- 
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voient  jufquaux  nues  ,  &  formoient ,  en  fc 
réunifiant ,  un  mur  de  feu  impénétrable. 

Il  y  avoit  à  peine  une  heure  que  la  fée  des 
champs  cherchoit  à  s'inftruire,  fans  être  vue  , 
du  fort  de  Cadichon  ,  lorfque  le  hazard  lui  en 
fournit  l'occafion  la  plus  favorable  ;  elle  vit 
venir  à  elle  Gangan,  accompagnée  d'une  dive; 
(  car  elle  n'étoit  fervie  que  par  des  génies  mai- 
faifans  :  )  fon  vifage  lui  parut  enflammé  de 
colère  ,  &  elle  parloit  avec  beaucoup  d'a£tion  : 
la  fée  des  champs,  profitant  de  fon  invifibilité, 
réfolut  d'écouter  ,  &   entendit  Gangan  tenir 
à-peu-près  ce  difcours  à  fa  compagne.  «  Oui, 
»  ma  chère  Barbarec,  tu  me  vois  au  défefpoir; 
r>  je  perds  pour  jamais  le  plus  grand  royaume 
»  de    l'univers  ;    l'ingrate    mère    de    Petaud 
»  eft  morte  fans  avoir  jamais  voulu  fe  rac- 
»  commoder  avec  moi  ;   ce  n'eft  pas  tout  , 
»  elle  a  encore  engagé  (es  fujets  par  ferment 
»  à  ne  jamais  recevoir  de  ma  main  aucun  fuc- 
»  cefTeur  ,  &  à  rendre  même  fa  couronne  à  fon 
h  fils  ,  ou  à  l'un  de  (as  petits-fils.  J'ai  tâché  de 
»  regagner  les  peuples  par  mes  bienfaits ,  mais 
»  j'ai  trouvé  contre  moi  une  haine  invétérée; 
»  ils  ont  refufé  mes  dons,  ils  les  ont  regardés 
»  comme  autant  de  perfidies  &  de  trahifons , 
n  &  par  une  délibération  unanime  &  authen- 
*  tique  de  fuivre  les  intentions  de  la  reine  s  ils 
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»  fontparvenus  à  m'enlever  un  trône  où  j'avois 
»  compté  de  faire  monter  ma  nièce  ;  mais  ces 
»  fujets  ingrats  ne  tarderont  pas  à  éprouver 
»  ma  jufte  colère  ;  &  ,  pour  commencer  par 
»  ceux  qui  font  les  principales  caufes  de  ma 
»  difgrace  ,  prends  dans  mes  écuries  un  de  mes 
»  plus  forts  griffons ,  vole  dans  l'Ifle  Bambine , 
»  faifis-toi  des  frères  &  fœurs  de  Cadichon ,  Se 
»  amène-les  dans  cette  Kle  ;  je  me  charge  d'en«* 
»  lever  Petaud  &  Gillette ,  &  lorfque  je  les 
»  aurai  tous  raffemblés  ,  je  changerai  ceux-ci 
>V  en  lapins  ,  &  leurs  enfans  en  bafïet.  Si  un 
»  refte  de  pitié  que  je  retiens  encore  pour  Ca- 
>>  dichon  vient  à  m'abandonner  ,  je  ne  réponds 
»  pas  qu'il  n'éprouve  auffi.  les  effets  de  ma 
»  vengeance  ;  allons,  cependant  tout  préparer 
»  pour  l'exécution  demes  defîeins,.tk  penfons, 
»  ma  chère  Barbarec  ,  qu'ayant  quitté  les  loix 
»  des  perifes  pour  fuivre  celles  des  dives  ,  nous 
»  fommes  devenues  les  ennemies  des  fées  , 
»  des  hommes  ,  &  que  nous  ne  devons  rien 
»  négliger  pour  les  accabler  du  poids  de  notre 
»  haine  ».  La  fée  des  champs  ne  put  entendre 
ce  difeours  fans  frémir  ;  elle  demeura  quelque 
tems  immobile  ;  puis  rappelant  fa  raifon  ,  & 
fentant  de  quelle  conféquence  il  éîoit  de  ne  pas 
refter  plus  long-tems  dans  ce  féjour. terrible, 
elle  prit  le  parti  d'en  fortir ,  &:  d'aller  au  plutôt 
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iTflpîorer  la  puifTance  de  la  reine  des  fées;  elle 
repafia  de  l'autre  côte  de  l'Ifle  j  mais  elle  étoit 
à  peine  descendue  à  terre  ,  que  le  ciel  s'obi -ur- 
cit ,  la  terre  trembla  ,  Se  des  mugiffemens  épou- 
vantables >  en  s'umffant  au  tonnerre  &  aux 
éclairs  ,  fembloient  annoncer  la  deft  ucHon 
prochaine  de  l'univers  :  quelques  momens  après 
le  calme  revint  dans  les  airs  ;  mais  le  jour  s'ob- 
feurciffant  de  plus  en  plus  *  fit  place  à  un  nou- 
veau i'.'eflacle  aufli  terrible  que  le  précédent. 
Les  vingt- quatre  dragons  qui  défendoient  les 
approches  de  l'Ifle  ,  pouffant  des  hurlemens 
atf'-euv  ,  fe  lancèrent  l'un  contre  l'autre  des 
torren?  de  flammes  ,  &  formèrent  un  combat 
de  feu  oui  finit  par  les  coniumer  eux-même»; 
ie  jour  revint ,  &  :1  ne  parut  à  la  place  du  tor- 
rent &  de  rifle  qu'un  rocher  fec  &ar:  !°;de 
fon  (ommet  s'envola  à  l'inflant  une  autruche 
noirï;  elle  porroit  fur  fon  dos  le  prince  Cadi- 
chon  6c  la  petite  princefie  ,  nièce  de  Gangan. 
Tous  ces  prodiges  n'avoient  pas  autant  étonné 
la  fée  des  champs  qu'elle  fut  touchée  de  la  litua- 
tion  de  ces  aimables  enfans  :  &  fa  tendreffe  lui 
ayant  confeillé  de  les  fuivre ,  elle  fi*  fur  le  champ 
reparoître  fa  voiture  ,  &  partit  avec  tant  de 
diligence  ,  qu'elle  eut  en  peu  de  tems  rejoint 
Pautruche  noire.  Son  premier  deffein  fut  de  lui 
«nlever  le  prince  &  la  princefîe  :  mais  s'étant 
Tome  XXV.  E  e 


434  Cad.  ichon 

apperçue  qu'elle  prenoit  la  route  de  l'Ifle  For- 
tunée ,  elle  fe  contenta  de  lafuivre  &de  l'ob- 
ferver  de  près. 

En  effet,  au  bout  de  quelques  minutes ,  l'au- 
truche s'abattit  dans  l'Ifle  ,  &  tourna  fes  pas 
yers  la  reine  des  fées.  Cette  fouveraine  ,  affife 
à  l'entrée  de  ion  palais  fur  un  trône  d'or  enri- 
chi de  pierreries  ,  étoit  entourée  de  fes  douze 
fées ,  des  vingt-quatres  gines  noires  dont  on 
a  parlé  ,  6c  d'une  cour  nombreufe  ;  dans  le 
moment  que  l'autruche  s'approcha  du  trône  , 
la  fée-  des  champs  fe  faifit  du  prince  &  de  la 
princeffe  ,  les  porta  aux  pieds  de  la  reine  ;  & 
alors  l'autruche  reprit  fa  première  forme  avec 
fon  caractère  ,  la  confufion ,  le  dépit  &  le  dé- 
fefpoir  fe  peignirent  tour-à-tour  fur  fon  vifage , 
&  elle  étoit  dans  la  plus  cruelle  attente  de  ce 
qui  alloit  lui  arriver  ,lorfque  la  reine  lui  adrefla 
la  parole  en  ces  termes  :  «  La  malignité  de  votre 
»  efprit  &  la  pérverfité  de  votre  cœur  ne  vous 
»  ont  pas  permis  de  faire  un  bon  ufage  de  votre 
»  pouvoir;  bien  loin  de  réparer  vos  injuftices 
»  par  la  puiflance  de  grande  féerie  que  les  loix 
m  &  ma  bonté  vous  ont  accordée  ,  vous  en 
»  avez  au  contraire  abufé,  &  cet  abus  réclame 
»  enfin  ma  juftice  ;  recevez  donc  aujourd'hui 
»  le  châtiment  de  vos  forfaits ,  en  perdant  pour 
a  deux  cens  ans  toute  puiflance  de  féerie ,  &  en 
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»  reprenant  la  forme  d'autruche  ,  fous  laquelle 
M  vous  ferez  pendant  ce  tems-là  deftinée  aux 
»  fervices  de  ces  gines  >>.  A  ces  mots  ,  la  reine 
la  toucha  de  fon  fceptre  ;  &  toutes  les  fées  ayant 
levé  fur  elle  leurs  baguettes  en  figne  d'applau- 
diffement ,  prononcèrent  quelques  paroles ,  pen* 
dant  lesquelles  la  malheureufe  Gangan  ,  rede- 
venue autruche ,  alla  fur  le  champ  fe  placer 
parmi  les  autres  animaux  de  fon  efpèce. 

Cependant  la  reine  ayant  appelle  la  fée  lit- 
dicieufe  ,  lui  confia  le  foin  du  jeune  prince  &£ 
de  la  jeune  princeffe  ,  pendant  qu'ils  refteroient 
à  fa  cour  ,  &  lui  recommanda  fur-tout  de  for* 
mer  leur  coeur  en  cultivant  leur  efprit;  puis  elle 
embraffa  Cadichon  &  Féliciane  ,  (  c'eft  ainfî 
que  fe  nommoit  la  princeffe  ;  )  &c  ces  aimables 
enfans,  pénétrés  de  joie  &  de  reconnoiffance  , 
ne  quittèrent  qu'avec  peine  les  bras  de  lareine» 
pour  fe  rendre  dans  ceux  de  judicieufei 

Ils  profitèrent  fi  bien  de  l'éducation  qu'oïl 
leur  donna  pendant  deux  ans  ,  qu'ils  demeu- 
rèrent chez  la  reine  des  Fées ,  qu'ils  s'attirèrent 
l'amour  &  l'admiration  de  toute  fa  cour.  Quand 
ils  eurent  atteint  l'âge ,  l'un  de  14  ans  &  l'autre 
de  1 1  ,  la  fouveraine  des  fées  réfolut  de  les 
unir  &  de  les  rendre,  avec  les  frères  &  fœurs 
de  Cadichon ,  au  roi  Petaud  &  à  la  reine 
Gillette  ;  mais  elle  déclara  à  la  fée  des  champs 
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que ,  pour  fervir  d'exemple  à  Cadichon  &  à 
Feliciane  ,  ces  enfans ,  quoique  parfaitement 
corrigés  de  leurs  défauts ,  ne  reprendroient  leur 
première  forme  qu'en  préfence  des  jeunes  époux, 
&  lorsqu'ils  feroient  arrivés  chez  le  roi  leur 
père  ;  puis  l'ayant  rendu  vifible  ,  &  ayant  dé- 
terminé le  moment  du  départ ,  elle  lui  confia 
la  conduite  des  fix  enfans  dont  elle  avoit  pris 
fom ,  &  lui  ordonna  de  leur  choifir  des  époux 
&desépoufes;enfuite,  elle  fit  venir  Judicieufe, 
&  la  chargea  d'accompagner  le  prince  &c  la 
princeffe:  ces  aimables  enfans  répandirent  des 
larmes  ,  en  quittant  celle  à  qui  ils  dévoient 
leur  bonheur  ,  &  cette  généreufe  reine ,  en  les 
embraffant  tendrement ,  leur  promit  fon  amitié 
&  les  vit  partir  avec  regret. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  fe  rendre  à  la  cour 
de  Petaud  ;  ce  roi  y  étoit  depuis  quelques  jours 
dans  un  erpbarras  extrême.  La  reine  ,  la  mère, 
après  avoir  langui  plufieurs  années  ,  avoit  laiflé 
le  trône  vacant ,  &  les  députés  de  fon  royaume 
venoient  inviter  fon  fils  d'y  monter  :  ils  deman- 
doient  une  audience  ,  &  on  ne  favoit  de  quelle 
façon  il  falloit  la  leur  accorder  :  Petaud  étoit 
incertain  s'il  de  voit  être  debout  ou  afiis,  à  pied 
ou  à  chtvg!  :  pour  cet  effet,  on  aflembla  le 
confcil  ,  ou  êhâtHHi  décida  à  l'ordinaire  ;  le 
iénéchal  Caboche  prétendit  que  le  roi  devoir 
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être  debout,  &  foutint  qu'il  avoit  ouï  dire  que 
l'empereur  Charlemagne  &  les  douze  pairi  de 
France  étoient  toujours  dtbout,  &  qu'ils 
ne  s'afleyoient  que  pour  manger  &  pour  fe 
coucher.  Le  procureur-flfcal  opina  pour  que 
Ta  majefté  fût  afïife  ;  il  dit  pour  l'es  raifons  que 
les  rois  &  les  juges  dévoient  toujours  être  à 
leur  aife  *&  qu'après  le  lit  il  n'y  avoit  rien  de  fi 
commode  qu'un  fauteuil.  Le  receveur ,  au 
contraire,  fut  d'avis  que  le  roi  parût  à  cheval, 
&  il  allégua  que  c'ctoit  la  pofrure  la  plus  noble 
pour  les  rois,  puifque  leurs  {ratues  les  repré- 
fentoient  toujours  air.fi  ;  on  foutint  fon  fenti- 
ment ,  on  cria,  on  fe  querella  ,  &  on  auroit 
peut  être  été  plus  loin  ,  û  le  roi  en  élevant  la 
voix  plus  haut  qu'eux  tous  :  «  finirez  -voua 
donc  ,  vous  autres?  leur  dit-il;  voilà  bien  du 
»  bruit  pour  une  chaife  de  plus  ou  de  moins! 
»  comme  je  ferai ,  ils  me  verront  ;  &  comme 
»  ils  me  trouveront ,  ils  me  prendront ,  voilà 
»  tout  ce  que  j'y  fais  ;  mais  pour  être  leur 
>»  roi ,  grand-merci ,  je  deviendrois  fou  avec 
»  tout  le  tracas  de  royauté  qu'ils  m'ont  dit 
»  que  j'aurois  fur  les  bras  :  vive  ,  vive  mon 
»  petit  royaume  ,  puifque  j'y  fuis  bien  ,  je  m'y 
>*  tiendrai;  ainfi  ,  qu'ils  s'accommodent:  ce- 
»  pendant ,  puifqu'ils  veulent  avoir  une  au* 
»  dience ,  il  faut  la  leur  donner;  partant  qu'on. 
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n  les  faffe  venir  ».  Chacun  fe  retira  en  murmu- 
rant tout  haut  de  ce  que  le  roi  n'avoit  point 
choifi  fon  avis ,  &  en  le  blâmant  de  vouloir  en 
faire  toujours  à  fa  tête, 

Pendant  qu'on  étoit  allé  chercher  les  députés , 
fa  majefîé  croyant  penler  bien  mieux  que  ceux 
de  fon  confeil,  prit  les  habits  royaux ,  <k  s'aflit 
fur  le  pied  de  fon  lit ,  dont  il  avoit  fait  relever 
les  rideaux  en  feftoris  autour  des  colonnes  tor- 
ïes  ;  il  tenoit  d'une  main  fon  fceptre ,  &  de 
l'autre  fa  toque  &  fes  gants  à  frange  :  la  reine 
étoit  à  fa  droite  fur  une  chaife  de  ferge  bleue, 
garnie  de  gros  clous  dorés  ,  &  fes  femmes 
étoient  derrière  elle.  A  la  gauche  du  roi ,  l'on 
voyoit  fes  grands  officiers ,  qui,  prefque  tous, 
rioient  fous  leur  chapeau  de  la  figure  fingulière 
de  leur  roi, 

Quand  tout  fut  arrangé  ,  on  ouvrit  la  porte, 
&  les  députés  entrèrent ,  fui  vis  de  tout  le  peuple 
du  royaume  de  Petaud  ;  ils  lui  firent  trois  pro- 
fondes révérences,  auxquelles  le  roi  &  la  reine 
répondirent  par  trois  autres  ,  &  ils  alloient 
commencer  leur  harangue,  lorfqu'on  vit  arriver 
une  femme  d'une  figure  majeftueufe  ,  tenant 
par  la  main  un  jeune  homme  de  14  à  15  ans, 
&  qui  ,  adreffant  la  parole  à  Gillette  ,  lui 
parla  ainfi  :  <«  reine  %  tout  vient  à  point ,  qui 
»  pêne  at^ndri  ;  vos  malheurs  fonç  finis  x  de 
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»  votre  deftin  a  changé  de  face  ;  on  a  fu  déro- 
»  ber  à  la  méchanceté  de  Gangan  le  prince  que 
»  voici;  cette  perfide  fée  ne  petit  plus  lui  nuire 
»  &  fa  malice  vient  d'être  confondue  ;  recon- 
»  noiffez  donc  en  lui  Cadichon  ;  &C  vous  , 
»  députés ,  rendez  hommage  au  légitime  fuc- 
»  ceffeur  de  vos  états  «.  Alors  le  roi  recon- 
noiffant  fon  fils  ,  le  prit  dans  fes  bras  &  le 
baifa  mille  fois  ;  puis,  fautant  au  cou  de  la  fée  , 
il  l'embrafla  fans  aucun  égard  pour  fon  âge , 
ni  pour  fon  caractère  ;  il  en  fit  de  même  à  fa 
femme  ,  à  Caboche ,  au  procureur-fifcal  ,  au 
receveur ,  &  à  toat  ce  qui  fe  trouva  autour 
de  lui  ;  après  quoi ,  ôtant  fon  manteau  royal ,' 
il  le  mit  fur  les  épaules  de  Cadichon  ,  lui 
donna  (on  fceptre  ;  l'afîit  fur  le  pied  du  lit , 
&  fe  prit  à  crier  de  toutes  fes  forces  ,  vive 
le  roi  ;  ce  qui  fut  répété  fur  le  champ  par  les 
grands ,  &  enfuite  par  tout  le  peuple ,  à  qui  le  roi 
dit  plufieurs  fois  :  criez  donc  ,  vous  autres  ? 
Cependant  la  reine,  pénétrée  de  joie  &  de 
reconnoifTance  ,  étoit  tombée  aux  genoux  de 
la  fée  ,  qu'elle  embraffoit  en  pleurant  ;  &  la 
fée ,  après  Tavoir  relevée  ,  fit  figne  qu'elle 
vouloit  parler  ;  chacun  prêta  filence  ,  excepté 
le  roi ,  dont  la  joie  étoit  ii  grande  qu'il  ne 
voyoit ,  pour  ainfi  dire ,  ni  n'entenddit  rien  ; 
enfin  3  fe  trouvant  hors  d'haleine,  iî  fe  tutâ  cv 
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la  fée  continua  ainfi  :  «  Ce  que  vous  voyex 
»  n'eft  qu'une  partie  des  bienfaits  de  la  fée  des 
»  champs  ,  votre  amie  ;  elle  y  joint  encore  le 
»  choix  d'une  princeffe  jeune  &  aimable  que 
y*  notre  reine  a  deffinée  au  prince  pourépoufe; 
»  files  qualités  de  l'efprit  de  cette  princeffe  & 
»  les  grâces  de  fa  figure  font  un  foible  garant  du 
»  bonheur  de  ces  époux  5  la  douceur  de  fon 
»  caractère  &  la  bonté  de  fon  cœur  que  j'ai  pris 
»  foin  de  former  ,  peuvent  en  affurer  la  durée  : 
»  confirmez  donc  cette  union,  &  méritez  ainfi 
»  la  puiffante  protection  de  la  fée  des  champs , 

»  &  celle  de  » Le  roi  n'en  voulut  pas 

entendre  davantage  ,  &  prenant  auffi  -  tôt  la 
main  du  prince  &  celle  de  la  princeffe  :<*  tope, 
»  dit-il ,  je  les  marie  ,  &  leur  donne  tous  mes 
»  royaumes  &  toutes  mes  fermes  ;  car ,  pour 
»  mes  autres  enfans  ,  je  ne  m'en  embarraffe 
»  plus,  &  cette  bonne  madame  des  champs, 
»  notre  amie  ,  ne  les  laiffera  manquer  de  rien  ; 
»  ainfi  faifons  la  noce  .  «Se  réjouiffons  -  nous  ; 
»  vous  dinerez  tous  avec  moi ,  quoique  je  ne 
»  fâche  pas  trop  ce  que  je  vous  donnerai  ;  mais, 
»  comme  dit  ma  femme  ,  tout  vient  à  point , 
»  qui  peut  attendri  ;  cependant,  beau-père ,  dit-il 
»  à  Caboche  ,  va-t-en  à  la  cuiffne  ,  fais  tuer 
»  tout  ce  qui  eft  en  ma  baffe*cour,  &  fur-tout 
»>  grand'chére ,  car  je  veux  qu'il  en  foit  parlé  «. 
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Le  fénéchal  obéit  ;  mais  en  traverfant  la  faite 
à  manger  ,  il  y  apperçut  une  table  de  vingt- 
quatre  couverts  ,  fervie  des  meilleurs  mets  ; 
il  n'alla  pas  plus  loin  ,  8c  revint  prompte» 
ment  raconter  au  roi  &  à  la  reine  ce  qu'il 
venoit  de  voir  ;  chacun  voulut  en  être  témoin; 
on  s'y  rendit,  non  fans  quelque  frayeur,  &  par 
conféquent  lans  cérémonie  ;  cefpeclacle  étonna 
d'abord,  on  héfita  à  goûter  des  viandes,mais  enfin 
on  s'y  accoutuma,  &  le  roi,  à  qui  tout  cela  ne 
coûtoit  rien ,  donna  l'exemple  ,  mangea  de  tout 
ion  cœur,  &  but  exactement  fa  ronde.  On  dit 
qu'il  ne  s'épargna  pas  fur  (çs  viennes  hifto'res 
&  fur  fes  vieux  bons  mots  ;  carie  bonhomme 
les  répétoit  fouvent ,  &  toujours  dans  les  mê- 
mes termes. 

Il  y  avoit  près  de  deux  heures  que  l'on  étoit 
à  table  ,  lorfqu'oa  entendit  des  violons  dans  la 
falle  d'audience  ;  comme  on  avoit  bien  bu  &C 
bien  mangé  ,  on  quitta  volontiers  la  table,  &  le 
roi,  qui  étoit  en  gaieté,  ne  demandant  pas  mieux 
que  de  danfer ,  voulut  ouvrir  le  bal  avec  la 
reine ,  &  demanda  la  courante  ;  les  violons  obéi- 
rent ,  il  la  commença  ,  mais  ne  s'en  fouvenant 
plus  ,  il  ne  l'acheva  pas,  &  dit  au  jeune  prince 
&  à  la  jeune  princeffe  de  danfer  un  menuet,  ce 
qu'ils  firent  avec  une  grâce  admirable  ;  ils  en 
étoient  à  la  dernière  révérence,  lorfqu'on  vit 
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entrer  dans  la  chambre  fix  marionnettes  joli- 
ment habillées  ;  favoir ,  trois  en  chevaliers  ro- 
mains ,  &  trois  en  dames  romaines  ;  chacune  de 
cesfix  marionnettes  avoit  à  côté  d'elle  une  place 
vuide ,  dans  laquelle  on  appercevoit  un  bout 
de  nez,  &tout  cela  étoit  conduit  par  une  femme 
à  laquelle  on  prit  peu  garde,  tant  ce  fpe&acle 
attira  les  regards.  Chacun  fe  rangea  pour  leur 
faire  place  ,  &  fur  le  champ  ils  formèrent  un 
pas  ,  dans  lequel  les  fix  bouts  de  nez  figurèrent 
à  merveille.  Le  ballet  fini ,  elles  fe  rangèrent  en 
cercle,  &  dans  le  même  ordre  qu'elles  avoient 
obfervé  en  entrant  ;  leur  conductrice  fe  plaça 
au  centre ,  porta  l'extrémité  de  fa  baguette  fur 
les  fix  bouts  de  nez ,  &  fit  en  même-tems  paroî- 
tre  à  leur  place  trois  polichinels  &  trois  dames 
gigognes.  '«Bon,  bon,  dit  le  roi ,  tout  cela  fera 
»  pour  mes  petits  enfans ,  pourvu  qu'ils  ne  me 
m  coûtent  rien  à  nourrir  &  à  habiller;  je  les  gar- 
»  derai  &  m'en  réjouirai  en  attendant.  Douce- 
»ment,fire,  reprit  cette  femme,  donnez-vous 
»  patience  ,  tout  vient  à  point,  qui  peut  attendre.» 
Dans  le  même  infiant  les  douze  marionnettes  fe 
remirent  à  danfer,  &  l'on  fut  dans  le  dernier 
étonnement  de  les  voir  changer  à  vue  d'œil,  &£ 
reprendre  peu-à-peu  un  autre  vifage  &  un  nou- 
vel habillement.  «  Miféricorde,  s'écria  le  roi,' 
&  voilà  Toinon  ,  Jaccpot  &  Chonchen  ,  ma 
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»  femme  !  c'eft  Toinette ,  Jacqueline  &  Chon- 
»  chette...non  ,  je  ne  crois  pas....  Oh!  par 
»  monfceptre,  cela  eft admirable  ».  Puis,  adref- 
fant  la  parole  à  leur  conductrice  :  «  tenez  ,  lui 
»  dit-il ,  je  parie  ma  toque  &  mon  manteau 
»  royal,  que  vous  êtes  madame  des  Champs, 
»  notre  amie  ;  par  ma  foi  vous  valez  votre  pe- 
»  fant  d'or,  &  voilà  des  enfans  tous  chauffés, 
»  tous  vêtus ,  &  grands  comme  père  &  mère  ; 
»  mais  qui  les  mariera?  Moi,  répliqua  la  Fée 
»  des  Champs ,  (  car  c'étoit  elle-même)  &ce  fera 
»  tout  à  l'heure  ».  A  ces  mots  ,  le  roi,  ne  fe  (en* 
tant  pas  de  jcie ,  la  prit  par  la  main,  lui  fit  je  ne 
fais  combien  de  complimens  à  fa  façon  ,&  la  fit 
affeoir  auprès  de  Gillette ,  à  qui  il  crioit  :  «  c'eft 
»  madame  des  Champs, 'au  moins  c'eft  notre  bon- 
»  ne  amie  ».  Mais  la  reine,  n'écoutant  que  fes  fen- 
timens ,  fe  livra  à  toute  fa  reconnoiffance  en- 
vers la  Fée,  &à  toute  fa  tendreffe  pour  (es  en- 
fans.  La  Fée  lui  préfenta  enfuite  les  trois  prin- 
ces &  les  trois  princeffes  qui  lui  étoient  incon- 
nus, &  propofa  leurs  mariages  avec  fes  fix  en- 
fans.  Le  roi  &  la  reine  y  confentirent  fur  le 
champ;  tous  ceux  qui  étoient  préfens  applaudi- 
rent au  choix  delà  Fée,  &  les  députés  procla- 
mèrent Caùichon  &  Felicianne  pour  leur  roi  & 
leur  reine,  Les  fept  mariages  furent  célébrés 
d'une  manière  digne  de  la  fagçffe  de  Judicieufe , 
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&  de  la  noble  {implicite  de  la  Fée  des  Champs; 
Cadichon  donna  lui-même  à  chacun  de  fes  frè- 
res &  de  fes  beaux-frères  un  des  grands  gouver- 
tiemens  de  fon  royaume  en  fouveraineté;  &  les 
fept  princes  partirent  avec  leurs  époufes,  ac- 
compagnés des  deux  Fées ,  qui  ne  les  quittèrent 
que  lorfqu'iîs  furent  arrivés  chacun  dans  leur 
capitale.  Elles  leur  y  donnèrent  des  nouvelles 
inftrudions  pour  la  conduite  de  leurs  familles 
&  de  leurs  états;  &  après  les  avoir  comblés  des 
marques  de  leur  bienveillance  &  de  leur  géné- 
Tofité,  elles  partirent  pour  fe  rendre  chacune 
dans  leur  département. 

A  l'égard  de  Petaud  &  de  Gillette ,  la  fortune 
de  leurs  enfans  ne  leur  caufa  ni  ambition  ni  ja- 
loulie,  &  ne  changea  rien  à  leur  façon  de  pen- 
fer.La  majefté  &la  représentation  d'une  grande 
reine  ne  convenoient  point  à  la  {implicite  de 
Gillette.  Le  caraâère  &  le  génie  de  Petaud  n'é* 
toient  point  propres  aux  foins  d'un  grand  royau- 
me ;  &  ils  n'auroient  pas  changé,  l'un  fon  féné- 
chal,  fon  piquet  &  fon  potager;  l'autre,  fon 
rouet,  fa  laiterie,  &  l'amitié  de  la  Fée  des 
Champs ,  pour  toutes  les  grandeurs  de  l'Uni- 
vers. 
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X  l  y  avoit  une  fois  deux  bonnes  'gens  dont  îa 
maifon  étoit  voifine  du  château  d'une  Fée  bien- 
faisante. Ils  avoient  fouvent  entendu  parler  de 
ion  pouvoir  &c  de  fes  bontés ,  mais  jamais  ils 
n'avoient  imploré  fon  fecours  ;  leur  timidité 
naturelle  les  en  avoit  peut  être  empêchés  ,  ou 
bien  plir.ôt ,  en  fuivant  ce  que  d'autres  m'ont 
affuré  ,  le  contentement  où  ils  étoient  d'un  état 
fimple  dans  lequel  ils  avoient  fa  fe  borner;  c'eft 
un  bonheur  que  l'on  n'a  pas  befoin  de  deman- 
der aux  fées ,  &  que  nous  pouvons  nous  accor- 
der à  nous-mêmes.  Ces  bonnes  gens  n'eurent 
de  leur  mariage  qu'une  fille,  qui ,  réellement, 
étoit  très-jolie  ;  mais,  toute  jolie  qu'elle  étoit  , 
ils  la  trouvèrent  mille  fois  plus  belle  qu'ellr  ne 
i'étoit;  en  effet  ,  ils  élevèrent  de  leur  mieux 
leur  petite  Jeannette  ,  (  c'eft  ainfi  qu'elle  fe 
nommoit:)&  ne  s'apperçurent  point,  foit  à 
car.fe  de  l'aveuglement  qui  u'eft  que  trop  ordi- 
naire aux  pères  &  aux  mères,  foit  enfin  parce 
qu'ils  n'en  favoient  pas  davantage  ;  ils  ne  s'ap- 
perçurent pas ,  dis-je  ,  d'un  grand  défaut,  c'étoit 
celui  de  toujours  parler ,  Si  de  toujours  rappor- 
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ter  ce  qu'elle  avoit  vu  &  ce  qu'elle  avoit  en-* 
tendu.  Les  bonnes  gens  regardèrent  comme  une 
vivacité  ou  comme  une  gentillette  les  premières 
indifcrétions  que  Jeannette  commit  :  ils  répé- 
taient devant  elle  les  petits  contes  qu'elle  leur 
avoit  faits  de  fes  compagnes  ;  ils  les  applaudif- 
jfoient,  &  prefque  toujours  ils  en  noient  :  cette 
complaifance  paternelle  autorifoit  Jeannette 
dans  fes  défauts.  J'ai  dit ,  ce  me  femble ,  que 
ces  bonnes  gens  n'avoient  jamais  rien  demandé 
à  leur  voifine  la  bonne  fée  ;  mais  bien  fouvent 
l'on  fait  pour  fes  enfans  ce  que  l'on  ne  feroit 
pas  pour  foi-même.  Ils  fe  déterminèrent  enfin  à 
fe  préfenter  devant  la  fée  ,  &  parurent  devant 
elle  ,  l'un  en  tournant  ion  chapeau ,  l'autre  en 
lui  préfentant  un  petit  panier  d'œufs  frais;  mais 
tous  deux  avec  une  contenance  très-embar- 
raffée ,  &  la  prièrent  de  lui  accorder  une  grâce* 
Dès  que  la  bonne  fée  les  apperçut ,  elle  s'ap- 
procha d'eux  avec  autant  de  bonté  que  û  elle 
eût  été  leur  égale.  Que  voulez- vous  de  moi* 
mes  bonnes  gens  ,  leur  dit-elle?  Je  venons, 
répondirent-ils  ,  vous  prier  d'une  grâce  ,  c'efî 
de  vouloir  bien  prendre  à  vous ,  &  avoir  foin 
de  notre  petite  fille  Jeannette  ;  c'eft ,  en  vérité, 
une  jolie  enfant.  Eh  bien  !  amenez-la  moi  dans 
huit  jours ,  leur  dit  avec  douceur  la  bonne  fée. 
Au  bout  de  huit  jours  les  bonnes  gens  revinrent 
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au  château  de  la  fée  tout  aufîi  bien  endimanchés 
qu'il  leur  étoit  poffible ,  conduifant  par  la  main 
Jeannette  ,  qu'ils  avoient  parée  tout  de  leur 
mieux  :  elle  avoit  des  fabots  tout  neufs ,  un 
bavolet  bien  blanc ,  &  un  petit  jufte  d'écarlate , 
chamarré  de  rubans  bleus  :  la  fée  la  trouva  bien 
jolie ,  &  la  retint  en  effet  à  fon  fervice  ;  elle  fut 
habillée  dès  le  jour  même ,  &  parée  avec  la  plus 
grande  magnificence ,  &  l'on  ne  lui  donna  pas 
d'autre  occupation  que  de  jouer  avec  fept  ou 
huit  petites  princefles ,  que  des  rois  &  des  reines 
avoient  remifes  entre  les  mains  de  la  fée  ,  &  de 
l'éducation  defquelles  elle  avoit  bien  voulu  fe 
charger.  L'emploi  de  Jeannette  n'étoit  pas  diffi- 
cile ,  aufîi  s'en  acquitta-t-elle  très-bien  dès  le 
premier  jour.  Mais  comme  un  parleur  ne  réflé- 
chit point  fur  les  convenances  de  ce  qu'il  peut 
dire  ,  Jeannette  ne  pouvant  parler  du  château 
dont  elle  ignoroit  les  ufages  ;  Jeannette  tantôt  à 
l'une ,  tantôt  à  l'autre  de  ces  petites  princeffes  , 
&  très-fouvent  à  toutes  en  général  ;  Jeannette , 
dis- je ,  parla  de  fon  père  ,  de  fa  mère  &  de]  fon 
village.  La  matière  étoit  très-peu  intéreffante  , 
aufîin'amufa-t-elle  point  toutes  celles  qu'on  lui 
avoit,  cependant,  expreffément  commandé  de 
divertir  ;  au  contraire  même  ,  elles  dirent  tout 
bas  :  voilà  vraiment  de  belles  hiftoiresque  nous 
conte  là  Jeannette  !  il  faut  efpérer  qu'il  lui  vien- 
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dra  quelque  rhume  ;  il  faut  qu'elle  ait  une  bonne 
poitrine  ,  &  cent  autres  propos  par  lesquels  on 
la  tournoit  en  ridicule.  Le  lendemain  de  fon 
arrivée  ,  elle  fit  à  toutes  les  petites  princeffes 
des  confidences  dans  lefquelles  elle  leur  dit  tout 
ce  qu'elle  put  imaginer  pour  leur  plaire  &  pour 
s'infinuer  dans  leur  efprit  ;  elle  confia  à  l'une  que 
l'autre  ayoit  dit  qu'elle  n'étoit  point  jolie  ;  à 
celle-ci  que  celle-là  l'accufoit  d'avoir  phîé  au 
lit ,  &  cent  mille  autres  chofes  de  cette  efpèce 
très-défagréables  à  entendre  dire  de  foi  ;  elle  fit 
û  bien ,  en  un  mot ,  que  toutes  ces  jolies  prin- 
ceffes ,  qui ,  jufqu'à  fon  arrivée  ,  avoient  vécu 
dans  une  fort  grande  union  ,  furent  toutes  ,  en 
un  moment, brouillées  ensemble,  fans  vouloir 
fe  raccommoder,  tant  elles étoient piquées.  La 
iëe  fut  inftruite  de  cette  divifion  ,&  découvrit 
très-aifément  quelle  en  étoit  la  f'ource  ;  elle 
gronda  Jeannettte ,  &  la  menaça  de  !a  renvoyer 
dans  fon  village.  Cette  réprimande  fit  fon  éfl  t 
pendant  quelques  jours ,  au  bout  defquels  elle 
obtint  la  permifîion  d  aller  voir  fon  père  &  fa 
mère  pour  leur  montrer  fes  beaux  habits.  La 
fée  lui  recommanda  un  grand  fecret  fur  tout 
ce  qui  fe  paffoit  chez  elle  ;  Jeannette  le  pro- 
mit :  mais  l'envie  de  parler ,  &  de  conter  ce 
qu'elle  avoit  vu  étant  le  véritable  motif  de 
ion  voyage,  elle  raconta  chez  elle  tout  ce 

qu'elle 
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qu'elle  favoit,  ou  bien  plutôt  ce  qu'elle  croyoit 
favoir  ;  elle  parla  tout  de  travers  de  la  fée  ,  & 
bien  fouvent  fans  employer  la  vérité  avec  exac- 
titude ;  mais  comme  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
de  mentir ,  fi  l'on  ne  mentoit  un  peu  à  ion 
avantage  ,  elle  dit  que  la  fée  l'avcit  fait  prin- 
ceffe  ,  &  qu'elle  iroit  inceflamment  dans  fon 
beau  royaume;  elle  fit  cent  contes  plus  ridi- 
cules &  p'us  déplacés  les  uns  que  les  autres  ; 
ces  récits  rirent  prefque  tourner  la  tête  au  père 
&  à  la  mère  de  Jeannette  ;  ils  ne  pouvoient 
comprendre  qu'ils  euflent  été  afl'ez  heureux 
&  aflez  adroits  pour  avoir  fait  une  prit. celle  : 
car,  fe  difoient  -ils,  la  fée  eft  bien  puiffante  : 
mais,  (i  nous  n'avions  pas  fait  notre  file, 
jamais  elle  n'auroit  pu  la  fiire  princefîe.  Ce 
n'étoit  pas  feulement  à  fon  pève  &  à  fa  mère 
que  Jeannette  avoit  fait  ces  belles  hifroires, 
c'étoit  auffi  à  tous  ceux  de  fa  connoiffance 
qu'elle  avoit  trouvés  dans  le  village  ,  6c  les 
beaux  habits  qu'elle  avoit  autorifoient  tous 
ces  propos.  Dès  le  lendemain  tous  les  paylans 
du  village ,  mourant  d'envie  de  voir  leurs  filles 
princerTes  ,  vinrent  tous  ,  chacun  de  leur  côté , 
pour  demander  cette  petite  grâce  à  la  fée  :  fi 
elle  eût  été  accordée ,  jamais  il  n'y  auroit  eu 
une  aum*  grande  promotion  de  princeffes  ;  car 
ils  vinrent  tous  au  château  ,  fans  nulle  excep- 
TomeXXf.  Ff 
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tion,  demander  cette  bagatelle.  La  fée  obligea 
Jeannette  d'aller  leur  porter  fa  réponfe  ,  qui , 
comme  on  le  peut  croire  ,  étoit  un  fort  honnête 
refus;  mais  elle  fit  le  mefiage,  en  éprouvant 
le  dernier  délefpoir  ;  car  cette  prétendue  prin- 
cefie  parut  en  fabats  &  dans  tout  l'équipage 
avec  lequel  fes  parens  l'avoient  amenée  au 
château.  Jeannette  paroifiant  dans  un  habille- 
ment fi  différent  de  celui  qu'on  lui  avoit  vu  , 
&  fi  peu  convenable  à  la  dignité  qu'elle  s'étoit 
û  libéralement  donnée  ,  fe  donnant  un  démenti 
à  elle-même  ,  répondit  aifément  à  la  demande 
de  tous  les  payfans ,  qui ,  pour  le  dédommager 
de  l'inutilité  de  leur  voyage ,  firent  beaucoup 
de  plaifanteries,  &  fe  moquèrent,  autant  qu'ils 
le  purent ,  de  la  princeffe  Jeannette  ;  &  tous  les 
habitans  du  château  ,  princefies  &:  autres ,  en 
firent  autant.  Une  aufîi  bonne  correction  aurcit 
dû  rendre  Jeannette  moins  babillarde  &  plus 
diferette  ,  d'autant  qu'elle  y  fut  infiniment  fen- 
fible  ;  cependant  malgré  fes  larmes  &  les  avis 
que  la  fée  lui  donna  kir  fes  défauts  ,  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  raifon  ,  elle  fit  de 
nouvelles  confidences  à  toutes  les  princefies , 
&  leur  dit  que  c'étoit  une  telle,  qui ,  par  ja- 
loufie  de  la  voir  plus  jolie  ,  avoit  indifpofé 
!a  fée  contr'elle ,  6c  qui  l'avoit  engagée  à  la 
faire  paroître  comme  elle  avoit  fait  devant  ks 
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payfans  ;  elle  fit  cette  belle  hiftoire  à  toutes  les 
princeffes  en  particulier,  fans  y  apporter  d'au* 
très  précautions  que  celle  de  changer  de  nom , 
fuivant  celle  à  laquelle  elle  parloit  ,  car  les 
grands  parleurs  &  les  menteurs  font  fujets  à 
faire  bien  pçu  de  réflexions  ;  mais  le  menfongà 
ne  lui  réuffit  pas  plus  dans  le  château  que  celui 
qu'elle  avoit  fait  au  village  ;  car  toutes  les  .prin- 
ceffes s'étant  fait ,  à  leur  tour ,  des  confidences 
réciproques  ,  la  tournèrent  en  ridicule  ,  en  di- 
fant ,  ç'eft  moi  qui  fuis  jaloufe  de  Jeannette, 
Non ,  ce  n'eft  pas  vous  ;  c'eft  moi ,.  $foit  une, 
autre.  Enfin  toutes ,  en  lui  faifant  les  cornes , 
s'écrioient,  en  danfant  en  rond  autour  d'elle  : 
c'eft  nous  toutes  qui  fommes  jaloufes  des  fabots 
de  Jeannette.  La  fée ,  dans  le  fond  de  fon  cœur  ^ 
ne  fut  pas  fâchée  de  cette  réprimande  publique» 
pour  deux  raifons  ;  la  première ,  parce  que  rien, 
ne  corrige  des  défauts  comme  les  exemples, & 
qu'ainfi  Jeannette  apprenoit  mieux  à  toutes  les 
petites  princeffes  combien  il  falloit  éviter  la 
bavarderie  &  les  redites  qui  peuvent  faire  de- la 
peine  ,  &  faire  donner  le  fouet  aux  autres ,  que 
tout  ce  qu'elle  auroit  pu  leur  dire  elle-même  à 
ce  fujet.  De  plus ,  elle  étoit  bien-aife  de  voir  (i 
elle  ne  pouvoit  corriger  cet  enfant  d'un  défaut 
aufli  incommode  ;  elle  le  défiroit  d'autant  plus 
qu'elle  la  trouvoit  charmante  fur  tous  les  autres 
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articles.  Jeannette  ,  étant  brouillée  avec  toutes 
les  princeffes  qui  ne  vbuloient  plus  lui  parler  , 
fut  donc  contrainte  de  ne  plus  s'entretenir 
<ju*av*ë'ç  les  mies  &T  les  gouvernantes;  chofe 
qu'elle  avoit  déjà  Commencé  à  faire  depuis 
fon'g  tems;  car,  pour  fe  rendre  néceffaife  au- 
près d'elles  ,  elle  leur  rapportent  tout  ce  que  les 
aVtreVavoient  fait  &  dit  :  ce  procédé  n'en"  point 
^af SônnâÎJpe  x  auffî  ne  fût-il  point  pardonné;  il 
mit  te  comble  à  là  haine  qu'on  portoit- "à  Jean- 
nette ,  '&  fc^féé-qui ,  comme  je  l'ai  dit  ,'  vouloit 
faîëh  là^ferriger ,  mais  qui  ne  vouloit  pas  faire 
dé'îà'£êine  aux  petites  princeffes  ,  parce  qu'elle 
étoit  bonne  /fut  obligée  de  la  faire  fortïr  du 
Château  &  de  l'enfermer  à  fon  pavillon,  quelle 
âvoit  nommé  la '  foli'udt  ;  cëtoil-là  qu'elle  fe 
fetiroit  pour  méditer  fur  les  myfîèies  de  la 
féerie  ;  c'étoit  encore  là  qu'elle  aiguifoit  fa  ba- 
guette ,  &  qu'elle  fe  retiroit  du  grand  monde  , 
pour  rêver  tout  à  fon  aife ,  &  fe  délaffer  de  fes 
grandes  occupations  ;  &  ce  fut  là  qu'elle  con- 
duifit  Jeannette  pour  lui  faire  oublier  un  défaut" 
cjiie  l'on  ne  peut  mettre  en  pratique  que  dans  la 
fôciété.  Ce  pavillon  étoit  au  milieu  d'une  plaine 
cjui'né'ptoduifoit  que  des  bruyères  &  qui  s'éten- 
(îoiraum*  loin  que  la  vue  le  pouvoit  permettre  : 
Phorifon  de  cette  plaine  n'étbit  terminé  par 
aucune  montagne ,  ôc  la  fée  n'y  venant  jamais. 
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que  par. les  airs,  aucun  chemin  ne  conduifoità 
cette  retraite  dontles  appartenons  étoient  meu- 
blés des  plus  agréables  toiles  peintes  que  l'on  ait 
jamais  vues  ;  un  jardin  planté  délicieufement 
entouroit  ce  pavillon  ;  &  la  plus  fuperbe  vo- 
lière ,  remplie  des.  oifeaux  les  plus  rares  &  de 
tous  les  pays  du  monde ,  faifoit  l'agrément  &:  les 
délices  de  ce  joli  jardjn.  Ce  fut  dans  cette  foli- 
tude  que  la  fée  enferma  la  petite  Jeannette  ,  en 
lui  donnant  tout  ce  qui,  pou  voit  lui  être  nécef- 
faire.  Jeannette  eut  un  peu  de  peine  à  la  foli- 
tude,  mais  elle  ne  put  fouffrir  fans  pleurer  le 
lllence  auquel  elle  étoit  condamnée  ;  elle  eut 
recours  aux  lamentations ,  enfuite  aux  chan- 
lons  ;  ces  fecours  étoient  d'autant  plus  confo- 
lans,,  que  l'on  ne  peut  les  employer  &  garder 
en  même  tems  le  filence  ;  mais  cette  confolation 
étoit  légère  ;  car,  enfin ,  elle  étoit  privée  de  la 
fatisfaftion  d'être  indifcrète  :  Jeannette  étoit 
curieufe ,  c'eft  un  défaut  néceflairement  attaché 
à  ceux  que  l'on  vient  de  rapporter  ;  &  quand  ori 
aime  à  parler  ,  il  faut  bien  être  attentif  pour 
trouver  de  quoi  s'entretenir.  Jeannette  fe  donna 
tant  de  peines  &  prit  fi  bien, fes  mefures ,  que 
pendant  l'abfence  de  la  fée  ,  elle  entra  dans  fon 
cabinet;  elle  examina  avec  un  grand  foin  tous 
les  inflrumens  de  féerie  ;mais  ce  qui  la  frappa  le 
plus ,  &  avec  raifon ,  ce  furent  les  réglemens 
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xlcs  fées  ;  elle  y  lut  combien  il  leur  étoit  recom- 
mandé d'avoir  foin  de  leur  baguette ,  dont  elles 
ne  dévoient  jamais  fe  fèparer ,  &  de  prendre 
garde  ,  fur  toutes  chofes ,  de  dormir  devant  per- 
ïonne  au  monde  5  leur  pouvoir  étant  abfolument 
attaché  à  cette  attention  3  &:  plus  encore  à  cette 
marque  eflentielle  de  la  fée;  car  il  étoit  dit 
pofitîvement  dans  le' livre ,  que  ceux  qui  fe  fe- 
rokrrt  emparés  de  la  baguette  feroient  non-feu- 
lement tout  ce  qu'ils  voudraient,  mais  encore 
crue  h  fée  elle-même  deviendroit  leur  efclave. 
Jeannette  ,  toute  occupée  de  cette  découverte, 
:&yne  pouvant  en  faire  ufage,  parce  que  la  fée 
ne  Sbrfricut  jamais  dans  le  pavillon  de  la  folitude  ; 
&: ,  n'ayant  perfdnnë  à  qui  pouvoir  confier  cet 
important feeret,  éprouva  la  plus  grande  peine 
qu'un  indifcret  puiffe  reffentir  ,  c'eft  celle  de 
fa  voir  -tntèlque  chofè  d'important  ,&  de  n'avoir 
pèrfohneà  qui lepouvoir  confier.  Dans  ce  cruel 
état*,  après  avoir  îong-tems  médité  J  voitïl'ex' 
pédiérif 'auquel  elle  fe  détermina  ,  pour  fe  fatis- 
faire.-JYi  dit ,  ce  me  femble,  que  dans  le  jardin 
qui  environnoit  le  pavillon  de  la fée  ily  avoit 
une  volière  admirable ,  &  qu*elle  étoit  remplie 
de  tous  les  oifeaux  connus  &  inconnus  ;  il  y 
avoit  par  conféquent  des  perroquets;  ce  fut  fur 
-un  de  œs  oifeaux  que  Jeannette  jetta  les  yeux 
pour  en  fa're  foh  confident  ;  elle  le  prit  en  amitié. 
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&  rinftruifit  d'autant  mieux  à  parler ,  qu'il  folio it 
parler  pour  le  lui  montrer  :  comme  il  avoît 
appris  cent  mille  chofes  inutiles ,  elle  lui  fit  dire 
en  très-peu  de  tems  cette  efpèce  de  rimé: 

Si  tu  prends  la  baguette  ,  quand  la  fée  dormira  y 
Tu  n'as  qu'à  commander  ,  le  ciel  t'obéira. 

Lorfque  le  perroquet  fut  bien  inftruit ,  Jean- 
nette conjura  la  fée  de  lui  permettre  de  l'en- 
voyer à  une  des  petites  princeffes  de  fon  châ- 
teau ;  la  fée  regarda  cette  marque  d'attention 
comme  une  preuve  de  fon  bon  naturel  ;  elle  y 
confentit  donc  ;  &  ,  mettant  l'oifeau  dans  la 
voiture ,  elle  le  remit  à  cette  princeffe  à  qui 
Jeannette  le  deftinoit;mais  quel  fut  Fétonnement 
de  la  fée,  quand ,  au  milieu  de  toutes  les  petites 
princeffes ,  après  avoir  tenu  tous  les  propos  du 
perroquet  que  l'on  connoît ,  après  avoir  mille 
fois  répété  '.Jeannette  ,  bonjour  ;  mon  petit  ami  .* 
&  mille  autres  chofes  de  cette  force  ,  elle  enten- 
dit qu'il  difoit  avec  un  ton  de  confeil  : 

Si  tu  prends  la  baguette  ,  quand  la  fée  dormira-.,. 
Tu  n'as  qu'à  commander  ,  le.  ciel  t'obéira. 

Elle  frémit  du  rifque  qu'elle  avoit  couru  ;  Sc% 
furie  champ  faifant  atteler  la  voiture  ,  elle  or~ 
donna  à  fes  griffons  d'aller  chercher  Jeannette  i 
elle  tilt  o-biie>&  ,  dans  moins  d'un  demi  quart 

Ff  t* 


456  hlNNÏTTt 

d'heure  ,  malgré  le  prodigieux  éloignement^ 
Jeannette  fut  amenée  au  milieu  du  château.  Pour 
lors  elle  lui  reprocha  fon  indifcrétion,  &  qui 
plus  eft,  fon  ingratitude  ;  &  fans  lui  donner  le 
tems  d'employer  les  mauvaifes  excufes  qu'elle 
pouvoit  alléguer  ,  d'un  coup  de  fa  baguette  elle 
la  métamorphofa  en  pie  ,  &  donna  ,  par  ce 
moyen  ,un  terrible  exemple  à  toutes  les  petites 
fiîléfc  pour  les  empêcher  de  trop  parler  &  de 
redire  ce  qu'elles  ont  vu  ,  ou  ce  qu'elles  ont 
entendu.  Pour  la  punir  davantage  ,  ellcne  voit- 
lut  point  lui  biffer  (  comme  l'on  dit  )  la  clefdefc 
champs  ;  elle  la  mit  dans  une  grande  cage  d'oiier, 
fur  laquelle  étoit  écrit  :  palais  de  la  princejje 
Jeannette  ,  afin  que  l'on  ne  pût  la  méconnoître 
dans  tous  les  pays,  &  que  le  menfonge  qu'elle 
avoit  fait  fût  une  foarce  éternelle  de  reproches 
èkdeplaifanteries. 

Dans  cet  équipage  j  elle  la  renvoya  à  fes 
parens,  en  leur  mandant  qu'il  ne  lui  avoit  pas 
été  pofîible  de  rien  faire  de  bon  de  leur  fille , 
mais  qu'elle  leur  donnoit  avis  de  prendre  garde 
à  ce  qu'ils  diroient  devant  elle  ,  parce  que  tout 
îe  village  en  feroit  d'abord  inftruit. 

Pour  les  confoler  un  peu ,  elle  leur  dit  de  faire 
attention  qu'ils  avoient  gagné  du  moins  fon  en- 
tretien &  fa  dot ,  &  qu'un  peu  de  fromage  fufH- 
roit  dorénavant  pour  *a  nourriture  :  toutes  les 
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efpérances  de  ces  bonnes  gens  s'évanouirent  en 
voyant  la  cage ,  &:  Jeannette,  dont  ils  avoient 
tant  eipéré  ,  devenue  une  margot  insupportable 
pour  eux. 

C'eft  ainfi  que  les  tnéchans  enfans  ,  qui  nefe 
corrigent  point,  font  fouvent,  en  faifantleuj; 
propre  malheur  ,  celui  de  leurs  parens. 

Tout  indifcret  eft  curieux  ; 
Prenons  garde  avec  qui  nous  fommes. 
On  croit  qu'il  faut  parler  pour  vivre  avec  les  hommes  't 
Savoir  fe  taire  vaut  bien  mieux. 

Fin  de  Jeannette. 
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DES    FÉES, 

Par  M.  de  M  on  c  ni  F ,  lecteur  de  la  reine  , 
de  l'académie  françoife  ,  &  de  celle  des 
fciences  &:  belles  ?  lettres  de  Nancy  &  de 
BerUn. 
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LES     DONS 

DES   FÉES, 

o  a 
LE     POUVOIR 

DE    L'ÉDUCATION. 

CONTE. 


JlLntre  différens  fouverains ,  qui  dans  les 
tems  reculés  régnèrent  en  Arabie  ,  la  princeffe 
Zoraïde  fut  célèbre  par  l'amitié  qu'elle  avoit 
çontraclée  avec  deux  fées.  Elle  étoit  bien  digne 
de  plaire  à  ces  intelligences  ,  qui  n'exerçoient 
alors  leur  fupériorité  fur  les  mortels  x  que  dans 
la  vue  de  les  rendre  heureux.  Peu  de  tems  après 
la  perte  de  fon  époux,  qui  lui  fut  extrêmement 
fenfible  ,  cette  princeffe  devint  mère  de  deux 
fils  ;  &  fentant  approcher  la  fin  de  fa  vie ,  que 
tout  l'art  des  fées  ne  pouvoir  reculer  ;  elle  leur 
parla  ainfi  ; 


4o2      Les    dons    des   fées, 

Je  laifTe  deux  enfans  au  her ceau  ,  tous  deux 
deftinés  par  nos  loix  à  régner- en  môme  tems. 
Vous  connoifTez  mieux  que  nous,  ce  que  les 
vertus  ou  les  défauts  des  Souverains  répandent 
de  biens  ou  de  maux  fur  leurs'  ïujéts.  Vous 
m'avez  trop  aimée  pour  me  refufer  ,  dans  mes 
derniers  inftans  ,  là  douceur  de  me  flatter  que 
mes  enfans  feront  le  bonheur  des  états  que  je 
leur  laifTe.  Vous  allez  les  douer  l'un  &  l'autre 
des  qualités  qui  rendent  les  hommes  dignes  de 
la  fuprême  autorité. 

.L'une  des  ïéçs,  qui  s'appelloit  Zulmane , Rap- 
procha du  berceau,  &  touchant  de  fa  baguette 
l'aîné  des  deux  princes  :  Enfant  né  pour  régner , 
dit-elle,  une  puiflante  fée  te  doue ;  elle  te  donne 
fefprit ,  la  valeur  &  la  probité*  k  ces  mots  elle*" 
vola  dans,  l'empire  des  fées.  Là.,,  fur  la  table 
d'émeraude ,  où  font  infcrïts  les  dons  qu'elles 
font  aux  fouverains,  elle  grava  ceux  dont  Alci- 
médor  (  c'eiT  le  nom  de  ce  prince  )  venoit  d'être 
favorifé. 

La  féconde  fée ,  qui  s'appelloit  Alfime  ,  refta 
dans  le  filénce ,  portant  alternativement  fes  re- 
gards fur  les  deux  princes.  Quoi  !  dit  Zoraïde  , 
mon  fécond  fils  n'obtiendra-t-il  rien  de  votre 
puifTance  ?  Tandis  que  fon  frère  brillera  de 
toutes  les  qualités  qui  font  les  vrais  monarques, 
celui-ci  ne  montrera-t-il  que  des  vertus  com- 
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munes?  Eft-ce  dans  ce  moment  (  lefeul  qui  me 
reiîe  peut-être)  que  je  dois  ceffer  d'être  chère 
à  la  plus  fecourable  des  fées  ,  à  la  généreufe 
Alfime  ? 

Que  vous  êtes  dans  Terreur  !  répondit  la  féeï 
Mon  filence  ne  préfageoit  rien  de  funefle  pour 
le  prince  Afaïd  votre  fécond  fils.  Je  cherchois  à 
démêler  dans  l'avenir  quelle  fera  la  deftinée  de 
fon  frère.  11  femble  que  Zulmane  l'ait  doué  de 
tout  ce  qui  doit  rendre  un  prince  accompli. 
Tous  fes  dons  auront  leur  effet  ;  mais  feront-ils: 
fuffifans?  PuifTe-t-elle  ne  s'être  point  abufée  fur 
le  fuccès  qu'elle  en  efpère  !  J'employerai  bien 
mieux  ma  fcience  en  faveur  d'Afaïd.  Dans  ce 
moment  où  il  ne  fait  que  de  naître  ,  ce  feroit 
peut-être  en  vain  que  je  le  douerois  des  plus 
heureufes  qualités.  Les  imprefîîons  que  dans  la 
fuite  il  recevra  des  objets  dont  il  fera  environné,; 
mille  obftacles  différens  pourroient  altérer  l'ef- 
fet de  mes  dons ,  fi  je  l'abandonnois  à  lui-même. 
Elle  prit  alors  le  prince  entre  fes  bras  :  O  pré- 
cieux enfant  de  la  mortelle  que  j'ai  le  plus  ché- 
rie ,  dit-elle ,  je  verferai  fans  ceffe  dans  ton  ame 
ces  philtres  imperceptibles  qui  développent  les 
vertus  ,  &  qui  étouffent  les  femences  des  vices. 
Je  ne  te  perdrai  pas  un  infiant  de  vue,  jufqu'au 
tems  où  tu  feras  digne  de  régner. 

A  cette  promefle  fi  intéreffante  ,Zoraïde  fentit 
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un  tranfport  de  joie  ,  qui  en  terminant  fa  vie  , 
rendit  fes  derniers  inflans  délicieux.  La  fée 
qu'elle  tenoit  embraffée ,  vit  fon  ame  qui  s'éle- 
yant  fur  fes  aîles  immortelles,  retournoit  au 
centre  de  la  lumière  d'où  elle  étoit  defcendue. 

Alfime  prit  les  rênes  du  gouvernement  pen- 
dant l'enfance  des  deux  princes  ;  &  refpeftant 
l'ouvrage  de  Zulmane ,  elle  ne  s'occupa  à  l'égard 
4e  l'aîné  que  du  foin  de  veiller  à  la  confervation 
de  fa  vie  ,  &  réfèrva  pour  le  fécond  tous  les 
fecrets  de  fon  art  qui  fer  voient  à  embellir  les 
âmes. 

Les  deux  fouverains  avancèrent  infenfible- 
ment  en  âge.  Alcimédor  marqua  de  bonne 
heure  le  mépris  des  dangers ,  ou  plutôt  il  parut 
s'y  expofer  fans  les  connoître.  Il  montra  tou- 
jours plus  d'efprit  qu'on  n'en  devoit  naturelle- 
ment attendre  des  différens  âges  où  il  paflbit 
iuccefllvement  ;  mais  on  démêloit  qu'en  lui  Tef- 
jjrit  n'étoit  que  comme  un  talent  par  lequel  il 
étoit  dominé  ,  &  non  une  lumière  dont  il  fît 
ufage  au  gré  de  fa  raifon.  On  reconnut  enfin 
qu'il  ne  lui  manquoit  aucun  des  dons-  que  Zul- 
mane lui  avoit  faits ,  mais  qu'il  s'en  falloit  que 
ces  dons  ne  remplirent  l'idée  qu'on  en  avoit 
conçue:  cependant  perfbnne  n'ofbk  lui  donner 
des  confeils  par  refpeft  pour  la  fée  qui  l'avoit 
«teué» 

A 
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A  l'égard  d'Afaïd ,  fon  efprit  ne  s'étoit  déve- 
veloppé  que  par  une  gradation  ordinaire;  mais 
dans  fes  differens  progrès  il  prenoit  un  caractère 
aimable.  Ce  n'étoit  point  ce  que  la  fupériorité 
a  d'éblouiflant  qui  éclatoit  en  lui  ;  on  y  décou- 
vrait ce  qui  la  cara&érife  bien  davantage  ,  une 
raifon  éclairée,  égale  ôtaffaifonnée  d'agrément. 
Cet  affemblage  heureux  étoit  le  fruit  des  pre- 
mières impreffions  que  la  fée  lui  avoit  données, 
&  qu'elle  avoit  pris  foin  de  perfectionner.  Al- 
fime  avoit  fait  à  ce  prince  deux  préfens  d'un 
prix  ineftimable.   L'un    étoit  une  glace   dont 
voici  la  merveilleufe  propriété  :dès  qu'on  s'étoit 
fait  une  habitude  de  la  regarder  ,  il  ne  falloir 
que  s'y  confidérer  fixement ,  on  s'y  voyoit  en 
même  tems  tel  qu'on  étoit  &  tel  qu'on  croyoit 
être.  L'autre  étoit  une  forte  de  microfcope  ,  qui 
fait  diftinguer  dans  les  objets  les  plusattirans  ce 
qu'ils  avoient  de  trompeur  &  de  chimérique.  Il 
fiemble  qu'à  faire  un  ufage  habituel  de  cefecret, 
comme  prefque  tous  les  plaifirs  font  mêlés  d'illu- 
fions ,  on  dût  tomber  bientôt  dans  une  indiffé- 
rence infipide.  Mais  le  microfcope  ne  groflifibit 
que  les  illufions  dangereufes  pour  la  fociété  ; 
celles  qui  ne  pouvoient  nuire  qu'à  nous-mêmes, 
il  laiffoit  à  notre  raifon  le  foin  de  les  apperce- 
voir.  Ces  dons  précieux  font  reliés  fur  la  terre  ; 
TomeXXr.  Gg 
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e'eïi  dommage   qu'on  ait   prefqu'entièrement 

renverfé  la  manière  d'en  faire  ufage. 

Les  deux  princes  ayant  atteint  dix-huit  ans , 
la  fée  dédara  que  dès  cet  inftant  ils  reftoient 
chargés  l'un  ôk  l'autre  du  poids  redoutable  du 
gouvernement.  Il  ne  m'efl  plus  permis,  dit-elle 
à  Afaïd ,  de  refter  auprès  de  vous  ;  mais  je  def- 
cendrai  fouvent  de  la  région  lumineufe  d'où  les 
fées  confidèrent  d'un  coup  d'oeil  tous  les  évè- 
nemens  de  îa  terre  ;  je  viendrai  jouir  avec  le 
prince  que  j'ai  formé  ,  &  que  j'aime,  de  la  féli- 
cité- qu'il  maintiendra  dans  cet  empire.  A  ces 
mots  elle  s'éleva  dans  les  airs ,  portée  fur  un 
nuage  d'azur  ,  &  difparut. 

La  puiffance  fouveraine  fe  trouva  donc  par- 
tagée également  entre  Alcimédor  &  Afaïd.  Ils 
avoient  une  tendre  amitié  l'un  pour  l'autre  ;tous 
deux  déliroient  régner  avec  équité  ;  tous  deux 
agiotent  dans  cette  même  vue  ;  mais  leur  ca- 
ractère n'avoit  aucune  reflemblance  :&  il  arrive 
fouvent  qu'avec  des  principes  communs  ,  & 
même  des  lumières  égales,  la  différence  du  ca- 
ractère des  hommes  en  met  une  bien  grande 
dans  leur  conduite. 

Alcimédor,  inébranlable  dans  fes  projets ,  dès 
qu'ils  lui  paroiffoient  équitables  ,  n'examinait 
jamais*  affez  les  inconvéniens  qui  en  pourraient 
naître.  Son  ambition  fe  tournoit-elle  vers  la 
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gloire  }  ("on  courage  ne  lui  laiffoit  envifagef  que 
celle  des  conquérans.  Sa  probité  ne  lui  auroit 
pas  permis  de  mettre  en  ufage  des  moyens  in* 
juftes  pour  parvenir  à  cette  même  gloire  ;  mais 
tout  ce  qui  pouvoit  être  un  fujet  de  guerre- 
légitime  ,  lui  paroiffoit  une  néceffité  de  l'entre- 
prendre. Par-tout  où  la  force  pouvoit  être  em- 
ployée fans  injuftice  ,  il  la  préféroit  à  des  voies 
douces ,  qui  avec  plus  de  tems  auroient  amené 
les  mêmes  fuccès. 

Afaïd,  accoutumé  dès  l'enfance  à  ne  confi- 
dérer  dans  les  prérogatives  du  trône  que  les 
ver  tus  qu'elles  donnent  lieu  au  fouverain  d'exer. 
cer  ,  ne  fe  permettoit  aucune  idée  de  gloire  qui 
fût  compatible  avec  le  bonheur  de  fesfujets.  Il 
penfoit  que  la  véritable  puiffance  doit  s'impofer 
elle-même  des  bornes.  Il  regardoit  comme  au- 
tant de  triomphes  ces  effets  favorables  que  la 
prudence  &  le  tems  épargnent  à  l'autorité.  La 
cour  &  le  peuple  béniffoient  fa  conduite ,  autant 
qu'ils  voyoient  celle  de  fon  frère  avec  trouble 
&  inquiétude. 

Il  étoit  difficile  que  des  fouverains  C\  différens 
par  le  caractère ,  vécuffent  long-tems  dans  l'u- 
nion parfaite  ,  qui  étoit  nécefTaire  pour  le  bien 
du  gouvernement.  En  effet  il  naquit  bientôt 
entre  eux  un  fujet  de  divifion.  Alcimédor  apprit 
qu'ils  avoient  d'anciens  droits  fur  un  royaume 
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voifin  ,  pofiedé  alors  par  le  prince  Mutalib  ;  \\ 
propofa  d'armer  pour  les  faire  valoir.  Afaïd  fe 
refufa  à  ce  projet.  Mon  frère  ,  dit-il ,  l'ambition 
la  plus  glorieufe  pour  nous  n'eft  pas  de  devenir 
plus  puiffans ,  nous  le  fommes  affez,  étant  fupé- 
fieurs  aux  autres  princes  d'Arabie.  Que  nous 
ierviroient  de  nouvelles  provinces  &  de  nou- 
velles richefîes  ?  Elles  ne  nous  donneroient  pas 
de  nouvelles  vertus.  Pourquoi  expofer  des  fu- 
jets  qui  nous  aiment ,  pour  en  foumettre  d'au- 
tres qui  ne  nous  regarderoient  que  comme  des 
tyrans?  Rien  n'ofe  troubler  notre  tranquillité  ; 
nous  fommes  refpe&és  ;  faut-il  fans  fujet  nous 
montrer  redoutables  ?  Afaïd  parla  en  vain ,  & 
voyant  que  fon  frère  perfiftoit  dans  (es  deffems, 
il  lui  propofa  de  féparer  leur  état  en  deux  fou- 
verainetés  différentes.  Ce  partage  accepté,  à 
peine  fut-il  entièrement  terminé  ,  qu'Alcimédor 
entreprit  la  guerre.  Elle  fut  malheureufe.  Vaincu, 
au  lieu  d'être  conquérant ,  il  eut  recours  à 
Afaïd  ;  il  demanda  des  troupes  pour  venger  fa 
défaite.  Afaïd  préféra  de  lui  procurer  un  fe- 
cours  plus  falutaire.  Il  fit  alliance  avec  le  prince 
qu'Akimédor  avoit  attaqué  ;&  devenant  pour 
l'avenir  un  garant  contre  les  attentats  de  fon 
frère ,  la  paix  fut  conclue.  Le  fceau  de  cette 
paix  étoit  un  double  mariage.  Mutalib  ayant 
deux  filles ,  il  fut  arrêté  que  l'aînée  épouferoit 
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Alcimédor ,  6V  qu'Afaïd  leroit  uni  à  la  féconde. 
Bientôt  les  fêtes  de  l'hymen  fuccédèrent  aux 
troubles  de  la  guerre  ,  6c  la  préfence  d'Alfime 
acheva  de  donner  à  cette  cérémonie  tout  l'éclat 
qui  pouvoit  l'embellir. 

Les  deux  princefles  ,  ornées  l'une  &  l'autre 
de  qualités  rares  ,  ne  fe  reffembloient  cependant 
ni  par  la  figure ,  ni  par  l'efprit.  Celle  qu'époufa 
Alcimédor ,  avoit  en  partage  tous  ces  traits  ré- 
guliers ,  dont  l'affemblage  forme  ce  qu'on  efl 
convenu  d'appeller  la  beauté;  mais  quand  on 
avoit  dit  qu'elle  étoit  extrêmement  belle ,  il  ne 
reftoit  plus  rien  à  ajouter  à  l'éloge  de  fa  figure. 
Ce  qui  fut  remarquébiendavantage,  c'eft  qu'elle 
fe  trouva  avoir  exactement  le  même  caractère 
qu'on  découvroit  dans  Alcimédor  ;  &   cette 
conformité  fit  penfer  aux  deux  cours  que  ces 
époux  pafferoient  enfemble  une  vie  extrême- 
ment heureufe.    L'événement   fut  tout-à-fait 
contraire.  Tous  deux  ne  voulant  qu'être  févè- 
rement  juftes  &  équitables  ,  étoient  fans  com- 
plaifance  ,  dès  qu'ils  croyoient  leur  opinion  ou 
leurs  '  deffeins  raifonnables.   Tous  deux  avec 
beaucoup  d'efprit ,  trouvoient  dans  leur  entre- 
tien des   fujets  de  dégoût  ,  d'éloignement  & 
d'inimitié.  Chacun,  par  amour  de  la  fincérité  , 
ne  ménageoit  point  la  vanité  de  l'autre ,  quand 
il  voyoit  un  jufte  motif  de  la  mortifier;  &  par 
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cette  conduite  ils  furent  bientôt  réduits  au  fimple 
commerce  de  convenance  ôc  de  représentation, 
La  deftinée  d'Afaïd  devint  bien  différente,  ÔC 
ce  fut  fon  ouvrage.  La  prinçeffe  à  qui  l'hymen 
J'unifîbit ,  &  dont  il  fut  toujours  aimé  éperdu* 
ment ,  avoit  tout  ce  qui  peut  remplir  le  cœur  , 
&  exercer  la  raifon  d'un  époux.  Sa  figure  ne 
donnoit  point  l'idée  de  ce  qu'on  regarde  com- 
munément comme  la  beauté  ;  mais  les  femmes 
mêmes  avouoient,  en  la  voyant ,  que  pour  être 
furc  de  plaire,  il  falloit  être  faite  comme  elle. 
D'ailleurs,  par  les  grâces  de  l'efprit  &  du  ca* 
ra&ère ,  charmante  pour  les  perfonnes  qui  lui 
çtoient  indifférentes ,  elle  devenoit  à  l'égard  de 
ce  qu'elle  aimoit ,  du  commerce  le  plus  épineux 
$ç  le  plus  difficile,  Née  fincère  &  avec  un  cœur 
extrêmement  fenfible  ,  le  férieux  ou  la  joie ,  les 
égards,  les  devoirs  ,  la  raifon  même,  prenoient 
en  elle  toute  l'impétuofité  des  parlions.  Péné- 
trante fur  ce  qui  fe  paffoit  dans  une  ame  qui  lui 
étoit  chère  ,  fi  elle  ne  découvroit  pas  dans  la 
çomplaifance  qu'on  lui  marquoit ,  le  peu  que 
lui  çoûtoit  celle  qu'elle  faifoit  fi  naturellement 
paroître  ;  fi  elle  ne  trouvoit  pas  dans  1  "amitié, 
dans  la  confiance  ,  cette  délicatefie,  cette  éten» 
4ue  fans  réferve  qui  çaraclérifoit  la  fienne,  elle 
pa^biî  aux  reproches  ,  à  la  douleur  ,  au  àéfcfe 
polr.  Sa  fociété  enfin  étoit  alternativement  déU* 
çkufe  fe  inftipportable, 
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Afaïd  charmé  des  vertus  ,  de  l'efprit  &  de  îa 
tendrefle  qu'il  trouvoit   dans  cette  princeffe  , 
faifoit  grâce  aux  imperfections  du    caractère. 
Loin  d'y  oppofer  jamais  ni  d'impatience ,  ni 
d'nigreur  ,  c'étoit  cette  condefcendance  ,  cette 
douceur,  qui  naît  d'une  véritable  amitié  ,  que 
foutient  la  raifon  ,  &  qui  n'a  rien  de  la  foibleffe» 
Perfuadé  qu'on  ne  peut  trop  prendre  fur  foi» 
pour  faire  ceffer  les  torts  &  les  chagrins  de  ce 
qu'on  aime ,  il   cédoit ,  il  ramenoit  bientôt  le 
calme,  &  infenfiblement  l'impétuofité  de  l'hu- 
meur étant  vaincue,  il  ne  relia  que  la  ten= 
drefle  ;  eh  quelle  tendrefle  î  Afaïd  n'y  décou- 
vrait rien  qui  ne  fervît  à  le  rendre  heureux. 
Leur  cour  ne  refpiroit  que  le  plaifir  ,  la  décence 
&  le  zèle.  Tout  ce  qui  les  environnoit  fentoiî 
i«n  empreffement  à  leur  plaire  ,  qui  ne  tenoit  ni 
de  l'intérêt,  ni  de  la  fervitude.  Bonheur  ineiH- 
mable  ,  &  prefque  toujours  ignoré  des  fouve- 
rains!  Ils  pouvoient  quelquefois  oublier  qu'ils 
avoient  des  courtifans  ,  &  ne  fe  croire  entourés 
que  d'amis  aimables  &  fincères.  Les  talens ,  les. 
arts  chéris  &  protégés  par  eux  ,  avô'ienî  pour 
principale  ambition,  la  gloire  de  concourir  aux 
douceurs  de  la  vie  de  deux  maîtres  fi  refpee- 
tables  ;  tandis  qu'à  la  cour  d'Alcimédor,  ledeiîr 
de  plaire  n'étoit  qu'une  crainte  de  l'a  difgrace-^ 
&,  que  |ufquVax  araufemens  &  aux  plaifirs  9.t6ot 
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étoit  mis  au  rang  des  devoirs  auflères.  Ainfi  les 
dons  de  Zulmane  n'av  oient  produit  à  Alcimédor 
d'autre  fortune  que  de  fe  voir  fouverain  ,  fans 
avoir  l'amour  de  fes  fujets  ,  &  époux  malheu- 
reux ,  fans  aucun  motif  confidérable  de  fe 
plaindre  de  la  princeffe. 

On  auroit  cru  qu'avec  une  conduite  fi  diffé- 
rente ,  ces  deux  princes  n'auroient  du  jamais 
éprouver  une  commune  deftinée.  Maistout-à- 
coup  il  fortit  du  fond  de  la  Tartarie  un  peuple 
de  guerriers  qui  vinrent  inonder  l'Arabie.  En 
vain  les  autres  fouverains  joignirent  leurs  forces 
à  celles  d' Alcimédor  &  d'Afaïd.  Ces  hommes 
inconnus  étoient  braves ,  difciplinés  ,  &  (i  for- 
midables par  le  nombre,  qu'ils  accablèrent  tout 
ce  qui  s'oppofa  à  leur  paffage.  Leur  roi ,  nommé 
Aterganor ,  ajoutoit  encore  à  leur  force  &  à 
leur  valeur  ,  par  la  haute  opinion  qu'ils  avoient 
de  l'élévation  de  fon  ame.  Ce  conquérant  s'étant 
rendu  maître  de  la  ville  capitale  où  Afaïd  &  fon 
frère  s'étoient  retirés  ,  affembla  les  hommes  les 
plus  coniid  érables  des  deux  nations  ,&  leur 
parla  ainfi;:  Je  n'ai  pas  prétendu  vous  conquérir 
pour  vous  mettre  dans  l'efclavage.  Je  fais  quelles 
ibnt  vos  vertus  ;  elles  ont  accru  l'ambition  que 
j'avois  de  régner  dans  l'Arabie.  Des  hommes 
tels  que  vous  ne  doivent  obéir  qu'au  plus  grand 
roi  de  la  terre ,  au  monarque  de  la  Tartarie» 
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Peuples  que  j'ai  fournis,  je  ne  viens  point  em- 
porter vos  richeffes  ,  ni  forcer  vos  volontés. 
Confervez  vos  ufages,  vos  mœurs ,  &  choififlez 
vous-mêmes  le  nouveau  maître  ,  qui  fous  mon 
autorité  fera  chargé  du  foin  de  vous  rendre 
heureux.  J'établis  de  ce  moment  l'entière  éga- 
lité de  condition.  Que  pendant  douze  foleils  il 
n'y  ait  plus  entre  vous  d'autres  diflinttions , 
d'autres  égards  ,  que  ceux  qui  feront  volon- 
taires. Employez  ces  jours  d'une  liberté  fi  pure, 
à  vous  élire  un  fouverain.  Fût-il  tiré  du  fang 
le  plus  obfcur ,  fur  la  foi  de  votre  choix ,  il  me 
paroîtra  digne  de  régner.  Le  vainqueur  dit  en- 
fuite  aux  deux  princes ,  qu'il  les  laifîbit  libres 
dans  leur  palais  ;  &  il  alla  camper  au  milieu  de 
cette  redoutable  armée  qui  environnoit  la  ville. 
L'égalité  de  condition  ordonnée  fit  naître  une 
révolution  fubite.  Tous  ceux  pour  qui  la  fervi- 
iude ,  les  devoirs ,  le  refpeâ: ,  avoient  été  un 
fardeau ,  ne  fongèrentplus  à  le  fupporter.  Entre 
les  perfonnes  accoutumées  à  être  prévenues,  à 
faire  autant  de  loix  de  leurs  volontés ,  plufieurs 
confervèrent  à  peine  de  l'autorité  dans  leur 
famille.  Les  gardes,  les  officiers  d'Alcimédor 
défertèrent  tous  de  fon  palais  ,  &  un  palais 
déferté  eu  plus  triiîe  qu'une  cabane  habitée  ; 
fes  courtifans  l'abandonnèrent ,  ne  s'occupant 
plus  que  de  la  part  qu'ils  dévoient  avoir  à  l'élec- 
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tion  d'un  nouveau  maître.  Alcimédor  &la  prin- 
ceffe  fon  époufe  ,  accoutumés  à  la  hauteur  &  à 
la  confiance  qu'une  longue  profpérité  fait  naître» 
ne  connoifibient  point  l'élévation  d'ame  qui 
fait  ennoblir  l'adveriité  ;  ils  reitèrent  feuls  & 
humiliés.  Aterganor  voulut  jouir  du  fpeâacîe 
de  ces  changemens;  il  aimoit  à  voir  l'abatte- 
ment ,  ou  la  dignité  avec  laquelle  on  foutenoit 
les  grands  revers.  Il  remarqua  dans  les  diffé- 
rens  états  ,avec  plaiiir  ,  des  hommes  dont  toute 
la  confidération  avoit  difparu  avec  leur  crédit 
ou  leurs  titres  ;  &  qui ,  d'un  rang  qui  les  élevoit» 
réduits  à  leur  propre  mérite  ,  tomboient  con- 
fondus &  mépriiés  dans  la  foule.  Mais  quel  fut 
l'excès  de  fon  étonnement ,  lorfqu'arrivant  au 
palais  d'Afaïd  ,  il  chercha  inutilement  les  mar- 
ques de  la  révolution  qu'il  s'attendoit  d'y  <re- 
connoître  ?  Il  voit  les  gardes  dans  leur  devoir  % 
&:  les  courtifans  d'autant  plus  occupés  à  mar- 
quer leur  fidélité  à  leur  maître  ,  que  cet  hom- 
mage étoit  un  gage  de  leur  vertu.  Il  trouva  lé 
prince  &  la  princeffe  dans  une  afïiette  d*ame 
également  éloignée  de  la  fermeté  faftueufe  ,  & 
de  la  trifteffe  humiliante  :  ils  ne  s'entretenoient 
que  du  defir  de  voir  couronner  un  fouverain, 
qui  rendît  heureux  des  fujets  dont  ils  éprou- 
voient  d'une  manière  fi  admirable  le  refpeét  & 
l'amour.  Aterganor  crut  être  abufépar  un  fonge* 
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O  fortuné  Afaïd  !  s'écria  t-il ,  &  vous ,  respec- 
table princefle  ,  que  votre  gloire  eft  fupérienre 
à  la  mienne  !  Vous  m'apprenez  que  je  n'ai  point 
encore  régné.  Je  n'envifageois  que  la  domina- 
tion qui  naît  de  la  force ,  qui  ne  s'entretient  que 
par  la  crainte ,  &  qui  ne  cherche  qu'à  s'étendre. 
Vous  me  faites  connoître  que  la  véritable  auto- 
rité fur  les  hommes  a  fa  fource  dans  leur  cœur. 
Alors  les  députés  des  deux  nations  fe  préfen- 
tèrent  pour  propofer  le  roi  qu'ils  avoient  choifi  ; 
tous  proclamèrent  Afaïd,  On  ne  voyoit  par- 
tout que  des  larmes  de  zèle  ,  d'amour  &  de 
joie  ;  on  n'entendoit  que  le  nom  d'Afaïd.  Ater- 
ganor  ,  à  ce  fpeclacle  ,  defcendit  du  trône  ;  il 
dépofa  fon  fceptre  entre  les  mains  d'Afaïd  ,  & 
plaçant  fa  propre  couronne  fur  la  tête  de  la 
princefle  :  Régnez  ,  leur  dit-il  ,  puifque  tous  les 
cœurs  vous  appellent.  Oferois-jeaffujettir  ceux 
dont  j'admire  l'exemple  ,  &  dont  les  vertus 
m'inftruifent  ?  Je  rends  la  fouveraineté  à  tous 
les  princes  que  j'avois  vaincus  ,  je  n'exercerai 
ici  qu'un  feul  droit  de  l'empire.  Qu'Alcimédor 
ceffe  d'être  fouverain  ;  je  réunis  pour  vous  feul 
les  états  que  vous  aviez  partagés  avec  lui. 
Comme  Aterganor  achevoit  ces  mots  ,  on  en- 
tendit v.n  coup  de  tonnerre  ;  Zulmane  parut  fur 
un  char  ;  &  pour  dérober  aux  yeux  des  mortels 
le  prince  à  qui  (es  dons  avoient  été  ri  peu  pro- 
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fitables  ,  elle  enleva  Alcimédor  ,  ainfi  que  la 
princeffe ,  tk  fe  perdit  dans  Pimmenfité  des  airs. 
Alfime  s'offrit  alors  fur  un  trône  brillant  des 
^  lus  vives  couleurs  de  la  lumière  ;elle  confirma 
la  loi  fi  j iifle  qu'Aterganor  venoit  de  faire  ,  & 
tjui  affuroit  le  bonheur  des  peuples  que  luiavoit 
recommandé  Zoraï.le.  Elle  reconnut  avectranf- 
port  dans  la  nouvelle  gloire  dont  Afaïd  étoit 
environné ,  les  fruits  heureux  de  fon  éducation* 
Et  c'eft  depuis  ce  nouveau  règne  d'Afaïd  ,  que 
cette  partie  de  l'Arabie  a  été  nommée  l'Arabie 
heureufe. 
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CONTE. 

\J  n  enchanteur,ennuyé  d'entendre  deshommes 
condamner  dans  autrui  les  défauts  qu'ilsavoient 
eux-mêmes  ,  réfolut  de  démafquer  les  premiers 
qui  lui  tiendroient  pareil  langage.  Il  fe  retira 
dans  une  Ifle,  &  publia  que  ceux  qui  vien- 
droient  s'y  établir,  y  feroient  libres  de  faire 
leur  volonté  ,  &  n'éprouveroient  jamais  d'in- 
juftice  de  la  part  des  habitans.  A  peine  cette 
nouvelle  fut -elle  répandue,  quil  vit  arriver 
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trois  performages  de  l'efpèce  de  ceux  qu'il  atten- 
dent. Vous  défirez  le  droit  de  citoyen  ,  leur 
dit-il?  je  vais  vous  l'accorder.  Voici  l'unique 
condition  que  j'impofe.  Dites -moi,  chacun, 
quel  eft  votre  caractère ,  votre  goût  dominant; 
on  écrira  fur  la  lifte  de  nos  infulaires  ce  que 
vous  allez  di&er  ;  &  dès  ce  moment  vous  pour- 
rez vivre  ici  de  la  manière  qui  vous  conviendra 
davantage. 

L'un  ,  qui  s'appelloit  Almon  ,  dit  :  Je  fuis 
naturel ,  je  hais  la  diffimulation  ,je  me  montre  tel 
que  je  fuis  ;  voilà  mon  caractère.  On  écrivit  : 
Almon  ejl  naturel.  Pour  moi ,  dit  le  fécond  ,  qui 
fe  nommoit  Alibé  :  J'aime  à  plaire  ,  à  faire  ce  qui 
amufe  les  autres ,  f  ai  acquis  les  talens  qui  peuvent 
y  contribuer.  On  écrivit  :  Alibé  aime  à  plaire.  Il 
faut  que  je  l'avoue  ,  dit  le  troifième,  qui  avoit 
nom  Zanis  :  Je  fuis  extrêmement  Jîngulier.  On 
écrivit  :  Zanis  effingulier.  Vous  pouvez  à  pré«^ 
fent ,  leur  dit  l'enchanteur ,  vous  livrer  fans 
aucune  contrainte  au  genre  de  vie  qui  vous 
plaira.  Allez,  on  va  vous  conduire  à  l'habita- 
tion qui  vous  eft  deftinée. 

Quand  ils  furent  partis  ,  l'enchanteur  dit  à 
ceux  qui  formoient  fa  cour  :  Vous  voyez  avec 
quelle  confiance  ces  trois  hommes  viennent 
d'annoncer  leur  caractère.  Je  vais  vous  en  faire 
un  portrait  véritable,  Almon ,  fans  égards  pour 
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ce  qui  convient  aux  autres  ,  eft  accoutumé  à  ne 
fe  jamais  contraindre.  Quoiqu'il  ait  de  Vefprit  * 
s'il  loue ,  ou  s'il  blâme ,  c'eft  toujours  par  ca- 
price ;  voilà  ce  qu'il  appelle  être  naturel.  Sans 
deffein  de  dominer,  il  eft  décidant  ;  il  parle  par 
la  feule  envie  de  parler  ;  il  interrompt  pour  dire 
fon  avis  ,  &  contrarie  Couvent  la  perfonne  qui 
vient  à  le  fuivre.  En  un  mot ,  rempli  de  défauts 
contre  la  fociété ,  &  leur  donnant  libre  car- 
rière ;  voilà  ce  qu'il  appelle  haïr  la  difTimula- 
tion.  Alibé  ,  qui  effectivement  a  bien  des  talens  , 
ne  les  employé  que  contre  lui  ;  il  veut  qu'on 
l'écoute  fans  ceffe  ;  il  veut  être  applaudi ,  & 
l'être feul  ;  &  il  appelle  cette  forte  de  tyrannie, 
aimer  à  plaire.  A  l'égard  de  Zanis  ,  toujpurs 
occupé  à  ne  reffembler  à  perfonne  ,  il  rit  de  ce 
qui  attrifteroit  les  autres ,  &  regarde  d'un  œil 
funefte  tout  ce  qui  excite  la  gaieté.  Facile  à  dé- 
mêler ,  lorfqu'il  fe  croit  impénétrable  ,  on  voit 
qu'il  s'eft  fait  le  matin  une  lifte  des  étonnemens  i 
des  diftra&ions  ,  des  caprices  qu'il  aura  dans  fa 
journée.  Indifcret ,  contredifant,  injufte  ;  il  fe 
croit  juftifié  fuflifamment ,  quand  il  a  dit ,  cejl 
quejefuisjingulier;  il  croit  même  avoir  fait  fon 
éloge.  Jouiflbns,  fans  qu'ils  nous  apperçoivent, 
des  aventures  qui  vont  les  furprendre.  A  ces 
mots ,  l'enchanteur  &  (qs  confidens  devinrent 
invifibles. 
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Almon  ,  en  fortant  de  chez  l'enchanteur  >  fe 
trouva  près  d'un  fuperbe  palais  ,  &  découvrit 
au  frontifpice  une  table  de  lapis  ,  fur  laquelle 
des  cailloux  tranfparens  formoient  cette  inf- 
cription ,  qui  étoit  éb-ouiffante  : 

Tout  le  monde  a  raifon. 

Almon ,  rempli  de  curiofité  ,  entre  ;  &  comme 
il  approchoit  du  vefiibule  ,  il  entend  un  bruit 
de  divers  inftrumens.  Le  bruit  ceffe  ;  deux  por- 
tiques s'ouvrent;  il  voit  paroître  deux  hérauts  , 
dont  l'habillement  étoit  compofé  de  tout  ce 
qui   cara&érife   les  différentes  conditions  des 
hommes  ,  &  qui  marchoient  vers  lui ,  tantôt 
avec  une  affe&ation  de  gravité ,  tantôt  avec  de 
fauffes  grâces  ,  &  quelquefois  d'une  manière 
comique.  Cejl  ici  le  palais  d'Alcanor  ,  lui  dit  le 
premier  qui  l'aborda.  Vous  pourre^  le  regarder 
comme  le  vôtre,  ajouta  le  fécond;  &  tout  de  fuite , 
reprenant  alternativement  la  parole,  fans  donner 
à  Almon  le  tems  de  répondre  ,  ils  continuèrent 
ainfi  :  Cette  retraite  ejl  charmante.  On  PEUT  s'y 
ENNUYER,  ET  IE  DIRE.   On  peut  }  dès  quon  s'y 
plaît ,  y  paffer  les  jours  entiers.  On  peut  n'y 
VENIR  QUE  PAR  CAPRICE  ,  RESTER   OU  DISPA- 
ROÎTRE.  Alcanor  ejl  fans  ceffe  environné  de  tout 
ce   qui  fait   Camufement  des  autres.  On  peut 
CROIRE  QUE  C'EST  POUR  LE  SIEN  PROPRE  QU'IL 


480  L'Isle  de  la  Liberté. 
en  use  ainsi  ,  et  ne  lui  en  savoir  pas  le 
MOiNDxtE  gre.  Ce  dialogue  achevé  ,  Almoa 
fe  trouva  près  de  l'appartement  ;  les  deux  hé- 
rauts lui  répé'èrcnt  trois  fois  de  fuite  ,  parlant 
en  même  tems  :  Ici  tout  le  monde  a  ralfon. 

Les  hérauts  fe  retirèrent ,  &  Almon  entra 
dans  un  magniri  -ue  fallon.  V  vit  un  grand 
nombre  d  hommes  &,  de  femmes, qui  par  leur 
maintien,  leurs  occupations,  leurs  difcours, 
fembloient  fe  croire  feuls.  L'un  rêve ,  l'autre 
danfe  ;  celui-ci  parle,  &  n'eft  point  écouté; 
celle-là  s'examine  dans  une  glace  ,  &  révèle 
tout  haut  ce  qu'en  fecret  fon  amour-propre  lui 
infpire  de  bonne  opinion  d'elle-même7.  Ici  on 
entend  dire  ,  j'ai  beaucoup  d'efprit  ;  là,  je  fuis 
une  créature  parfaite.  Enfin  ce  font  beaucoup 
de  gens  en  un  même  lieu  qui  ne  forment  point 
de  fociété. 

Alcanor  ,  toujours  diftrait  fans  être  occupé  , 
n'attiroit  point  l'attention  des  autres.  Dans  des 
momens  il  étoit  environné  d'un  cercle  où  tous 
parloient  enfemble.  Quelquefois  c'étoit  un 
filence  taciturne  qu'on  y  voy oit  régner.  Almon ,, 
qui  n'avoit  été  remarqué  de  perfonne  ,  vint 
s'afîeoir  auprès  d'Àlcanor  ;  l'entretien  fe  tour- 
noit  alors  fur  l'éloge  de  la  politeffe.  Si  vous  en 
êtes  ,  dit  Almon  en  interrompant ,  à  définir  la 
politeffe  des  habitans  de  cette  Ifle ,  la  conver-^ 
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fation  tombera  bientôt.  Je  ferois  bien  fâché  dé 
vous  empêcher  de  penfer  cortime  il  vous  plaît  t 
répondit  Alcanor  avec  un  air  de  circonfpeclion  ; 
mais  comme  je  hais  la  dïjjîmuiation  ,  je  vous 
avouerai  que  votre  opinion  me  paroît  la  plus 
dénuée  de  fens  commun,  de  jugement,  de  raifon^ 
d'efprit.  La  politefie  ne  confille  que  dans  de 
certains  mages  convenus  ,  &  vous  ignorez  les 
nôtres.  Et  je  les  ignorerai ,  répartit  Alrhon  ,  à 
moins  que  pour  m'acquitter  avec  vous  ,  jô 
n'apprenne  à  répondre  d'une  manière  fort  défo- 
bligeante.  Défobligeante  !  dit  l'époufe  d'Alca- 
nor  avec  un  fourire  d'amitié  ;  elle  n'eft  que 
naturelle  ;  &  je  vous  avertis  ,  car  j'aime  mes 
voifins,  qu'à  en  juger  autrement,  vousparoifTez 
ridicule  ;  &  vous  faites  bien ,  on  fe  montre  ici 
tel  qu'on  ejl.  Almon  voulut  répliquer.  Si  vous 
infiftez  ,  interrompit  la  dame ,  vous  ferez  urt 
fbt ,  je  vous  le  dis  ;  parce  que  je  le  penfe  ,  & 
que  je  hais  la  dijfimulation.  L'enchanteur  parut 
alors.  Quelle  infupportable  liberté  que  celle  de 
votre  Ifle  !  s'écria  Almon  ;  on  n*y  éprouve  , 
m'aviez-vous  dit,  aucune  injuftice  de  la  part 
de  vos  citoyens  !  Sans  doute ,  répondit  l'en- 
chanteur ;  c'efl  vous  qui  êtes  injufte.  Vous 
avez  déclaré  que  vous  étiez  naturel  ,  &  j'ap- 
prouve que  vous  le  foyez  ;  mais  croyez- vous 
avoir  le  privilège  exclufif  de  l'être  ?  Apprenez 
Tome  XXF,  H  h 
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que  c'eft  auffi  le  cara£ïère  de  tous  nos  habrtans. 
Pouvez  vous  vous  plaindre  des  gens  qui  vous 
reffemblent  ?  Mais  fortez  d'erreur  ,  Almon  ,  & 
que  les  fcènes  qui  viennent  de  vous  déplaire 
vous  inftruifent.  Il  n'y  a  point  de  fociété  qui 
pût  s'entretenir  ,  û  les  hommes  fe  montroient 
toujours  tels  qu'ils  font  :  il  n'eil  permis  de 
s'abandonner  à  fou  naturel  ,  que  quand  ce  na- 
turel s'accorde  avec  les  ufages  &  les  vertus  qui 
lient  la  fociété.  Il  faut  que  j'en  convienne  ,  dit 
Almon  frappé  de  ces  vérités.  Madame  m'avoit 
bien  promis  que  j'allois  n'être  qu'un  fot  ;  je  le 
fuis  ,  je  commence  aie  connoître  ,  &  je  veux 
refter  parmi  vous, afin  de  m'en  convaincre  au 
point  de  ne  l'être  bientôt  plus ,  fi  je  puis.  Je 
réponds  de  vous  ,  continua  l'enchanteur ,  fans 
même  que  mon  art  s'en  mêle  ;  avec  de  l'efprit 
&  un  vrai  defir  de  plaire ,  on  fe  corrige  bientôt 
-defes  défauts.  Venez  être  témoin  des  aventures 
de  vos  camarades  ,  elles  ferviront  encore  à 
vous  inftruire.  A  ces  mots,  ils  furent  tranf- 
portés  dans  une  maifon  où  Alibé  venoit  d'être 
préfenté.  C'étoit  le  rendez-vous  de  la  bonne 
compagnie.  A  peine  Alibé  fut  afîis ,  qu'il  s'em- 
para de  la  converfation  ,  &  ce  fut  pour  étaler 
toutes  fes  connoiflances ,  pour  montrer  beau- 
coup d'efprit ,  &  pour  parler  de  foi  ;  comme 
s'il  n'y  avoit  eu  dans  le  «onde  d'autre  mérite 
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que  le  fien ,  ou  que  celui  des  autres  ne  dût 
confiftef  qu'à  favoir  lui  rendre  hommage.  On 
l'écouta  d'abord,  en  lui  donnant  tous  ces  témoi-* 
gnages  équivoques  d'applaudiffemens;  tels  qu'un 
certain  fourire  de  complaifance  ,  qu'on  place 
fouvent  fans  avoir  entendu  ce  qu'on  loue  ;  un 
mot  dénué  de  fens  3  &  qu'on  répète  d'après  la 
perfonne  qui  parle  ,  comme  fi  ce  mot  étoif  un 
oracle  ;  un  regard   qu'on  adrefle  à  celui  des 
écoutans  qui  paffe  pour  avoir  le  plus  d'efprit  * 
comme  pour  lui  faire  part  de  l'admiration  oii 
l'on  eft  de  ce  qu'on  vient  d'entendre.  Et  Alibé 
augmentoit  de  bonne  opinion  de  lui-même,  &£ 
d'envie  de  parler.  Bientôt ,  pour  commencer  à 
le  tirer  de  fon  erreur  ,  lorsqu'il  prodiguoit  des 
traits  d'imagination ,  on  le  louoit  fur  l'étendue  , 
fur  la  fidélité  de  fa  mémoire.  S'il  paffoit  à  des 
rechef ches  qui  ne  fupp'ofent  que  de  l'érudition, 
on  admiroit  en  lui  l'excellence  du  génie.  S'il 
faifoit  des  plaifanteries  de  mauvais  goût ,  ou  des 
contes  ufés,  on  le  félicitoit  d'avoir  fi  bien  l'ef- 
prit  &  le  langage  du  monde  ;  enfin  on  l'aCca- 
bloit  de  louanges  déplacées.  D'abord  il  n'en- 
tendit que  les  louanges  :  l'amour-propre ,  même 
dans  un  homme  d'efprit ,  eft  quelquefois  fi  fot« 
tement  crédule  !  Alibé  s'apperçut  enfuite  que 
ces  louanges  étoient  à  contre  -  fens  ;  mais  il 
penfa  que  c'étoit  manque  de  jufteffe  d'efpfit 
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dans  les  gens  qui  rapplaudiflbient ,  &  leur  fut 
gré  de  l'intention.  Il  les  reprenoit  avec  bonté , 
quand  il  les  voyoit  ainfi  fe  méprendre  ;  il  leur 
fenieignoit  d'une  façon  détournée  la  manière  de 
le  louer  convenablement.  L'affemblée  jouiffoit 
du  plaifir  de  voir  croître  l'orgueil  &  le  ridicule 
d'Alibé  ;  mais  ce  n'étoit  pas  affez  pour  elle  ,  il 
falloit  qu'il  fentît  fa  fituation.  Tout-à-coup 
chacun  change  avec  lui  de  conduite.  Il  venoit 
d'annoncer  le  récit  d'une  aventure  très-fingu- 
lière  qui  lui  étoit  arrivée  ;  il  commence  ;  un 
homme  l'interrompt ,  &  à  propos  de  fingularité, 
raconte  un  fonge  très-extraordinaire  qu'il  a  fait 
la  nuit  précédente.  Alibé  fe  contraint ,  s'impa- 
tiente ;  il  faifit  enfin  une  occafion  de  propofer 
des  vers  affez  heureux  qu'il  a  compofés.  Au 
mot  de  vers ,  un  autre  en  récite  de  nouveaux , 
&  voilà  Alibé  réduit  à  l'ennui  d'écouter  ,  ou 
du  moins  au  dépit  de  fe  taire.  Enfin  il  fe  voit 
environné  de  talens  qui  le  perfécutent ,  parce 
qu'ils  font  applaudis ,  &  qu'il  ne  trouve  pas  le 
moindre  jour  pour  faire  briller  lesfiens.  Il  n'y 
peut  plus  tenir,  il  fort  indigné  du  peu  d'égards 
qu'on  a  dans  cette  maifon  pour  le  mérite  d'au- 
trui.  Il  va  chez  l'enchanteur ,  qui  pour  Joute 
réponfe  à  fes  plaintes ,  lui  préfente  le  livre  fur 
lequel  on  avoit  infcrit  fon  caraûère;  il  l'ouvre, 
&  lit  :  Alibé  ,  comme  il  croit  être ,  //  aime  à 
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plaire.  Alibé  ,  comme  il  eft ,  Une  veut  que  briller* 
AJibé  referme  le  livre ,  regarde  en  pitié  l'en- 
chanteur, Se  court  fe  rembarquer.  Il  s'en  re- 
tourne plus  incorrigible  que  jamais  >  dit  l'en- 
chanteur :  quelques  connoiffances,  divers  talens 
médiocres,  &  peu  d'efprit;  c'eft  de  cet  affenv* 
Mage  que  la  fatuité  a  pris  naiflance. 

Il  ne  manquoit  à  l'enchanteur  que  de  voir 
Zanis  fur  la  fcène  ;  il  eut  bientôt  fatisfa&ion* 
Comme  Zanis  paflbit  fur  une  grande  place  ,  une 
troupe  de  gens  parés  d'une  manière  bifarre  l'en- 
tourent &  l'engagent  à  monter  dans  un  char. 
On  connoît  votre  mérite,  lui  dit-on  ,  vous  êtes 
digne  du  triomphe.  Us  le  conduifent  ainfi  dans 
une  efpèce  de  temple  ,  où  il  trouve  une  nom- 
b.reufe  affemblée.  Il  fe  préfente  avec  une  ferme 
réfolution  d'être  plus  finguîier  que  jamais.  Main^ 
tien  recherché  ,  propos  hafardés  ,  tout  eft  .mis 
en  œuvre ,  &  n'eft  point  remarqué  ;  il  voit  que 
bien  loin  d'étonner  perfonne  ,  il  eft  regardé, 
comme  un  homme  à  l'ordinaire  ;  cela  le  décon- 
tenance. Il  reprend  courage  ,  il  avance  une. 
maxime  inouie ,  tout  le  monde  eft  de  fon  opi- 
nion ;  on  connoiffoit  cette  façon  de  penfer  ,  elle 
eft  commune.  Son  embarras  fe  renouvelle  ,  iî 
conte  ,  il  exagère-,. on  commence  à  l'écouter; 
mais  un  autre  prend  la  parole  %  ô£  tient  des  dif- 
cours  û  outrés ,  que  Zanis  eft  prefque  réduit  à 
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fe  trouver  raifonnable,  Enfin  il  fe  retire  avec  le 
dépit  d'avoir  été  unanimement  loué  fur  la  juf- 
tefle  de  l'on  efprit ,  fte.  fur  la  retenue  de  fon 
imagination. 

Il  rêve  ,  il  médite ,  il  eu  pénétré  de  douleur  ; 
car  rien  n'eft  fi  humiliant  que  la  déraifon  affectée 
en  pure  perte.  Dans  ce  trouble  d'efprit ,  il  efl 
abordé  par  un  petit  homme  ,  qui  avec  tout 
l'a  jugement  &  le  maintien  d'un  vieillard ,  avoit 
è  peine  dix-huit  ans,  Je  vois  bien  que  vous  êtes 
un  homme  fimple  ,  un  efprit  fenfé ,  lui  dit  le 
faux  vieillard.  On  vous  a  bien  étonné  dans  la 
maifon  dont  vous  fortez  ?  Vous  n'êtes  pas  en- 
core affez  inftrùit  de  l'humeur  capricieufe  de 
nos  citoyens  ;  ce  font  des  efpèces  de  fous  qui 
'  imaginent  que  c'eff  un  grand  mérite  que 
d'étonner  les  autres  par  une  conduite  fingulière; 
&  vous  fentez  bien  quelle  efl  la  fottife  de  penfer 
ainfi  ?  Les  ufages  communs  font  des  conventions 
fages  qui  épargnent  à  notre  efprit  le  foin  de 
s'exercer  fur  des  objets  qui  ne  méritent  pas  de 
l'occuper.  Concevez  combien  on  rétrécit  fon 
Imagination  ,  combien  on  l'avilit  }  quand  on  la 
tient  fans  ceffe  appliquée  à  nous  faire  marcher , 
ou  rire  ,  ou  tenir  rîos  coudes  différemment  des 
autres  hommes;  à  nous  faire  paroître  impatiens 
pu  tranquilles  ,  paflionnés  ou  indifférens ,  paf 
contenance  ;  à  nous  fa;re  dire  oui  ou  non  d'une 
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manière  remarquable.  Vous  verrez  ici  bien  des 
fcènes  qui  vous  furprendront  ;  vous  n'en  ver- 
rez peut-être  pas  une  qui  vous  amufe.  A  force 
de  fe  fingularifer  à  tous  égards ,  nos  infulaires 
ont  épuifé  les  moyens  les  plus  bifarres  d'y  par- 
venir ;  &  imaginez-vous  ce  que  c'eft  que  l'ex- 
travagance qui  fe  répète  !  Pour  moi ,  revenu  de 
la  fotte  ambition  de  paroître  extraordinaire  ,  je 
bâille  au  feul  fouvenir  de  ce  qu'elle  m'a  fait 
faire  ;  &  pour  ne  plus  retomber  dans  un  pareil 
égarement  ,  je  me  fuis  impofé  tous  les  affujet- 
tiffemens  ,  &  en  même  tems  tous  les  avantages 
de  la  vieillefie.  Je  mène  conflamment  la  vie 
fage  &C  retirée  qui  lui  eft  propre.  Je  pafle  les 
journées  au  coin  de  mon  feu  dans  mon  fauteuil , 
bien  clos.  J'y  radote  au  milieu  de  ma  famille.  Je 
ne  fors  qu'un  moment  à  midi ,  pour  me  prome- 
ner au  foleil ,  &  ne  fonge  pas  s'il  y  a  dans  le 
monde  des  fous  qui  veulent  fe  fingularifer  ,  & 
fervir  de  fpe&acle  aux  autres.  Le  fage  vieillard 
étala  tout  de  fuite  une  quantité  de  maximes 
rebatues  fur  la  {implicite  des  premiers  hommes , 
&  qui  commençoient  toutes  par  autrefois.  Zanis 
écoutoit  avec  un  fecret  dépit  de  l'étonnement 
que  lui  caufoit  cet  homme  ,  qui  extravaguoit 
par  principe.  Cette  fcène  finie ,  plufieurs  autres 
auffi  peu  attendues  fe  fuccédèrent ,  &  rem- 
plirent la  journée  de  Zanis.  S'il  vouloit  rêver  ou 

H  h  iy 


4§S         L'ISLE     DE    I.A     LIBERTÉ." 

parler  ,  il  étoit  interrompu.  Défiroit-il  fe  mettre 
à  table  ,  on  lui  donnoit  une  comédie.  Enfin 
outré  de  la  perféçution  que  lui  faifoient  fouffrir 
les  fantaifies  de  tous  ceux  qu'il  rencontroit, 
il  courut  chez  l'enchanteur:  lahTez-moi  partir, 
dit-il  ;  vos  habitans  fe  donnent  pour  extraordi- 
naires ,  &  ils  ne  font  que  çontrarians ,  capri- 
cieux ,  extravagans.  Vous  faites  leur  portrait 
&  le  vôtre  ,  répondit  l'enchanteur.  Au  lieu  de 
vous  vanter  d'être  fmgulier  ,  que  ne  me  difîez- 
vous  de  bonne  foi  :  Je  meurs  d'envie  de  le  pa- 
roître.  L'un  eft  bien  différent  de  l'autre,  Les 
gens  naturellement  finguliers  plaifent  ordinai- 
rement dans  la  fociété  ;  au  lieu  que  celui  qui  ne 
Veit  que  par  étude ,  outrant  bientôt  fo.n  perfon- 
riage ,  ne  tarde  guère  à  ennuyer  ,  &  finit  pa,r 
être  insupportable.  Mais  j'ai  voulu  vous  défa,- 
bufer  ,  &L  non  vous  punir.  Tout  ce  qui  vous  eft 
arrivé ,  ainfi  qu'à  Almpn  ,  n'étoit  que  preftige  g 
retournez  l'un  &  l'autre  dans  votre  patrie  ,  & 
n'oubliez  jamais ,  s'il  eft  poffibîe ,  que  le  nature 
qui  déplaît  doit  fe  cacher  ,  &  que  l'ambition 
d'être  extraordinaire  mène  infenfibleraent  à  I3 
folie.  Vous  l'éprouvez  :  pour  faire  fentir  à  ceux; 
qui  s'applaudifTent  de  leurs  travers ,  combien 
ils  font  à  charge  aux  autres  hommes ,  il  nç  faut 
rçu,e  les  faire  vivre  a.yeç  des  gens  qui  leur  refe 
fç^QÎent, 
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XL  y  avoit  jadis  à  la  cour  de  Perfe  un  ufage 
fingulier  fur  la  manière  de  briguer  &  d'obtenir 
les  grandes  places.  Lorfqu'il  s'en  trouvoit  une 
à  remplir ,  tous  ceux  qui  pouvoient  y  prétendre 
fe  préfentoient  en  même  tems  devant  le  fouve- 
rain.  Là ,  fur  un  talifman  compofé  par  les  génies , 
ils  gravoient  avec  un  diamant  les  titres  qui  leur 
donnoient  lieu  d'efpérer  la  préférence.  Et  tel 
étoit  le  pouvoir  du  talifman,  que  fi  pour  fe  faire 
valoir  on  y  traçoit  quelques  faits ,  quelques 
éloges  de  foi- même  qui  bleflafTent  la  vérité ,  les 
caractères  en  cet  endroit  changeoient  de  cou- 
leur, lorfque  le  talifman  paffoit  entre  les  mains 
du  monarque.  Ce  prince  ,  le  plus  équitable  des 
rois,  n'avoit  trouvé  cet  expédient  que  pour 
n'être  jamais  trompé  par  la  vraifemblance. 

Un  jour  que  la  province  la  plus  confidérable 
de  l'empire  fe  trouva  fans  gouverneur  (  c'çtoit 
U  feboraïTan  )  comme  il  falloit ,  pour  rempli? 
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cette  place  avec  dignité  ,  avoir  des  r;cheffes 
immenfes  ,  deux  hommes  feuls  vinrent  fe  prof- 
terner  devant  le  roi.  L'un  des  concurrens  ,  qui 
sappelloit  Kofroun  ,  defcendoit  desGiamites, 
cette  race  fi  ancienne  &  fi  illuftre  dans  la  Perfe , 
que  peu  d'autres  ofoient  lui  difputer  la  préémi- 
nence. Outre  un  avantage  fi  favorable  ,  pour 
être  traité  avec  diftincYion  par  le  fouverain  , 
Kofroun,  incapable  de  manquer  à  l'honneur, 
quoiqu'au  fond  il  n'y  fût  attaché  que  par  vanité, 
joignoit  encore  à  une  belle  figure ,  beaucoup 
d'efprit  ;  mais  iîétoit  né  farouche  &  impérieux?; 
{on  férieux  défignoit  la  fierté ,  fon  fourire  mar- 
quoit  une  ironie  méprifante.  Occupé  fans  cefTe 
de  fes  ayeux,  il  s'approprioit  en  idée  ,  comme 
H  c'eût  été  une  partie  de  leur  fuccefîion  ,  tout 
ce  qui  avoit  fait  leur  gloire.  Son  concurrent 
qui  fe  nommoit  Tharzis  ,  defcendu  d'une  an- 
cienne famille ,  mais  peu  connue,  s'étoit  acquis 
une  ccnfidétation  telle ,  qu'une  plus  haute  naif- 
fance  que  la  fienne  n'auroit  pu  y  rien  ajouter. 
Ayant  les  vertus  &  les  talens  qui  rendent  digne 
àes  grandes  places  ,  il  penfoit  fi  modeftement 
fur  totit  ce  qui  pouvoit  être  à  fa  gloire  ;  il  pa- 
roifToit  fi  peu  occupé  de  fon  efprit ,  dans  les 
momens  où  il  réufliffoit  davantage ,  qu'on  lui 
pardonnoit  fans  peine  une  fupériorité  qui  ne 
&rvoit  qu'à  rendre  fon  commerceplus  aimable. 


OU    LE   MÉRITÉ   PERSONNEL,      49I 

Kofroun  ,  €1*1111  air  où  la  confiance  étoit 
peinte ,  s'approcha  du  trône.  S*étant  profterné 
avec  afTeûation  (  comme  û  la  cour  avoit  eu 
befoin  de  fon  exemple,  pour  rendre  aufouve- 
rain  ce  devoir  indifpenfable  )  il  reçut  le  talif- 
man  ;  &  perfuadé  que  fon  mérite  feul  décidoit 
fuffifamment  en  fa  faveur  ,  voici  ce  qu'il  fe 
contenta  de  tracer  : 

Mes   a  y  eux    et   moi. 

Le  talifman  paffa  enfuite  dans  les  mains  de 
Tharzis  ,  qui  penfant  que  la  grâce  la  mieux 
méritée  eft  toujours  une  grâce  pour  qui  la  re- 
çoit ,  grava ,  pour  motifs  de  celle  qu'il  atten- 
doit  du  monarque  ,  ce  peu  de  mots  : 

VOS    BONTÉS    ET     MON    ZELE. 

Le  roi  refta  quelques  momens  dans  le  filence, 
obier vant  le  talifman.  Il  fe  tourna  enfuite  vers 
les  portiques  d'un  fallon  intérieur,  dont  l'accès 
étoit  interdit  à  tous  fes  courtifans.  A  l'inftant 
les  portiques  s'ouvrirer.t  ;  on  entendit  un  bruit 
mêlé  du  fon  des  inftrumens ,  &  des  acclama- 
tions qui  accompagnent  un  triomphe  ,  &  l'on 
vit  paroître  foixante  vieillards  vénérables.  Ces 
vieillards ,  après  s'être  inclinés  avec  refptû ,  fe 
placèrent  aux  deux  côtés  du  trône,  chacun  fur 
\m  trophée  qui  venoit  de  s'élever.   Kofroun 
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étonné ,  demanda  avec  un  air  de  curiofité  dé- 
daigneuse, quelles  étoient  ces  figures  bizarres 
qui  ofoient  fe  placer  fi  près  du  fouverain  ?  Tout 
garda  le  filence. 

•  Voyez ,  dit  le  roi  aux  deux  prétendans  ,  ces 
fages  qui  m'environnent  ;  plus  éclairés  que  moi , 
ils  vont  choifir  entre  vous..  Kofroun  blefle  de 
cette  loi ,  repréfenta  qu'il  s'aviliroit  à  recon- 
noître  d'autre  juge  que  fon  fouverain  ;  &  loin 
de  chercher  à  fe  rendre  favorable  ces  mêmes 
vieillards  ,  dont  fa  deftinée  pouvoit  dépendre, 
il  les  recula  avec  hauteur.  Il  expofa  fans  ména- 
gement que  l'âge  pouvoit  avoir  altéré  leur  rai- 
fon  ;  qu'attachés  à  des  préjugés  9  à  des  ufages 
qui  avoient  vieilli  avec  eux  ,  ils  feroient  peut- 
être  injuftes  ,  avec  le  deffein  d'être  équitables. 
Enfin  fon  caractère  préfompîueux  &  altier  ,  fon 
mépris  pour  îç  refte  des  hommes ,  parurent  à 
découvert;  &  quelques-uns  de  ces  vieillards 
voulant  lui  remontrer  l'indécence  des  difcours 
qu'il  ofoit  fe  permettre  ,  il  ne  daigna  pas  les 
écouter.  Son  orgueil  alla  iufqu'à  leur  reprocher 
de  manquer  à  ce  qu'ils  dévoient  au  feul  homme 
qui  reliât  de  l'illuftre  race  des  Giamites.  A  ce 
nom  les  vieillards  firent  un  cri  d'indignations 
Sachez ,  dit  le  plus  vénérable ,  à  qui  vous  faites 
ce  reproche  ;  c'eft  aux  Giamites  mêmes  que 
vous  parlez  ;  ç'étoit  eux  effectivement»  Le  roi* 
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pour  confondre  le  préfomptueux  ,  par  les  motifs 
mêmes  qui  faifoient  naître  fa  confiance  ,  avoit 
avec  le  fecours  du  talifman  évoqué  ces  fages 
ombres.  Kofroun  alors  ,  dépouillé  fubitement 
de  tout  ce  qui  fondoit  fa  confidération ,  ne  fut 
plus  apperçu  que  par  fes  défauts  ;  il  ne  vit  plus 
pour  lui  dans  tous  les  yeux ,  que  le  mépris  ou 
une  forte  de  pitié  prefqu'aufli  humiliante.  Ap- 
prenez, malheureux  Kofroun,  continua  le  vieil- 
lard, que  celui  à  qui  les  vertus  de  fes  ancêtres 
n'infpirent  qu'un  fentiment  d'orgueil  qui  le  fait 
haïr,  eft  défavoué  d'eux.  Eprouvez  que  loin 
d'avoir  part  à  leur  gloire ,  il  eft  condamné  à 
l'oubli  &  à  la  honte  d'être  inutile  à  ces  mêmes 
concitoyens  dont  il  dédaigne  d'être  aimé.  Le  roi 
alors  Bomma  Tharzis  ,  &  les  vieillards  difpa- 
rurent.  On  conçoit  quelle  impreflion  cet  évé- 
nement fît  dans  la  Perfe  fur  l'efprit  de  ceux  quï 
avoient  d'illuftres  ancêtres.  Dans  la  crainte  de 
les  voir  renaître  tout-à-coup  ,  on  ne  fongea 
qu'à  fe  rendre  digne  d'eux.  Mais  malheureufe- 
ment  le  fecret  de  les  évoquer  s'eft  perdu  ,  & 
voici  le  feul  effet  qui  refle  du  pouvoir  du  char- 
me. Quand  on  marque  aux  grands  ,  qui  ne  mé- 
ritent rien  par  eux-mêmes  ,  des  déférences  ou 
du  refpeû ,  une  voix  qu'eux  tfeuls  n'entendent 
pas,  leur  crie:  Ce  n'eft  pas  à  vous,  c'eft  à  vos 
aïeux ,  que  les  égards  dont  vous  jouiffez  s'a- 
dreffent. 
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ALIDOR  ET  THERSANDRE  f 

CONTE. 

A  LiDOR  &  Therfandre  étoient  jumeaux  , 
&  d'une  figure  qui  ne  laiflbit  rien  à  délirer. 
C'étoit  encore  un  autre  prodige  que  leur  par- 
faite reffemblance.  Ils  avoient  avec  beaucoup 
d'efprit  l'un  &  l'autre  ,  les  mêmes  traits  ,  la 
même  action  ,  le  même  fon  de  voix.  Il  fembloit 
enfin  que  la  nature  ayant  formé  l'un  des  deux  , 
avoitété  fi  contente  de  l'ouvrage,  qu'elle  avoit 
pris  plaifir  à  l'imiter  ,  fans  la  moindre  diffé- 
rence. Ayant  été  adoptés  dès  le  berceau  par  un 
enchanteur  &  par  une  fée  ,  ils  paffoient  dans 
leur  palais  une  vie  agréable.  L'enchanteur  étoit 
le  meilleur  homme  du  monde  ;  il  n'avoit  qu'une 
chofe  de  gênante ,  c'eft  que  comme  il  penfoit 
fort  peu ,  il  vouloit  qu'on  pensât  pour  lui  ;  qu'on 
fût,  tant  que  le  jour  duroit ,  occupé  à  l'entre- 
tenir ;  &  fur- tout  qu'on  montrât  fort  peu  d'ef- 
prit  ;  tout  ce  qui  étoit  au-delà  de  la  portée  du 
fien  ,  l'ennuyant  à  l'excès.  Il  exigeoit  ,  par 
exemple  ,  que  vous  lui  contafliez  tous  les  petits 
détails  de  votre  journée  ,  &  cent  minuties  pa- 
reilles ,  &  fi  justement  à  charge  atout  autre  qu'à 
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celui  qui  a  la  pctitefle  d'efprit  de  les  raeonter. 
La  fée  au  contraire  avoit  en  antipathie  quel- 
qu'un qui  parloit  de  foi  fans  néceffité  ;  elle  auroit 
mieux  aimé  qu'on  n'eût  eu  rien  à  lui  dire.  Mais 
ne  voulant  contraindre  perfonne ,  comme  Ali- 
dor  parloit  volontiers  de  tout  ce  qui  le  regar- 
doit ,  elle  l'avoit  abandonné  à  l'enchanteur,  & 
s'étoit  réfervé  Therfandre  ,  l'ayant  accoutumé 
de  bonne  heure  à  ne  point  entretenir  les  autres 
de  fes  petites  aventures,  de  (çs  goûts,  de  fes 
haines  ,  ni  enfin  de  tout  ce  qui  n'intéreflbit  que 
lui. 

Therfandre  &  fon  frère  étoient  dans  leur 
vingtième  année  ,  lorsqu'ils  entendirent  un 
héraut  qui  crioit  à  haute  voix  :  Qui  ofera  mériter 
l'honneur  d'époufer  la  fille  du  roi  ,  ou  d'être  gouver- 
neur de  la  moitié  du  royaume  ? 

Il  vient  de  naître  un  homme  ,  ou  plutôt  un  hor- 
rible montre  a  deux  têtes  ,  &  qui  porte  écrit  fur 
chaque  front  en  caractères  de  feu  :  Qu'on  me  donne 
la  princeffe  en  mariage  ,  ou  je  renverferai  le  monde. 
Comme  il  ejl  fils  d'un  enchanteur  ,  //  difjîpe  une 
armée  par  lefeul  bruit  de  fa  voix  ;  mais  ilpeutfuc- 
comber  ,  s'il  nef  attaqué  que  par  un  petit  nombre. 
Quiconque  l'aura  vaincu  &  apportera  fa  dépouille , 
recevra  au  choix  de  la  princeffe  ,  l'une  des  rêcom* 
penfes  promifes. 

Le  héraut  ayant  achevé  ,  il  leur  remit  un 
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rouleau  d'écof  ce  d'arbre ,  fur  lequel  ils  trou* 
vèrent  tracé  : 

Portrait   de  la  princesse» 

Qu'avec  le  fecours  de  t imagination  la  plui 
ingénieufe  ,  on  fe  repréfente  tout  ce  qui  forme  une 
perfonne  charmante  par  la  figure  ,  tefptit  &  le  ca- 
ractère ;  qu'enfuite  on  conjidère  ,  on  entende  laprin- 
czjje  ;  on  dira  :  Je  riavois  fait  qu'une  ébauche. 
Voilà  ce  que  je  voulois  dépeindre. 

Mon  frère  ,  dit  Therfandre ,  nous  ne  fortunes 
encore  connus  que  par  la  fingularité  de  notre 
reffemblance.  C'eftici  l'occafion  de  nous  figna- 
1er.  Alidor  fut  du  même  fentiment.  Ils  s'armè- 
rent chacun  d'un  dard ,  d'un  bouclier  &  d'une 
épée  ;  &  ayant  appris  que  le  géant,  qui  parcou- 
rait cent  lieues  de  pays  d'un  foleil  à  l'autre , 
n'étoit  pas  loin  de  leur  château  ,  ils  allèrent  à  fâ 
rencontre.  A  peine  furent  ils  fur  le  bord  d'un 
bois  aflez  proche  de  leur  demeure ,  qu'ils  ap- 
perçurent  un  monftre  haut  de  trente  pieds  * 
ayant  deux  têtes  humaines  ,  des  ailes  de  criftal, 
&  quatre  bras  armés  de  griffes  fort  longues  & 
dentelées.  Il  ne  voloit  pas ,  mais  fecouru  de  ces 
mêmes  aîles  ,  il  marchoit  avec  une  rapidité 
étonnante  ,  s'appuyant  fur  une  énorme  maffue. 

Malgré  la  fupériorité  que  paroiffoit  avoir  fur 
eux  un   coloffe  fi  terrible  ,  comme  il  avoit 

quelque 
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quelqae  chofe  d'humain  ,  ils  crurent  que  ce 
feroit  une  lâcheté  de  l'attaquer  enfemble;  Ils 
penfoient  que  le  courage  &  l'adreffe  étoient  lin 
genre  de  force  firpérieur  à  tout  autre  ;  &  ayant 
tiré  au  fort  à  qui  le  combattroit  le  premier , 
Alidor  fut  le  fortuné.  Il  marcha  aufîi-tôt  vers  le 
monflre ,  qui  s'étant  armé  de  fon  arc  ,  tira  plu- 
sieurs flèches ,  dont  la  pefanteur  auroit  ébranlé 
une  tour.  Alidor  les  évita  avec  une  adreffe 
extrême  ,  &  lançant  fon  dard  ,  il  fît  à  l'une  des 
têtes  du  géant  une  légère  bleffure.  Le  monflre 
alors  faifant  plufieufs  mouvemens  de  fon  énorme 
maffue ,  caufa  une  fi  grande  agitation  dans  l'air, 
qu'Aiidor  tomba  comme  fi  un  ouragan  l'eût 
renverfé.  Therfandrë  voyant  fon  frère  hors  de 
combat ,  courut  pour  lé  venger.  Le  géant  tenoit 
un  bras  levé  pour  accabler  fon  ennemi  vaincu^ 
lorfqu'il  apperçut  le  nouveau  combattant  qui 
lui  crioit  de  fe  défendre  ;  &  furieux  de  ce  qu'un 
adverfaire  qu'il  trouvoit  méprifable  fe  flattoit 
de  le  mettre  en  péril ,  il  réfolut  de  lui  faire 
fouffrir  une  mort  horrible.  On  vit  alors  jaillir 
de  ces  mêmes  caractères  qu'il  avoit  imprimés 
fur  chaque  front ,  des  ferpentaux  enflammés  & 
des  flèches  brûlantes.  Therfandrë  ,  loin  d'en 
être  effrayé  ,  fe  jetta  à  travers  ces  dangers;  i{ 
lança  fon  dard  avec  tant  de  jufleffe  ,  qu'il  fît  au 
monflre  une  profonde  bleffuf e,  Le  monflre  alors 
Tome  XXV V  I  ï 
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îe\ra  fa  maffue ,  mais  les  forces  lui  manquèrent; 
il  tomba  ,  &  Therfandre  lui  trancha  ces  deux 
formidables  têtes  qui  avoient  caufé  tant  de 
frayeur  au  roi  &  à  la  princeffe  ,  lorfque  le 
monftre  avoit  été  la  demander  en  mariage. 

Pendant  ce  combat ,  Alidor  ayant  repris  fes 
efprits  ,  Therfandre  &  lui  allèrent  faire  part  de 
ce  triomphe  à  l'enchanteur  &  à  la  fée ,  qui 
furent  charmés  de  ce  qu'ils  avoient  tenté 
cette  grande  entreprife  de  leur  propre  mouve- 
ment. Allez ,  leur  dit  l'enchanteur  ,  apprendre 
au  roi  la  mort  du  monftre.  Contez-lui  bien  en 
détail  les  circonftances  de  cette  admirable  nou- 
velle ,  &  recevez  les  récompenfes  que  vous 
avez  méritées.  La  fée  parla  différemment  à 
Therfandre.  Sans  doute  ,  lui  dit-elle  en  fecret , 
vous  voulez  être  l'époux  de  la  princeffe  ?  Il  faut 
mériter  qu'elle  vous  préfère  ;  obfervez  plus 
févèrement  que  jamais  de  ne  point  parler  de 
vous ,  lors  même  que  vous  l'entretiendrez  du 
fervice  que  vous  venez  de  lui  rendre.  Ther- 
fandre remercia  la  fée ,  rejoignit  fon  frère  ;  ils- 
partirent. 

Ils  arrivèrent  le  lendemain  à  la  cour.  Le  roi 
&  la  princeffe  déjà  informés  de  toutes  les  cir- 
conftances de  leur  viûoire  ,  voulurent ,  pour 
les  recevoir  avec  diftindion  ,  leur  donner  à 
chacun  une    audience    particulière.   Alidor  9 
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comme  l'aîné ,  parut  le  premier  :  fa  figure  fi 
belle  &  fi  noble  ,  une  certaine  grâce  qui  paroif- 
foit  dans  toutes  fes  adions ,  &  l'une  des  têtes 
du  monftre  qu'il  portoit  avec  fierté  au  bout  de 
fon  épée  ,  tout  cela  formoit  un  contrafte  qu'on 
voyoit  avec  une  forte  d'admiration.  Le  roi  Ô£ 
la  princeffe  en  furent  frappés.  Àlidor  Conta 
comment  fon  frère  &  lui  ,  fur  le  récit  du  hé- 
raut ,  avoient  réfolu  de  chercher  le  géant.  Il 
ne  fongea  point  à  parler  du  portrait  de  la  prin- 
ceffe ;  mais  il  dépeignit  la  figure  effrayante  du 
monftre  &  tout  le  péril  de  le  combattre  ,  la 
bleffure  qu'il  lui  avoit  faite ,  &  enfin  l'effet  de  ce 
tourbillon  dont  il  avoit  été  renverfé  comme 
d'un  coup  de  tonnerre. 

Pendant  ce  récit  ,  qu'Alidor  orna  de  traits 
d'efprit  &  d'éloquence  ,  flatté  de  l'efpoir  d'ob- 
tenir la  main  de  la  princeffe,  il  avoit  paru  beau- 
coup moins  occupé  d'elle  ,  que  de  l'éclat  de  fa 
propre  aventure.  Le  roi ,  après  lui  avoir  donné 
toutes  fortes  de  témoignages  d'eftime  :  Allez  , 
lui  dit-il ,  vous  apprendrez  quelle  fera  votre 
récompenfe.  Alidor  fe  retira  ,  &  Therfandre  fut 
introduit. 

Therfandre  ne  portoit  point  une  des  têtes  du 
monftre  ,  comme  aVoit  fait  Alidor  ;  il  l'avoit 
dépofée  dans  la  falle  des  gardes ,  au  pied  du 
faifceau   d'armes.    Il   parut    avec    l'extérieur 
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fimpled'un  homme  qui  n'auroit  eu  aucune  part 
à  l'événement  du  jour.  Ce  fut  toute  la  diffé- 
rence que  la  princeffe  apperçut  entre  fon  frère 
&  lui  ,  étant  d'ailleurs  très-furprife  de  leur 
reffemblance.  Therfandre  s'avança  avec  beau- 
coup de  grâce  &  de  modeftie  ,  il  refta  dans  le 
filence  ,  attendant  que  le  roi  lui  parlât.  C'eft 
donc  vous  ,  brave  Therfandre ,  qui  avez  triom- 
phé du  géant  ?  lui  dit  le  roi.  Mon  frère  l'avoit 
bleffé  ,  répondit  Therfandre ,  &  depuis  fa  blef- 
fure  il  avoit  peine  à  fe  défendre.  Vous  rabaiffez 
beaucoup  la  gloire  de  votre  combat,  continua 
le  monarque  ;  mais  je  fuis  inftruit  des  périls  que 
vous  avez  bravés.  Le  monftre  étoit  facile  à 
vaincre ,  reprit  Therfandre  ,  fa  vie  troubloit  le 
bonheur  du  roi  &  les  beaux  jours  de  la  prin- 
ceffe. C'eft  vous  qui  me  les  rendez  ces  beaux 
jours  ,  dit  la  princeffe  ,  &  vous  ne  parlez  point 
de  la  récompenfe  î  Vous  venez  de  l'accorder, 
princeffe,  répondit  Therfandre ,  vous  annoncez 
que  vous  allez  vivre  heureufe.  Cependant, 
ajouta  le  roi  ,  j'ai  promis  la  moitié  de  mon 
royaume.  Il  appartient  tout  entier  à  la  prin- 
ceffe ,  interrompit  Therfandre  ;  un  don  qui  di- 
minueront de  fon  bonheur  ou  de  fa  gloire , 
pourroit-il  être  regardé  comme  un  bienfait  par 
aucun  de  vos  fujets  ?  C'eft  affez  ,  dit  le  roi , 
vous  apprendrez  comment  je  fais  reconnoîtrç 
un  fervice  de  cette  importance. 
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Quand  Therfandre  fe  fut  retiré  ,  le  roi ,  qui 
n'aimoit  pas  moins  que  l'enchanteur  à  entendre 
raconter  de  belles  hiftoires ,  dit  à  fa  fille  :  Me 
voilà  bien  embarrafîe.  Celui-ci  ne  veut  pas  de 
la  moitié  de  mon  royaume  ;  il  mérite  cependant 
auffi  une  grande  récompenfe.  Mais  fitu  te  déter- 
mines à  époufer  l'un  des  deux  ,  vraifemblabie- 
ment  tu  ne  prendras  pas  Therfandre.  Il  me 
paroît  qu'il  a  bien  moins  d'efprit  que  fon  frère  : 
il  n'a  pas  fu  nous  conter  fon  combat ,  comme 
avoit  fait  fi  agréablement  Alidor.  Mon  père  , 
répondit  la  princeffe  ,  pardonnez  fi  mon  fenti- 
ment  n'eft  pas  conforme  au  vôtre.  Therfandre 
ne  me  paroît  avoir  d'avantage  fur  Alidor ,  que 
l'élévation  d'ame  qu'il  montre ,  en  n'étant  point 
occupé  de  fa  viftoire  :  Eh  quelle  différence  cela 
met  entr'eux  ?  Quiconque  peut  n'avoir  point 
de  vanité  fur  l'événement  le  plus  brillant  de  fa 
vie ,  a  fans  doute  une  force  d'efprit ,  une  raifort 
fupérieure  ,  qui  ne  fe  démentiront  jamais. 
J'avoue  que  Therfandre  m'a  prévenue  en  fa 
faveur  ,  &  que  je  l'épouferois  fans  répugnance. 
Il  me  femble  que  je  ne  trouverois  dans  Alidor 
qu'un  libérateur  qui  fe  plairoit  à  me  faire  fou- 
venir  que  je  fuis  fa  conquête  ;  qui ,  dès  que  la 
moindre  inquiétude  viendroit  le  faifir ,  me  pré- 
fenteroit  la  tête  du  géant ,  pour  me  faire  fouve- 
mv  de- ce  que  je  lui  dois ,  &  qui  réduiroit  ainli 
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ma  tendreffe  à  la  reconnoiffance.  Dans  Therr 
fandre  je  découvre  à  la  fois  un  extrême  defirde 
m'intéreffer  en  fa  faveur ,  avec  la  crainte  géné- 
reufe  de  me  rappeller  qu'il  m'a  fervie  :  il  n'en- 
vifage  dans  ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  il  ne  fent 
que  le  plaifir  d'avoir  contribué  au  bonheur  de 
ma  vie  ,  &  n'ofe  s'en  faire  un  titre  pour  me 
plaire,  L'un  s'applaudiroit  fans  ceffe  d'avoir 
mérité  ma  main  ;  l'autre  en  la  méritant  davan- 
tage ,  regardera  comme  une  grâce  de  l'avoir 
obtenue.  Combien  la  modeftie  ajoute  aux  autres 
qualités  qui  rendent  aimable  !  Me  voilà  dé- 
trompé ,  dit  le  Roi ,  je  vois  qu'effectivement 
Therfandre  te  plaît  plus  que  fon  frère  ;  demain 
nous  leur  apprendrons  leur  deftinée:  envoyons 
inviter  l'enchanteur  &  la  fée  qui  les  aiment ,  à 
venir  être  témoins  des  effets  de  notre  recon- 
noiffance. Le  lendemain  l'enchanteur  &  la  fée 
étant  arrivés  ,  le  roi  déclara  qu'Alidor  auroit 
le  gouvernement  de  la  moitié  du  royaume.  Il 
ordonna  qu'on  préparât  les  fêtes  qui  doivent 
précéder  Thymenée  ;  enfuite  il  pofa  fa  cou- 
ronne fur  la  tête  de  fa  fille ,  lui  remit  fon  feeptre, 
&:  préfentant  Therfandre  :  Vous  êtes  reine,  dit- 
il  ,  èc  voilà  votre  libérateur.  La  princeffe  re- 
garda Therfandre  ,  lui  donna  le  feeptre  ,  ôc 
Therfandre  tomba  à  fes  pieds.  Devenu  éper- 
{lument  amoureux  d'elle,    pour  avancer  d'un 
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moment  le  bonheur  de  recevoir  fa  foi,  il  auroit 
combattu  un  nouveau  monflre.  Enfin  ce  mo- 
ment déliré  arriva  ;  la  princefîe  ne  s'étoit  pas 
trompée  ;  Therfandre  ,  époux  &  roi,  garda  la 
douceur,  la  fimplicité  de  fon  caractère.  On 
parle  encore  de  la  félicité  toujours  égale  dont 
la  vie  de  ces  deux  époux  a  été  remplie. 


LES    VOYAGEUSES, 

CONTE. 

Une  fée  avoit  trois  nièces  ;  l'aînée  étoit 
belle  ,  la  féconde  jolie ,  &  la  troifième  laide. 
La  belle  étoit  fi  contente  ,fi  glorieufe  de  l'être , 
qu'elle  n'étoit ,  qu'elle  ne  vouloit  être  que  cela  ; 
elle  n'imaginoit  point  d'autre  avantage  dans  le 
monde.  Si  elle  marchoit  ,  fa  contenance  fem- 
bloit  vous  dire  :  Voyez  de  quel  air  la  beauté  fe 
promène.  Devenoit-elle  rêveufe,  la  voyoit*on 
s'endormir ,  s'éveiller  ,  c'étoit  en  attitude  de 
belle  perfonne.  Quand  vous  l'entreteniez  des 
chofes  qui  la  regardoient  le  moins  ,  elle  vous 
répondoit  comme  û  vous  lui  aviez  donné  des 
louanges.  On  lui  auroit  raconté  la  mort  du 
grand  Pan  ,  ou  l'entreprife  des  Argonautes  y 
qu'elle  auroit  cru  que  c'étoit  une  allégorie  fur 
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fes  charmes.  La  jolie  3  vive  naturellement ,  forf 
piquante  &  fupérieurement  coquette  ,  vouloit 
que  tout  fût  occupé  d'elle  jufqu'aux  femmes  ; 
car  il  falloit,  pour  être  heureufe  ,  fe  voir  l'uni- 
que objet  de  leur  jaloufie  ,  de  leurs  plaintes, 
de  leur  aigreur  ,  comme  celui  de  l'empreffe- 
ment ,  des  foins  ,  des  inquiétudes  ,  des  préfé- 
rences de  tous  les  hommes.  On  ne  ceffoit 
prefque  pas  de  parler ,  afin  que  les  autres  femmes 
n'euffent  pas  le  tems  de  montrer  de  l'efprit  ;  & 
quand  on  ne  fe  fentoit  pas  ce  fond  d'enjouement 
qui  donne  fi  bien  l'air  de  la  première  jeuneffes 
ç.n  y  fupp.le.pit  en  prenant  l'air  de  l'étourderie. 
ïl  falloit  voir  encore  comme  on  affettoit  de  par 
rpître.  fenfible  aux  amufemens  ,  afin  de  laiffer 
imaginer  que  fi  on  fe  permettait  des  pâmons  , 
on  les  auroit  extrêmement  vives.  Elle  tiroit 
inême  parti  de  fa  mauvaife  humeur;  (  car  elle 
en  avoit  )  elle  en  montroit  auffi  fans  en  avoir , 
&  alors  elle  devenoit  moqueufe  ;  ainfi  c'étoit; 
|îre  toujours  le  perfonnage  qui  attiroit  l'atten- 
tion de  toute  l'afTemhlée.  Enfin,  pour  achever 
ïe  portrait ,  fenfible  'uniquement  par  vanité  * 
indifférente  dans  le  cœur  ,  elle  n'exigeoit  ni  de 
l'amitié ,  ni  n'en  vouloit  rendre  ;  auffi  n'en  avoit- 
elle  jamais  infpiré. 

La  laide  l'étoit  effectivement  ,  mais  d'une 
laideur  qui  ne  reffembloit  point  à  toutes  celles 
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cju'on  rencontroit  alors  affez  communément 
dans  le  monde.  Quand  on  regardoit  f'es  traits 
en  détail ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  feul  qui  ne 
déplût  ;  à  les  voir  enfemble ,  c'étoit  de  moment 
en  moment  une  phyfionomie  nouvelle  toujours 
fingulière  ,  toujours  agréable  :  on  jngeoit  que 
cette  variété  venoit  de  beaucoup  d'imagination, 
&  que  cette  imagination  de  voit  être  charmante  ; 
elle  l'étoit  aufïï.  La  gaieté,  la  douceur ,  la  (ï.iefle, 
&  fur  tout  cela  ,  ce  naturel  qui  ne  prétend  à 
rien  ,  &  qui  fait  tout  valoir  ,  voilà  à  la  fois  fon 
efprit  &  fon  vifage  ;  car ,  comme  je  l'ai  dit ,  l'un 
étoit  toujours  l'ame  de  l'autre.  Ajoutez  qu'elle 
avoit  les  plus  belles  dents  du  monde ,  &  que  le 
refte  de  fa  figure  étoit  fort  bien  ,  voilà  toute  la 
perfonne.  J'oubliois  ce  qui  peut  fervir  le  mieux 
à  faire  connoître  (on  caractère  ;  elle  favoit 
qu'elle  étoit  laide ,  &  ne  fè  doutoit  pas  qu'elle 
eût  de  quoi  le  faire  oublier. 

Leur  tante  ,  qui  n'avoit  employé  fon  art  qu'à 
fe  perfectionner  la  raifon  ,  qu'elle  regardoit 
comme  le  premier  de  tous  les  dons  ,  auroit  bien 
voulu  pouvoir  en  faire  part  à  fes  nièces.  Elle 
quittoit  fouvent  le  pays  des  fées ,  pour  venir 
vivre  avec  elles.  Il  eft  tems  que  vous  choififfîez 
un  état ,  leur  dit-elle  un  jour.  Si  vous  étiez  mes 
filles ,  vous  feriez  fées  comme  moi  ;  mais  à  mes 
nièces,  je  ne  puis  donner  de  ma  féerie  ,  que 
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quelques  fecours  pour  leur  faire  un  grand  éta- 
bliffement.  Voyons  d'abord  quelle  figure  vous 
voulez  avoir  ;  car  il  dépend  de  moi  de  changer 
la  vôtre.  L'aînée  répondit  à  cette  propofition 
avec  un  air  de  dédain  :  Ne  perdez  point  à  cela 
l'excellence  de  votre  art ,  ma  tante  ,  rien  ne 
preffe.  Je  me  confulterai ,  dit  la  féconde ,  avec 
un  fourire  lorgneur  qui  marquoit  une  fatisfac- 
tion  de  foi-même  la  plus  orgueilleufe  ,  &  la 
mieux  enracinée.  Pour  moi ,  dit  la  troisième, 
je  ne  pourrois  que  gagner  à  un  changement  ; 
tenez,  ma  tante,  que  je  prenne  la  figure  fous 
laquelle  je  vous  infpirerai  le  plus  d'amitié  pour 
moi.  Et  la  fée  de  l'embraffer.  Mademoifelle 
n'imagine  donc  point  de  modèle  fur  lequel  ma 
tante  pût  la  former?  ajouta  l'aînée  ,  comme  par 
bonté  pour  cette  pauvre  cadette.  Vous  pouvez 
vous  flatter,  ma  tante  ,  continua  la  féconde  , 
qui  avoit  pris  de  l'humeur  de  ce  que  la  laide 
avoit  été  embraffée ,  que  fon  changement,  quel 
qu'il  foit  ,  fera  beaucoup  d'honneur  à  votre 
art.  Il  me  vient  une  autre  idée  ,  dit  la  fée  :  Si 
nous  allions  voyager  dans  quelques  royaumes 
étrangers ,  vous  fauriez  ce  qu'on  penferoit  du 
mérite  que  vous  avez  actuellement  ;  vous  con- 
noîtriez  aufîi  les  différentes  conditions  où  l'on 
peut  vivre  heureux  ,  &  vous  vous  décideriez 
enfuite.  Le  projet  fut  unanimement  approuvé* 
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La  fée  trouva  convenable  que  dans  le  voyage 
elles  pafTaffent  pour  nièces  de  fées;  c'étoit  le 
moyen  d'être  par-tout  fort  bien  reçues.  Il  faut 
dra  aurîi ,  ajoutèrent  les  deux  aînées  ,  afin  que 
tout  foit  dans  la  bonne  foi ,  que  nous  gardions 
notre  nom  ordinaire ,  c'eft-à  Jire  ,  la  belle,  la 
jolie  ,1a  laide  ;  vous  favez  qu'on  nous  appelle 
ainfi  depuis  le  berceau.  La  fée  y  confentit;  & 
pour  n'être  point  accablée  de  toutes  les  de- 
mandes ridicules  qu'on  viendroit  lui  faire ,  fi 
elle  s'annonçoit  comme  fée  ,  elle  voulut  ne  pa- 
roître  que  la  gouvernante  de  (es  nièces. 

On  part ,  &  pendant  le  voyage ,  dès  qu'on 
étoit  dans  une  grande  ville ,  les  deux  aînées  ne 
manquoient  pas  de  répéter  cent  fois  à  propos  de 
rien  :  Mais  que  fait  la  laide  ?  écoutez ,  ma  tante, 
ce  que  dit  la  laide.  On  prétend  même  qu'elles 
portoient  dans  une  petite  cage  de  fatin  ,  dont 
les  barreaux  étoient  de  peluche  ,  une  petite 
perruche  à  voix  aigre  &  perçante  ,  qui  répé- 
toit  cent  fois  dans  une  heure  :  La  laide  ,  la 
laide  ,  la  laide  ;  &  c'étoient  elles  qui  l'avoient 
intimité.  Il  eft  certain  du  moins  que  depuis 
qu'on  avoit  donné  àleurfceur,  étant  encore  au 
berceau  ,  le  trifte  nom  de  laide  ,  elles  feules  le 
lui  avoient  fidèlement  confervé  ;  tous  ceux  qui 
l'environnoient  en  avoient  chacun  imaginé  un 
autre*   L'un  l'appelloit  Zimjme ,  ce  qui  en  lan- 
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gage  de  fée  veut  dire,  mieux  que  belle.  L'autre 
Claude ,  c'eft-  à-dire  ,  qui  ne  taimeroit  ?  &  ainfi 
de  quantité  d'autres  noms.  Si  elle  n'en  avoit  eu 
qu'un  déterminé  ,  elle  y  auroit  perdu ,  quelque 
beau  qu'il  eût  été.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  pronon- 
çait ceux-ci  que  tout  bas  devant  fes  feeurs ,  de 
peur  de  les  mettre  en  colère  ,  &  qu'elle-même 
ne  vouloit  pas  les  entendre.  Mais  l'appeller , 
comme  par  méprife  ,  d'un  de  ces  noms ,  c'étoit 
lui  dire  une  chofe  obligeante  ,  &  on  profiîoit 
de  toutes  les  occafions  de  fe  méprendre.  Car 
comme  on  craignoit ,  parce  qu'elle  étoit  extrê- 
mement modefte ,  qu'elle  ne  fe  crût  du  genre 
de  laideur  que  (es  fœurs  lui  reprochoient  fi 
volontiers  ,  on  s'appliquoit  à  lui  perfuader  le 
contraire  ,  &  cela  parce  qu'elle  cherchoit  à  être 
aimée. 

Leur  premier  féjour  fut  à  la  cour  ÏÏAjJir'u* 
C'étoit  une  cour  brillante  ,  nombreufe  ,  où  les 
hommes  étoient  à  la  fois  fenfés  &  aimables, 
où  les  femmes  étoient  charmantes  ,  &  vivoient 
enfemble  fans  fe  haïr  ,  parce  qu'elles  n'avoient 
que  le  cœur  fenfible  ,  &  que  leur  amour  propre 
ne  fe  blefïbit  jamais  mal-à-propos.  Ce  n'étoit 
pas  qu'il  n'y  eût  auffi  des  femmes  vaines ,  aigres, 
méprifantes  ;  des  hommes  confians  ,  frivoles  , 
indiferets  ;  mais  c'étoit  le  petit  nombre ,  &  cela 
fait  une  nation  bien  raifonnable*  La  belle  y  fut 
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d'abord  admirée  ;  la  jolie  y  fut  fuivie  ;  la  laide 
(  j'aime  mieux  dire  la  troifième  )  refta  d'abord 
affez  ignorée  ,  parce  qu'on  s'occupoit  des  deux 
autres. 

Bientôt  l'aînée  fut  trouvée  trop  froide  ,  trop 
vaine  dans  la  fociété  ,  &  regardant  trop  en  pitié 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  la  beauté ,  c'eft-à-dire 
toute  autre  que  la  fienne.  Bientôt  la  voilà  né- 
gligée ,  abandonnée  ;  & ,  à  quelques  vieux  fei- 
gneurs  près ,  qui  n'avoient  confervé  de  leur 
jeune  âge  qu'une  parfaite  &  ennuyeufe  admi- 
ration pour  les  belles  ,  elle  ne  fe  trouva  plus 
d'adorateurs.  Et  comme  elle  avoit  méprifé 
toutes  les  femmes ,  celles  qui  s'en  étoient  for- 
matées, parce  qu'elles  n'avoient  pas  affez  d'ef- 
prit  pour  en  rire  ,  s'en  trouvèrent  encore  plus 
qu'il  n'en  falloit  pour  lui  donner  des  ridicules. 
La  féconde,  qui  avoit  d'abord  attiré  ce  petit 
nombre  d'hommes  dont  j'ai  parlé  ,  fut  enfin 
avertie  par  la  fée  ,  qu'ils  avoient  l'air  trop  libre 
avec  elle  ;  qu'ils  faifoient  de  mauvaifes  hiftoires 
fur  fon  compte ,  que  de  certaines  femmes  pre- 
noient  grand  foin  d'accréditer  ,  &  que  les  gens 
fenfés  à  qui  elle  ne  s'étoit  point  foucié  de  plaire, 
fe  contentoient  de  ne  point  écouter  ,  fans  cher- 
cher à  les  détruire  ;  &:  qu'enfin  elle  n'avoit 
nulle  confidération.  Cela  la  toucha  affez  ;  mais 
ce  qui  fit  bien  plus  d'effet ,  c'efl:  qu'elle  fe  vit 


5 io     Les    Voyageuses. 
bientôt  négligée  .par  les  hommes  les  plus  eftimés 
&  les  plus  aimables.  La  voir ,  la  fuivre  ,  la 
trouver  trop  coquette ,  &  l'oublier ,  ne  fut  pour 
eux  que  l'ouvrage  de  p;u  de  jours. 

Notre  troHième  avoit  enfin  été  remarquée. 
On  aVoit  commencé  par  s'appercevoir  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'efprit.  On  fe  demanda  Bien- 
tôt >  on  examina  fi  effectivement  elle  étoit 
laide  ;  &  la  fin  de  ce  doute  fut  de  la  trouver 
extrêmement  aimable.  Eh  comment  ne  pas  con- 
venir de  fon  efprit  ?  Elle  en  trouvoit  fi  volon- 
tiers aux  autres ,  &  fe  plaifoit  à  démêler  dans 
toutes  les  femmes  ce  qui  étoit  à  leur  avantage  , 
comme  une  autre  auroit  cherché  à  les  voir  en 
ridicule  ;  ainfi  on  lui  donnoit  fa  confiance  ,  on 
vouloit  fon  amitié  ,  on  aimoit  à  la  faire  valoir. 
Mais  il  fallut  partir ,  fes  deux  fœurs  s'ennuyoient 
de  cette  cour  ;  elles  vouloient  abfolument  aller 
dans  quelqu'autre  qui  fût  tout-à-fait  différente. 
La  fée  les  tranfporta  dans  un  pays  fort  éloigné. 
Elles  arrivèrent  au  milieu  d'une  grande  ville  , 
ou  l'on  ne  voyoit  que  des  palais ,  &c  dont  les 
habitans  d'une  ftature  noble  &  élevée ,  étoient 
habillés  de  gazes  brodées  de  petits  coquillages 
qui  repréfentoient  au  naturel  des  fleurs  ,  des 
arbuftes,  des  oifeaux  ;  &  ce  qui  étoit  plus  fin- 
gulier  encore ,  ces  mêmes  habitans  avoient  le 
teint  couleur  d'aventurine ,  avec  des  yeux  d'un 
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bleu  de  faphir  &  très-brillans,  des  lèvres  extrê- 
mement groffes  de  la  même  couleur  que  les 
yeux ,  &  dés  dents  de  nacre  les  plus  jolies  du 
monde.  Cette  bifarrerie  ne  choqua  point  les 
deux  aînées  ;  elles  pensèrent  qu'il  feroit  flatteur 
d'être  admirées  par  des  yeux  couleur  de  faphir , 
&  de  tourner  la  cervelle  à  ces  hommes  extraordi-* 
naires.  Pour  la  cadette  ,  elle  étoit  fort  étonnée , 
&  tâchoit  de  s'accoutumer  à  ces  figures  furpre- 
nantes  ,  afin  de  n'être  point  haïe  des  gens  avec 
qui  elle  ailoit  vivre.  Ses  fœurs  furent  bien  trom- 
pées dans  leurs  efpérances  ;  comme  la  beauté 
eft  une  affaire  d'opinion  ,  on  ne  les  regarda 
jamais  qu'avec  une  furprife  qui  ne  fuppofoit 
aucun  plaifir  à  les  voir  ;  elles  n'eurent  point 
d'autres  fuccès.  Pour  comble  de  dégoût ,  elles 
apprirent  qu'on  ne  les  appelloit  que  du  nom 
qu'elles  donnoient  avec  tant  de  plaifir  à  leur 
cadette.  Mais  voici  bien  pis  encore.  Etant  toutes 
trois  à  une  fête  où  les  filles  du  roi  formoient 
une  danfe  plus  fingulière  que  difficile  ,  &  que 
les  deux  aînées  ne  regardèrent  qu'avec  dédain , 
(  car  elles  ne  pouvoient  pas  fouffrir  de  voir 
briller  les  autres  )  la  troifième  fe  mit  au  rang 
des  danfeufes  qu'elle  avoit  beaucoup  applaudies  : 
&  comme  elle  avoit  acquis  bien  des  talens, 
croyant  en  avoir  befoin  ,  elle  faifit  fi  bien  le 
caractère  de  leur  danfe,  on  lui  fut  fi  bon  gré  de 
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fe  prêter  avec  tant  de  grâce  à  des  amufemens 
étrangers  pour  elle  ,  qu'elle  fut  applaudie  à 
l'excès.  Le  roi ,  les  dames  ,  les  çourtifans  ne 
ceffoient  de  dire  :  Quel  dommage  qu'elle  n'ait 
pas  un  teint  couleur  d'aventurine  ,  &  de  belles 
grottes  lèvres  bleues  !  Ses  deux  fceurs  enten- 
dirent fans  doute  mot  pour  mot  toutes  les 
louanges  qu'on  lui  donna  ^  quoique  dans  une 
langue  étrangère.  (Car  te  dépit  dans  les  femmes 
eft  fi  pénétrant  !  )  Enfin  elles  pensèrent  en  mou- 
rir de  jaloufie.  Le  bal  fini,  ce  fut  une  perfécu- 
tion  pour  partir ,  à  laquelle  il  fallut  que  la  tante 
cédât;  à  peine  eut-elle  le  terris  de  prendre  congé 
du  roi ,  de  la  reine  &  des  princefTes,  à  qui  elle 
donna  cependant  un  fecret  pour  fe  bouffir  con- 
sidérablement les  lèvres  aux  jours  de  cérémonie. 
L'importance  de  ce  préfent  la  fit  reconnoître 
pour  fée  ,  &  elle  fe  vit  invertir  par  un  concours 
prodigieux  de  peuples  ;  mais  elle  étoit  déjà  dans 
fon  char  ,  &  elle  difparut ,  au  grand  contente- 
ment des  deux  aînées ,  qui  maudiffoient  un  pays 
où  l'on  n'applaudiffoit  que  leur  cadette. 

Je  ne  fais  pas  comment  j'ai  oublié  jufqu'ici 
d'expliquer  pourquoi  ces  deux  aînés  étoient  en 
(i  bonne  intelligence.  Il  n'efr.  pas  facile  de  le 
deviner  ;  cela  va  cependant  paroître  affez  fimple. 
La  jolie  difoit  à  tout  moment  à  l'aînée  ,  qu'elïe 
étoit  prodigieufemene  belle  j  la  belle   difoit  à 

celle-ci  3 
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celle-ci  ,  qu'elle  étoit  exceffîvement  jolie  ;  &c 
chacune ,  parce  qu'elle  penfoit  ne  prononcer 
qu'un  mot  qui  n'exprimoit  rien  ,  &  fe  moquer 
de  fa  fœur ,  à  proportion  du  plaitïr  qu'elle  lui 
caufoit  par  cette  louange  chimérique. 

Mais  comment  fe  pardonnoient- elles  leurs 
conquêtes ,  puifque  l'une  Se  l'autre  vouloit  fans 
doute  être  feule  aimable  ?  Cette  objection  efl 
plus  embarraffante  ;  mais  voici  comment  cette 
concurrence  s'arrangeoit  dans  leur  tête. La  belle 
croyoit  que  fa  fœur  n'avoit  de  foupirans  que 
ceux  qui  ne  fe  fentant  qu'un  mérite  commun  , 
n'ofoient  fe  flatter  d'être  écoutés  d'une  belle 
perfonne.  Et  la  féconde  difoit  :11s  feront  bientôt 
excédés  de  la  trille  beauté  de  ma  fœur  ,  ils  me 
reviendront.  Ainfi  c'étoit  le  peu  de  bonne  opi- 
nion que  mutuellement  l'une  avoit  de  l'autre , 
qui  entretenoit  leur  union.  On  ne  fauroit  croire 
combien  un  mépris  réciproque  eftfouvent,parmi 
quelques  femmes,  une  raifon  de  convenance,  ôc 
même  le  nœud  d'une  forte  d'amitié. 

A  l'égard  de  leur  haine  commune  pour  la 
troifième ,  voici  quelle  en  fut  l'origine.  Leur 
cadette  ayant  une  ame  douce  ,  &  s'appliquant 
à  vaincre  par  de  la  déférence  ôt  par  de  l'amitié 
la  répugnance  que  lui  marquoient  (es  fœurs  , 
profitoit  de  toutes  les  occafions  de  faire  leur 
éloge  avec  juftiee  ;  niais  étant  raifonnable  & 
TomcXXF.  Kk 
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fincère,  elle  ne  pouvoit  fe  déterminer  à  louer 
l'orgueil  de  Tune  ,  èc  la  coquetterie  de  l'autre  ; 
&  ne  les  pas  applaudir  à  cet  égard ,  c'étoit  fe 
montrer  leur  ennemie.  Ajoutez  que  lorfque  les 
deux  aînées  s'y  attendoient  le  moins ,  elles  virent 
cette  iœur,  condamnée  dans  leur  efprit  à  ne 
jamais  plaire  ,  réuflir  fouvent  mieux  qu'elles. 
On  ne  fupporte  point  cela  ;  car  qu'on  ait  prévu 
le  fuccès  que  peut  obtenir  une  autre  femme  , 
comme  on  a  raffemblé  par  avance  toutes  les 
manières  de  l'envifager  qui  en  diminueront  le 
prix  ,  on  peut  en  être  témoin  fans  fe  déconte- 
Hancer  ;  on  le  mépriie  peut-être  au  point  qu'on 
le  pardonne.  Mais  quand  il  furprend  ,  qu'on  eft 
réduit  à  le  voir  tel  qu'il  eft ,  il  n'y  a  courage 
d'efprit  qui  y  tienne. 

Les  voilà  donc  dans  le  char.  Oh  vous  rné- 
nerai-je  ?  leur  dit  la  fée.  Vous  favez  fans  doute 
à  quoi  vous  en  tenir  fur  votre  figure?  Voya- 
geons à  préfent  ,  afin  de  vous  faire  connoître 
le  prix  des  difTérens  états  de  la  vie  ;  je  vais  pour 
commencer  vous  faire  toutes  trois  reines.  Alors 
elle  remua  une  chaîne  de  diamans  qui  gouver- 
noit  quatre  phénix  qu'elle  a  voit  attelés  à  fon 
char  ^  ils  hâtèrent  leur  vol ,  &C  arrivèrent  dans 
un  pays  charmant.  On  entra  dans  une  ville 
fuperbe  ;  tous  les  grands  de  l'empire  s'y  trou- 
vèrent raiiemblés;  &  les  trois  nièces  placées 
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fur  "un  même  trône  ,  furent  toutes  trois  recoiv 
nues  fouveraines. 

L'ainée  ,  on  ne  l'auroit  pas  cru ,  trouva  le 
moyen  d'augmenter  de  fierté  &  de  bonne  opi- 
nion de  fon  mérite.  Le  lendemain  de  fon  cou- 
ronnement elle  emprunta  la  baguette  de  fa 
tante ,  pour  un  coup  d'état ,  difoit-elle  ,  &  l'on 
ne  devineroit  pas  quel  ufage  elle  en  vouloit 
faire.  Il  y  avoit  proche  de  fa  capitale  une  vafte 
plaine  ;  elle  s'y  promena  d'un  foleil  à  l'autre  ; 
&  pour  donner  à fesfu jets  le  plaifir  de  l'admirer, 
elle  les  tranfporta  tout- à-coup  dans  cette  plaine. 
Cet  enlèvement  penfa  les  faire  mourir  tous  de 
frayeur.  L'un  occupé  dans  fon  cabinet,  fe 
fentoit  emporté  par  fa  fenêtre  ,  fans  favoir  à 
quoi  attribuer  cette  merveille.  L'autre  ,  au  mo- 
ment de  prononcer  le  ferment  qui  l'alloit  unir 
à  fa  maîtreffe  ,  quittoit  malgré  lui  fa  main  ,  & 
s'échappoit  avec  rapidité  du  temple  ,  au  grand 
étonnement  de  l'époufe  &  de  l'afferablée.  Celui- 
ci  ,  dont  la  fanté  étoit  languiffante ,  tranfporté 
dans  fon  fauteuil ,  fe  trouvoit  dans  les  nues.  On 
voyoit  voler  les  bataillons  tout  armés ,  &  les 
perfonnages  les  plus  graves  traverfer  les  airs, 
en  habits  de  cérémonie.  Enfin  cet  événement 
caufa  un  trouble  ,  un  défordre  général  dru?* 
toute  la  nation  ;  &  chaque  jour  de  fon  règne 
amena  quelqu'autre  folie  dont  fa  beauté  étoit  la 
caufe.  Kk  ij 
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On  s'attend  bien  à  voir  la  féconde  ne  contrai- 
gnant pas  mieux  fon  caractère  ;  aufïi  parut-il 
dans  toute  fa  perfection.  Il  n'y  eut  bientôt  plus 
à  fa  cour  que  des  petits  foins  pour  occupation 
des  fleurettes  pour  langage  ,  &  des  lorgneries 
pour  politeffes.  La  fée  fe  trouva  forcée  d'ap- 
prendre à  l'aînée  l'effet  de  fa  ridicule  préiomp- 
tion  ;  à  la  féconde  ,  le  peu  d'eftime  &  de  refpect 
qu'on  avoit  pour  elle  ;  &  les  avis  fages  ,  quand 
ils  viennent  d'une  fée  ,  ont  cela  de  particulier , 
ils  perfuadent.  Je  ne  veux  pas  dire  cependant 
que  les  deux  nièces  crurent  avoir  tort  ;  elles 
Sentirent  feulement  la  honte  de  leur  fituation 
qu'elles  trouvèrent  injufle  ;  &  elles  conclurent 
que  le  trône  n'avoit  pas  tant  de  charmes  qu'elles 
l'avoient  penfé. 

La  troifième  reine  parut  effectivement  l'être. 
Si  le  trône  met  les  défauts  dans  un  plus  grand 
jour  ,  il  donne  aufîi  plus  d'occafions  aux  vertus 
de  paroître.  Zim^ime,  car  la  fée  avoit  décidé 
qu'on  ne  l'appelleroit  plus  la  laide ,  mieux  que 
belle,  dis-je,eut  donc  lieu  d'être  contente  de 
fa  nouvelle  condition  ;  elle  avoit  des  mœurs  & 
de  la  dignité, elle  fut  refpedtée.  Ellenefongeoit 
qu'aux  moyens  de  faire  le  bien&  d'être  aimée, 
on  l'adora.  Sa  cour  devenoit  tous  les  jours  plus 
nombreufe ,  &  cela  acheva  de  défefpérer  fes 
foeurse 
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Une  nuit  tourmentées  d'un  dépit  qui  ne  leur 
avoit  pas  permis  de  fermer  l'œil ,  elles  allèrent 
trouver  la  fée  ,  &  la  pressèrent  de  partir  dans  le 
même  moment,  aimant  mieux  toute  autre  con- 
dition que  celle  de  régner.  La  fée  qui  avoit  fes 
vues,  répondit  froidement  ,  il  efl  encore  bien 
matin  ,  mais  j'y  confens  :  elle  alla  éveiller 
Zim^ïmt  ,  l'habilla  d'un  feul  coup  de  baguette 
fans  que  rien  manquât  à  fon  ajuftement ,  répan- 
dit dans  la  ville  quelques  tréfors ,  ôc  l'on  re- 
monta encore  dans  le  char. 

Eh  bien  ,  mes  chères  nièces  ,  (  cela  s'adrefïbit 
aux  deux  aînées)  vous  vous  êtes  ennuyées  du 
trône?  Le  rang  qui  en  approche  vous  expofe- 
roit  à-peu-près  aux  mêmes  inconvéniens  ,  & 
dans  les  états  fuccefïivement  inférieurs  ,  vous 
trouveriez  de  pareils  fujetsde  mécontentement. 
PafTons  ,  croyez-moi  ,  à  une  extrémité  dont 
vous  n'avez  qu'une  idée  très-imparfaite.  Allons 
habiter  quelque  hameau.  Je  connois  un  endroit 
de  l'Afie ,  où  fous  un  ciel  doux,  des  peuples 
fimples  &  fociables  vivent  dans  de  belles  cam- 
pagnes ;  nulle  ambition  ,  peu  de  befoins  ,  &:  un 
penchant  inaltérable  pour  des  plaifirs  qui  n'en- 
traînent point  de  dégoûts:  voilà  leur  condition. 
J'aime  beaucoup  ce  hameau  ,  dit  l'aînée.  Je 
ferois  comblée  de  voir  cette  campagne  ,  s'écria 
la  féconde.  A  l'inftant  elles  fe  trouvèrent  toutes 
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trois  mifes  comme  defitnples  villageoifes,c'en> 
à-dire  avec  une  coèffure  &  des  habits  qui  pour 
toute  magnificence  avoient  une  (implicite  agréa- 
ble ,  l'air  frais  &  d'une  extrême  propreté.  L'aî- 
née conçut  que  fous  des  dehors  fi  peu  brillans 
on  ne  pouvoit  être  remarqué  ,  à  moins  qu'on 
ne  fût  ïa  beauté  même.  La  féconde  ne  douta  pas 
que  la  fingularité  de  cet  ajuftementne  dûtfervir 
à  la  rendre  plus  piquante.  Pour  Zim^ime  ,  elle 
fut  bien  aife  de  pouvoir  connoître  wp  peuple 
ingénu  ,  &  dont  les  parlions  douces  difpofoient 
fans  doute  leur  ame  à  l'amitié.  Elles  apperçurent 
alors  cette  campagne  qu'elles  défiroient.  Elles 
arrivèrent  dans  une  prairie,  au  milieu  d'une 
fête  purement  champêtre  ;  le  lieu ,  les  habitans  , 
tout  rappelloit  l'idée  de  l'âge  d'or.  La  belle  fe 
•voyant  entourée  d'une  troupe  coniidérable  , 
leva  avec  un  air  de  bonté  préfomptueufe  ,  un 
voile  qu'elle  portoit  en  voyage.  Ces  gens  {impies 
la  regardèrent  long-tems  avec  des  yeux  plus 
étonnés  que  fatisfaits.  Ils  la  trouvoient  belle , 
mais  ce  n'étoit  point  comme  cela  qu'ils  défi- 
roient qu'on  le  fût.  Elle  ne  parla  à  perfonne , 
dédaignant  particulièrement  les  jeunes  villa- 
geoifes  qui  s'approchoient  d'elle  :  perfonne  aufîi 
ne  lui  parla  ;  &  comme  elle  ne  recueillît  aucune 
louange  ,  la  fête  ne  tarda  guère  à  l'ennuyer. 
Pour  la  jolie  ,  qui   avoit  bien  réfolu   de  le 
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paroître  tout  autant  qu'elle  le  pourroit ,  elle  y 
fît  de  fon  mieux  ;  mais  fes  agaceries  furent  per- 
dues. Ces  ger.sfimplesla  virent  avec  les  mêmes 
yeux  qu'ils  avoient  regardé  l'étalage  de  beauté 
de  fa  fœur  ;  fes  mines  leur  parurent  des  gri- 
maces ,  &  les  petits  propos  qu'elle  leur  adrefla, 
des  moqueries.  Elle  fe  mit  enfin  à  danfer  avec 
eux  ,  imitant,  à  ce  qu'elle  croyoit,  leurs  façons 
naïves;  mais  elle  y  ajoutoit  une  légèreté  torcée 
&  des  inflexions  de  corps  affe&ées ,  qu'ils  ne 
prirent  jamais  pour  des  agrémens.  Tout  ce  qui 
fortoit  d'une  certaine  (implicite  n'alloit  point 
jufqu'à  leur  efprit  ;  ils  la  regardoient  fixement , 
&  n'y  trouvoient  point  de  plaifir  :  c'étoit-là 
tout  ce  qui  fe  pafToit  en  eux.  Elle  s'en  apperçut, 
&  dit  à  la  fée,  que  cette  efplce-là  étoit  bien  mauf- 
fade ,  bien  infupportable. 

Et  Zim^ime ,  Zim{ime  ,  qui  avoit  abordé  plu- 
sieurs de  ces  jeunes  villageoifes ,  avoit  trouvé 
jolies  celles  qui  l'étoient;  elle  fe  mêla  dans  leurs 
jeux ,  &  y  réufllt  à  merveille.  Si  on  lui  donnoit 
le  prix  ,  elle  vouloit  qu'il  fût  partagé  à  toutes 
celles  qui  l'avoient  difputé  avec  elle  ;  (es  ca- 
reffes  la  faifoient  aimer ,  même  de  celles  qu'elle 
efFaçoit ,  &  ce  fuccès  dura  tout  le  tems  qu'elle 
relia  dans  cette  campagne.  Les  jeunes  habitans 
qui  difpofoient  encore  de  leur  cœur,  paflbient 
les  jours  à  s'occuper  d'elle.  L'un  d'eux  parti- 
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culièrement ,  qui  de  fon  côté  fe  faifoit  distin- 
guer de  tous  les  autres ,  &  qu2  la  fée  embar- 
raffoit  quand  elle  lui  difoit  le  mot  de  traveftif- 
fement  ;  celui-là,  Zimzjme  l'écoutoit  avec 
.plaifir  ;  elle  trouvoit  la  vie  paftorale  très- 
agréable  ,  tandis  que  fes  fœurs  ne  cefîbient  de 
répéter  ;;e  Val  en  horreur ,  elle  rnejl  odieufe.  Enfin 
il  fallut  encore  les  emmener. 

Ce  fut  dans  leur  demeure  ordinaire  que  la 
fée  les  tranfporta.  C'efr  une  fotte  chofe  que  les 
voyages  ,  dit  l'aînée.  Ony périt  d'ennui,  ajouta 
la  féconde.  Dites  plutôt ,  répondit  la  fée  ,  que 
nous  n'aimons  que  les  lieux  oii  nous  plaifons , 
&  que  les  gens  qui  paroiffent  charmés  de  nous 
voir.  Vous  l'éprouvez.  Ne  fonger  qu'à  ce  qui 
nous  flatte  ,  fans  s'occuper  jamais  de  ce  qui 
flatte  les  autres  ,  efi  un  moyen  fur  de  s'ennuyer 
bientôt  par-tout,  &  de  tout  le  monde.  Je  n'aime 
point  à  donner  des  leçons  dures  ;  j'ai  efpéré  de 
vous  corriger  de  vos  défauts ,  en  vous  faifant 
efîuyer  les  inconvéniens  qu'ils  entraînent  ;  je 
vois  que  le  mal  eft  fans  remède.  Voici ,  dit-elle 
à  l'aînée  ,  l'état  qui  vous  convient.  A  ces  mots 
elle  la  laifTa  au  milieu  d'un  palais  qui  venoit  de 
s'élever,  dont  toutes  les  murailles  lui  repréfen- 
toient  fon  image.  Elleavoit  le  plaifir  de  s'y  voir 
fans  ceffe  ,  mais  elle  s'y  vit  vieillir  de  bonne 
heure  ;  elle  eut  des  rides ,  &  ne  put  s'empêcher 
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de  les  appercevoir.  Ce  fut-Ià  fa  punition ,  & 
l'origine  des  glaces.  On  ne  croiroit  pas  qu'elles 
auroient  été  inventées  pour  corriger  l'amour- 
propre. 

La  fée  mena  la  féconde  dans  un  autre  palais: 
vous  vivrez  ici ,  lui  dit-elle  ,  vous  y  verrez 
fans  cette  une  foule  d'hommes  de  toutes  les 
nations,  que  vous  pourrez  attirer,  méprifer, 
accueillir ,  gronder  ,  appaifer  ;  mais  ils  s'éva- 
nouiront comme  des  ombres  ,  dès  que  vous 
trouverez  quelque  fatisfac"tion  à  les  voir  ou  à 
les  entendre.  C'eit  à-peuMDrès  ce  que  vous  au- 
riez éprouvé  dans  le  monde  ;  la  plupart  des 
fuccès  qui  naifTent  de  la  coquetterie  ,  ne  font 
guère  plus  réels  ,  &  je  vous  épargne  les  ridi- 
cules &  les  dégoûts  véritables  qui  y  font  atta- 
chés ;  car  ces  ombres  que  vous  verrez  s'éva- 
nouir &  renaître  ,  ne  prendront  point  un  air  de 
diffimulation  ,  en  fe  défendant  d'avoir  fû  vous 
plaire  ,  &  elles  ne  mettent  point  en  chanfon 
leurs  prétendues  conquêtes. 

La  fée  demanda  enfuite  à  Zbn^ïme  quel  rang 
&  quelle  figure  elle  défiroit  avoir.  Vivre  avec 
vous  ,  répondit  Zimymi ,  me  paroît  le  fort  le 
plus  défirable  ;  mais  puifque  ce  bonheur  eft 
réfervé  aux  fées ,  laiflez-moi  d'abord  ma  lai- 
deur ,  elle  m'épargne  la  jaloufie  des  autres  fem- 
mes ,  &  me  rappelle  la  nécefîité  où  je  fuis  de 
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fonger  à  me  rendre  fupportable  du  moins  par  le 
caraûère.  A  l'égard  du  rang  dont  je  voudrois 
jouir  ,  je  l'ignore.  J'avoue  que  j'aimerois  à  par- 
tager celui  de  ce  jeune  pafteur  que  j'ai  vu  dans 
cette  heureufe  campagne  où  vous  m'avez  con- 
duite: je  l'ai  fbupçonné  de  cacher  ce  qu'il  étoit; 
mais  ne  fût-il  qu'un  {impie  habitant  de  ce  même 
hameau  ,  il  me  fembleque  je  paflerois  avec  lui 
une  vie  heureufe.  A  peine  elle  a che voit,  qu'un 
prince  charmant  parut  au  milieu  de  fa  cour. 
Zim-^ïmt  reconnut  celui  dont  elle  venoit  de 
parler ,  qui  fe  trouva  fils  d'un  grand  roi.  Ils 
s'aimoient ,  ils  s'épousèrent ,  ils  s'aiment  encore. 
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LES  AMES  RIVALES, 

HISTOIRE  FABULEUSE. 
PREMIÈRE     PARTIE. 

JL  e  s  Indiens  ,  dévoués  bien  lincèrement  au 
culte  de  Brama  ,  obtenoient  jadis  de  ce  Dieu 
une  faveur  bien  admirable  ;  leur  ame  avoit  la 
liberté  de  quitter  leur  corps  pour  paffer  dans 
un  autre  ,  &  revenir  enfuite  reprendre  leur 
demeure  ordinaire.  Ces  âmes  libres  pouvoient 
aufîi  fe  placer  dans  des  plantes,  dans  desani> 
maux ,  dans  des  inftrumens  de  mufique  ;  par- 
courir les  Aftres,  &  enfin  fe  promener  dans 
l'Univers  :les  corps ,  pendant  l'abfence  de  l'ame , 
reftoient  plongés  tranquillement  dans  une  ef- 
péce  de  fommeil. 

Cette  merveilleufe  liberté  dépendoit  unique- 
ment d'une  prière  myftérieufe  appellée  le  man- 
diran.  Soit  qu'on  tînt  cette  prière  d'une  révéla- 
tion immédiate  de  Brama ,  foit  qu'on  l'eût  ap- 
prife  d'un  de  fes  favoris ,  il  ne  falloit  que  la 
réciter,  aufli-tôt  votre  ame  pouvoit  fe  féparer 
de  votre  corps. 

Les  Indiens  n'ont  pas  joui  long-tems  d'un  pri- 
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vilége  envié  fi  juftement  des  autres  nations. 
L'événement  qui  a  déterminé  Brama  à  les  en 
priver ,  remplit  un  des  plus  importans  chapitres 
du  livre  facré(i),qui  contient  les  aventures 
des  âmes  libres. 

Autrefois  dans  le  royaume  de  Malleani  (z)  , 
clés  qu'une  fille  avoit  quinze  ans  ,  fes  parens  lui 
préfentoient  douze  amans ,  dont  l'âge  ,  la  naif- 
fance  &  la  fortune  étoient  convenables ,  &  ces 
amans  paffoient  une  année  auprès  d'elle  fans  la 
perdre  de  vue  un  feul  moment.  Le  dernier  jour 
de  cette  année  elle  pouvoit  fe  déclarer  en  fa- 
veur d'un  des  prétendans,  qui,  par  cette  pré- 
férence, devenoit  fon  époux,  &  donnoit  pour 
le  refte  de  la  vie  l'exclufion  à  tous  les  amans. 
Une  fille  étoit  libre  aufîi  de  ne  point  aimer, 
c'eft-à-dire,  de  prendre  douze  nouveaux  amans, 
&  de  n'avoir  point  d'époux.  Voici  dans  quelle 
vue  cet  ufage  étoit  établi.  Pendant  le  cours 
d'une  année,  une  fille,  fans  cefle  entourée  de 
fes  amans  ,  avoit  le  tems  de  pénétrer  leur  ca- 
ractère ,  quelqu'attention ,  quelqu'intérêt  qu'ils 

(i)  Les  Indiens  appellent  ce  livre  le  Pouranam. 

(2)  Le  royaume  de  Malleani  eft  fitué  dans  cette  partie 
de  l'Inde  appellée  le  Calécut.  Les  femmes  dans  ce  pays 
ont  l'autorité  fur  les  hommes;  elles  en  choififïent  le 
nombre  qu'elles  veulent,  &  elles  les  traitent  comme 
des  efclaves. 
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euffent  à  le  cacher.  Ainfi  on  s'uniiïbit  autant 
par  convenance  que  par  penchant.  Eh  quelle 
félicité  fuivoit  une  pareille  union  !  Si  par  ha- 
fard  l'amour  venoit  à  diminuer ,  l'amitié  déjà 
établie  rempliflbit  fi  bien  la  place  de  cette  paf- 
fion ,  que  les  époux  n'avoient  prefque  rien  à 
regretter. 

La  princefTe  Amafita ,  fille  du  fouverain  de 
Malleani ,  étant  parvenue  à  l'âge  d'être  mariée, 
les  plus  grands  princes  de  l'Inde  fe  difpiuèrent 
l'honneur  d'être  du  nombre  des  douze  amans. 
Elle  étoit  bien  digne  de  cet  empreffement:  elle 
joignoit  a  une  figure  charmante  un  certain  agré- 
ment dans  l'efprit  &  dans  le  caractère,  qui  for- 
çoit  les  femmes  les  plus  vaines  à  lui  pardonner 
d'être  plus  aimable  qu'elles. 

Parmi  les  illuftres  concurrens  qui  furent 
préférés,  Mazulhim  ,  prince  de  Carnate ,  & 
Sikandar,  prince  de  Balafîbr,  fe  diftinguèrent 
bientôt ,  l'un  par  les  grâces  avec  lefquelles  il 
cherchoit  à  plaire ,  &  l'autre  par  l'impétuofité 
de  fa  pafïion.  Cette  tendreffe  très-vive  de  part 
&  d'autre  ne  mit  point  cependant  d'égalité 
entre  eux  aux  yeux  de  la  princefTe  ;  Mazulhim 
feul  intérefîbit  fon  cœur,  mais  elle  n'ofoit  fe 
l'avouer  ,  craignant  de  s'être  prévenue  trop 
favorablement  fur  le  caractère  de  ce  prince  : 
elle  s'attachoit  à  garder  plus  févèrement  avec 
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lui  l'extérieur  d'indifférence  qu'elle  devoit  avoir 
pour  fes  amans  ,  jufqu'au  moment  de  choifir 
un  époux. 

Le  Prince  de  Carnate  étoit  dans  une  extrême 
agitation  :  né  aufli  modefle  que  fenfible ,  il  n'o- 
foit  fe  flatter  de  l'emporter  fur  fes  rivaux  :  il 
fe  croyoit  chaque  jour  à  la  veille  de  voir  finir 
l'année  des  épreuves  ;  (  c'eft  ainfi  que  l'on  ap- 
pelloit  le  tems  que  les  douze  amans  paffoient 
auprès  de  la  Princeffe  )  il  n'en  vouloit  pas  per- 
dre un  feul  moment.  Dans  cette  vue  il  pria 
le  dieu  Brama  de  lui  révéler  la  fublime  prière, 
&  ce  fut  avec  des  inftances  fi  vives,  fes  in- 
tentions étoient  fi  pures  qu'elles  eurent  leur 
effet.  Depuis  ce  moment,  dès  que  la  nuit  étoit 
venue ,  l'ame  du  Prince  de  Carnate  partoit  & 
s'introduifoit  dans  l'appartement  de  la  princeffe , 
dont  l'accès  étoit  alors  interdit  à  fes  amans. 
Mazulhim  par  ce  fecours  s'épargnoit  des  mo- 
yens d'abfence  qui  lui  auroient  été  infuppor- 
tables:  mais  parmi  fes  concurrens,  il  ne  pof- 
fédoit  pas  feul  cette  indépendance  de  l'ame  ; 
Sikandar  en  jouifîoit  depuis  long- tems  :  il  avoit 
féduit,en  répandant  les  tréfors*deGolconde(i), 
un  pénitent  (i)  aimé  de  Brama,  &  ce  favori 

(i)  Ceir.  dans  le  royaume  de  Golconde  que  fe  trou- 
vent les  mines  de  diamans. 

(2)  Les  pénitens  font  dans  la  mythologie  des  Indiens , 
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infidèle  lui  avoit  enfin  appris  le  mandiran. 

La  princeffe  fe  diffimuloit  en  vain  fon  pen- 
chant pour  le  prince  de  Carnate  ;  il  parut  à  bien 
des  marques  dont  elle  feule  ne  s'appercevoit 
pas.  C'eft  l'illufion  ordinaire  des  amans  ;  ils 
s'imaginent  que  leur  fecret  ne  s'eft  point  échap- 
pé ,  tant  qu'ils  ne  fe  font  point  permis  la  fa- 
tisfaclion  de  le  trahir.  Mazulhim  crut  entrevoir 
cette  préférence  ,  mais  cette  idée  flatteufe  s'é- 
vanouiffoit  bientôt  :  inquiet  dans  ce  qu'il  ofoit 
fe  promettre  ,  il  falloit ,  pour  être  tranquille  , 
un  mot  de  la  bouche  de  la  princeffe.  Eh  com- 
ment l'obtenir  !  AmafTita  ne  voyoit  jamais  (çs 
amans  ,  qu'ils  ne  fuffent  raffemblés,  &  ne  leur 
parloit  qu'en  public  ;  auffi  on  avoit  toujours 
(es  rivaux  pour  confidens. 

Un  jour  qu'ils  étoient  chez  la  princeffe  , 
Mazulhim  imagina  un  moyen  pour  avoir  un 
entretien  fecret  avec  elle.  La  converfation 
rouioit,  félon  la  coutume  ordinaire,  fur  les 
charmes  d'Amaffita.  Madame ,  dit  le  prince  de 
Carnate ,  n'ofant  préfumer  que  nos  continuels 
hommages  vous  plaifent ,  nous  avons  bien  lieu 
de  craindre  qu'ils  ne  vous  ennuyent.  Vous 
n'entendez  jamais  que  des  louanges ,  que  des 

ce  qu'étoient  les  héros  à  l'égard  des  dieux  des  Grecs. 
Ces  pénitens ,  quoique  mortels  ,  difputent  quelquefois 
de  puiflance  avec  les  dieux. 
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proteftations  exagérées  peut  -  être  :  non  que 
vous  ne  foyez  digne  des  éloges  les  plus  flat- 
teurs ,  &  des  vœux  les  plus  tendres  ;  mais  il 
n'eft  pas  donné  à  tous  les  amans  d'exprimer 
heureufement  ce  qu'ils  reflentent.  Vous  ne  trou- 
vez que  des  prévenances  qui  ne  vous  laiffent 
pas  le  tems  de  dédrer,  &  il  y  a  des  gens  qui 
nous  impatientent  quand  ils  nous  devinent.  Il 
eft  fur  du  moins,  que  fi  l'un  de  vos  amans 
eft.afïez  heureux  pour  vous  intéreffer  par  cet 
extrême  empreffernent ,  les  onze  autres  vous 
en  deviennent  plus  infupportables.  Oferois-je 
vous  propofer  un  moyen  de  vous  épargner  ces 
mêmes  hommages ,  qui  vraifemblablement  vous 
importunent  ?  Souffrez  qu'aujourd'hui  chacun 
de  vos  amans  vous  entretienne  un  quart  d'heure 
feulement  avec  quelque  liberté  :  ce  fera  pour 
leur  amour  une  occafion  de  paroître  dans 
toute  fa  fmcérité.  Ce  quart  d'heure  expiré, 
les  foins  ,  les  petites  prévenances  qui  font  au- 
tant de  fadeurs,  les  fermens  prodigués  fans 
qu'on  les  exige,  les  louanges  à  découvert  qui 
bleffent  un  amour-propre  délicat,  au  lieu  de  le 
flatter  ;  enfin  toute  cette  déclamation  ordinaire 
de  la  tendreffe  ne  leur  fera  plus  permife  ,  il 
faudra  qu'ils  fe  contraignent  ;  ainfî  l'enjoue- 
ment ,  la  fmeffe  de  l'efprit ,  les  reffources  de 
l'imagination  prendront  la  place  du  férieux  de 
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lamour  i  caractère  le  plus  ennuyeux  dans  les 
amans  qui  ne  font  point  aimés.  Mon  cœur  ne 
ïtt'engage  à  vous  propofer  cette  conduite  à  l'é- 
gard de  vos  amans ,  que  parce  qu'il  efl  plus 
Occupé  de  votre  bonheur  que  du  Tien  même* 
Je  fouftrirai  extrêmement  fans  doute  à  me  taire  ; 
mais  û  je  ne  fuis  pas  affez  heureux  pouf  mé- 
riter quelque  préférence  ,  ne  vous  plus  parler 
de  ma  tendrefîe  efl  la  feule  marque  que  je  puis 
vous  en  donner  fans  vous  déplaire. 

La  princefïe  parut  furprife  du  difcours  de 
Mazulhim.  Votre  idée ,  répondit-elle ,  efl  ef- 
fectivement très-raifonnable.  Il  efl  vrai  que  fi 
mon  cœur  s'étoit  déjà  déterminé,  l"amant  vers 
lequel  il  pencheroit  fe  tairoit  comme  les  autres > 
ck  fon  filence  peut-être  me  feroit  moins  fup- 
portable  encore  ,  que  l'ennui  d'entendre  feS 
rivaux,  J'accepte  cependant  le  projet  que  votre 
prudence  vous  fait  imaginer,  je  ne  veux  pas 
être  moins  raifonnable  que  vous*  La  princefïe 
prit  un  air  férieux  en  achevant  cette  réponie , 
ne  s'appercevant  pas  que  ce  férieux  pouvoit 
reffembler  à  un  reproche.  Amaffita  commença 
dès  le  jour  même  cette  efpèce  d'audience 
qu'elle  venoit  de  promettre  :  le  tems  de  la  pro- 
menade &  celui  des  jeux  furent  employés  à 
écouter  fes  amans.  Les  concurrens  du  prince 
de  Carnate  eurent  les  premiers  momens ,  qttê 
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la  princeffe  abrégea  Couvent  d'autorité.  Sikart- 
dar  s'approcha  d'elle,  montrant  affez  de  con- 
fiance de  n'être  point  haï.  Comme  à  la  faveur 
des  différentes  métamorphoCes  qu'il  pouvoit 
prendre  ,  il  entroit  dans  l'appartement  d'AmaC- 
lïta  ,  lorfqu'elle  n'étoit  qu'avec  Ces  Cemmes ,  il 
avoit  remarqué  que  la  princeffe  Ce  liv/roit  à 
une  certaine  rêverie  qui  n'avoit  point  l'air  de 
l'ennui  :  il  expliquoit  Cavorablement  pour  lui 
ce  même  trouble ,  tandis  que  le  prince  de 
Carnate  ,  Cans  oCer  s'en  flatter ,  en  étoit  l'unique 
cauCe.  La  princeffe  l'écouta  Cans  jamais  lui  ré- 
pondre ;  6k  le  quart  d'heure  à  peine  achevé  ; 
ibuvenez-vous ,  lui  dit-elle,  que  pour  le  refte 
de  l'année  je  Cuis  diCpenfée  de  vous  entendre. 
Le  prince  de  Carnate  s'offrit  alors,  Sikandar 
Ce  retira,  &  les  autres  amans  obCervèrent  avec 
inquiétude  cette  efpèce  de  tête-à-tête  le  der- 
nier qu'Amaffita  devoit  accorder. 

Mazulhim  vint  à  Con  tour,  mais  avec  un 
trouble  qui  ne  lui  permit  pas  de  remarquer  que 
la  contenance  de  la  princeffe  n'étoit  guère  plus 
affurée  que  la  Cienne.  Madame,  lui  dit-il,  à 
préCent  je  Cuis  au  déCeCpoir  de  la  loi  que  je  vous 
ai  engagée  à  preCcrire  :  voici  peut-être  la  der- 
nière fois  que  je  puis  vous  dire  que  je  vous 
aime.  Que  deviendrai-je,  Ci  votre  choix  re- 
garde un  autre  que  le  plus  tendre  de  vos  amans  ? 
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Alors  fixant  Tes  yeux  far  ceux  de  la  princefîe  * 
fon  trouble  augmenta ,  &  il  ceffa  de  parler* 
Amaffita ,  qui  fembloit  ne  s'occuper  que  d'un 
tapis  de  fleurs  fur  lequel  ils  fe  promenoient, 
n'étoit  rien  moins  que  diftraite  :  elle  ne  fentoit 
plus ,  comme  en  écoutant  fes  autres  amans , 
l'impatience  de  voir  finir  la  converfation  :  elle 
avoit  trouvé  qu'ils  mettoient  dans  leurs  dif- 
cours  trop  d'emprefîement  de  paroître  amou- 
reux, &  plus  encore  d'envie  de  plaire  :  celui 
de  Mazulhim  ne  lui  parut  pas  aviez  tendre  ; 
elle  tourna  les  yeux  fur  les  fiens ,  fans  trop 
démêler  encore  '  ce  qu'elle  y  cherchent  ;  &t 
voyant  qu'il  gardoit  toujours  le  filence  :  Vous 
n'avez  qu'un  quart  d'heure  ,  dit-elle  ....  A  ces" 
mots  fon  embarras  augmenta ,  &  elle  reftà  à 
fon  tour  un  moment  fans  parler.  Belle  AmafTrîa  ; 
reprit  Mazulhim  avec1  plus  d'aiTùrance,  eh  pour- 
quoi me  faire  fentir  davantage  le  peu  qu'il  du- 
rera ce  moment  où  je  puis  vous1  parler  fans 
avoir  mes  odieux  rivaux  pour  témoins  ?  Ah! 
fi  j'étois  l'amant  que  vous  préférez ,  qu'il  vous 
feroit  aifé  de  m'ôter  mon  incertitude,  fans  que 
perfonne  au  monde  connût  mon  bonheur  !  J'ai 
obtenu  du  die«:  des  amës  le  pouvoir  de  dif- 
pofer  de  la  mienne  ;  féparée  du  corps  qui  la 
contraint ,  elle  habite  prefque  fans  ceffe  votre 
palais.  Cette  nuit  même ,  toutes  ces  idées,  toutes 
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ces  images  que  vous  n'avez  regardées  à  votre 
fommeil  que  comme  des  rêveries  amenées  par 
le  hafard  ,  c'était  un  entretien  de  mon  ame 
avec  la  vôtre  :  elles  choififToient  exprès  les  im- 
p  reliions  les  plus  agréables  qu'elles  pou  voient 
faire  fur  votre  imagination ;une  perfonne  comme 
vous  n'a  pas  un  feul  moment  dont  une  ame  qui 
l'adore  ne  s'empreffe  de  difpofer  :  elle  ne  voit 
pas  un  feul  objet  qui  ne  foit  occupé  d'elle.  Ce 
matin  j'étois  cet  oifeau  qui  n'avoit  appris  qu'à 
répéter  votre  nom ,  &  qui  vous  a  furpris  par  tout 
ce  qu'il  vous  a  dit  de  tendre*  Quelquefois  ces 
fleurs  que  vous  cultivez  vous-même,  vous 
êtes  étonnées  de  les  voir  en  un  jour  s'élever 
&  éclore  fous  vos  yeux.  Quand  vous  tirez 
des  accords  d'un  des  inûrumens  de  mufique 
qui  vous  placent,  vous  remarquez  que  tous 
les  autres  vous  répondent.  C'eft  mon  ame, 
ç'eft  toujours  une  ame  fur  laquelle  vous  régnez , 
qui  agit ,  qui  parle  dans,  tous  ces  corps ,  &  qui , 
pour  vous  amufer*  produit  ces  fortes  de  mer-' 
veilles.  Que  ces  inflans  me  rendent  heureux  L 
N'ofant  me  flatter  d'être  ce  que  vous  aimez, 
j'ai  du  moins  le  plaifir  de  devenir  tout  ce  qui 
vous  rend  la  vie  agréable.  Quoi  !  vous  ètçs 
toujours  où  je  fuis?  répondit  iaprincene.  Oui, 
belle  Amaffita  ,  reprit  Mazulhim  ;  c'eit  la  ten- 
drefle  que  vous  m'infpirez  qui  m'a  fait  délirer 
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cette  liberté  d'ame  que  j'ai  obtenue ,  &  je  ne 
l'ai  jamais  employée  que  pour  être  auprès  de 
vous.  Daignez  le  partager  ce  pouvoir  fi  admi- 
rable ;  il  dépend  de  quelques  mots  qu'il  ne 
faut  entendre  qu'une  fois  pour  s'en  fouvenir 
le  refte  de  fa  vie  :  Brama,  en  me  les  révélant, 
ne  m'a  accordé  que  la  moitié  du  bienfait,  s'il 
ne  m'a  pas  réfervé  le  bonheur  de  vous  les 
apprendre.  Songez  quel  eft  l'avantage  de  don- 
ner à  fon  ame  la  liberté  de  parcourir  l'univers, 
d'être  indépendante ....  Non  ,  interrompit  la 
la  princeffe ,  fi  je  difpofois  de  la  mienne ,  ce 
ne  feroit  que  de  concert  avec  vous  ;  mon  ame 
voudroit  toujours  être  fuivie  de  la  vôtre 
Amaflita,  à  ces  mots,  s'apperçut  que  fon  fe- 
cret  s'étoit  échappé ,  mais  il  ne  lui  refioit  pas 
le  tems  de  fe  le  reprocher  ;  le  quart  d'heure 
étoit  déjà  fini ,  elle  fe  hâta  d'apprendre  les  mots 
confacrés  :  elle  convint  que  le  foir  même ,  dès 
que  fes  femmes  la  croiroient  endormie,  fon 
ame  iroit  joindre  celle  du  prince  de  Carnate , 
&  ils  choifirent  l'étoile  du  matin  pour  le  lieu 
de  leur  rendez-vous.  La  princeffe  rentra  dans 
fon  appartement ,  Mazulhim  retourna  à  fon 
palais  ;  tous  deux  ne  refpiroient  que  la  fin  du 
jour,  &  ce  jour  ne  finiffoit  point. 

La  nuit  vint  cependant  :  l'ame  de  Mazulhira 
étoit  partie  bien  auparavant  ^  elle  vit  enfin  at^ 
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fiver  celle  de  la  prineeffe  :  elles  fe  joignirent^ 
ou  plutôt  elles  fe  confondirent  :  elles  goûté» 
rent  cette  joie ,  cette  fatisfa&ion  profonde  , 
que  les  amans  qui  ne  font  pas  allez  heureux 
pour  favoir  fe  débarraffer  de  leur  corps,  font 
bien  éloignés  de  connoître.  On  conçoit  aifé- 
ment  que  la  nuit  fe  paffa  très-précipitamment 
pour  elles. 

Il  fallut  s'en  retourner.  La  prineeffe  vouloit 
avant  l'heure  de  fon  lever,  rejoindre  fon  corps 
qu'elle  avoit  laiffé  dans  fon  lit.  Ces  amans  fe 
promirent  un  même  rendez-vous  pour  la  nuit 
d'enfuite  :  ils  firent  enfemble  la  route  vers  Mal- 
leani,  &  ne  fe  féparèrent  qu'au  moment  de  ren* 
îrer  dans  leur  habitation. 

On  croiroit  qu'une  union ,  où  l'ame  feula 
pgit ,  eft  exempte  des  révolutions  qui  perfé-^ 
çutent  le  commun  des  amans  ;  mais  l'amour  ne 
ya  jamais  fans  quelque  trouble.  Quelle  ftu> 
prife  pour  l'ame  de  la  prineeffe ,  lorfque  ren-; 
trant  dans  fon  appartement ,  elle  apperçut  fon 
corps  déjà  éveillé,  &ç  environne  de  fes femmes 
occupées  à  le  parer  J  Le  prince  de  Balaffor,  par 
le  feçours  d'une  métamorphofe,  avoit  entendu 
les  amans  lorfqu'ils  fe  donnoient  rendez-vous 
à  Fétoile  du  matin  ;  &  dès  l'inftant  où  l'ame  de 
la  prineeffe  étoit  partie ,  il  avoit  été  s'emparer 
de  la  repréfertfation. 
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L'ame  d'Amaflita  fe  vit  donc  réduite  à  cher- 
cher une  autre  habitation  que  la  Tienne  ;  car 
une  ame  ne  pouvoit  reprendre  fa  propre  per- 
fonne,  ni  s'emparer  de  celle  d'une  autre,  à 
moins  que  cette  perfonne  ne  fût  libre.  La  prin- 
ceffe  ne  favoit  comment  difpofer  de  fon  ame 
fans  être  conduite  par  celle  de  fon  amant:  elle 
refta  incertaine,  errante, formant  mille  projets, 
&  ne  s'arrêtant  à  aucun. 

Il  paroît  furprenant  qu'une  ame  qui  agiffbit 
librement,  ne  trouvât  pas  d'abord  des  reflbur- 
ces  pour  fe  retirer  de  peine  :  mais  c'eft  le  def- 
tin  des  âmes  entièrement  livrées  à  l'amour  ; 
elles  négligent  fi  fort  toutes  les  autres  opéra- 
tions dont  elles  font  capables,  qu'elles  ne  fa- 
vent  plus  qu'aimer. 

Mazulhim  vint  à  l'heure  ordinaire  chez  la 
princefle  ;  il  avoit  cette  joie  dé'icieufe  que 
les  amans  les  plus  diferets  ont  tant  de  peine  à  ca- 
cher quand  il  commencent  à  être  heureux.  Quel 
étonnement  pour  lui  de  ne  point  trouver  dans 
Amaffita  ce  caractère  de  douceur  &  de  dignité 
qui  lui  étoit  fi  naturelle  !  La  princefîe  le  regar- 
doit  avec  un  air  de  mépris  ,  &  lui  parloit  d'un 
ton  d'aigreur,  tandis  que  pour  fes  autres  amans 
elle  affedoit  une  coquetterie  groffière.  C'eft. 
ainfi  que  l'ame  du  prince  de  BalafTor  faifoit 
malignement -agir  la  faufie  priocefle,  de  façoa 
à  défefpérer  Mazulhim,  L 1  iv 
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Le  prince  de  Carnate  ne  comprenoit  rien  à 
ce  changement  ;  il  ne  pouvoit  le  croire.  Eft-ce 
pour  cacher  notre  intelligence ,  difoit-il  en 
jui-même,  qu'elle  affe&e  avec  mes  rivaux  cette 
conduite  fi  indécente  ?  Quel  feroit  fon  égare- 
ment ?  Si  l'on  a  découvert  qu'elle  me  préfère,  on 
croira  de  plus  qu'elle  eft  coquette  :  voilà  tout 
Jç  fruit  qu'elle  retirera  de  cette  fauffe  fineffe, 
Ainfi  Mazulhim  çn  foupçonnant  la  princeffe , 
tomboit  de  plus  en  plus  dans  l'erreur  :  &  bien 
iles  amans  en  pareille  occafion  ont  eu,  comme? 
lui  2  l'imprudence  de  croire  que  jamais  dans  une 
femme  la  coquetterie  ne  peut  être  excufable. 
Sikandar  lifoit  dans  les  yeux  de  fon  rival  toute 
la  douleur  dont  il  étoit  caufe  ,  ÔC  reffentoit 
autant  de  joie  dans  le  fond  de  cette  ame  dont 
il  animoit  le  corps  de  la  princeffe,  Pour  porter 
enfin  à  Mazulhim  un  coup  irrémédiable ,  il  fit 
aflembler  les  bramines ,  ils  étoient  dépofitaires 
des  loix.  Quoique  l'année  ne  foit  pas  encore 
rçvolue  ,  leur  dit-il ,  je  fuis  déterminée ,  fi  vous 
y  confentez,  à  déclarer  l'amant  que  je  préfère. 
Les  bramines ,  croyant  entendre  leur  fouve- 
raine  ,  applaudirent  à  cette  proportion.  Là 
fauffç  princeffe  nomma  le  prince  de  Balaffor, 
&  on  annonça  le  jour  où  l'on  célébreroit  l'hy* 
menée, 

Après  çettç  démarche,  fi  funçfte  pour  Uuxkh 
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him  &  pour  Amaflita ,  l'ame  de  Sikandar  par- 
tit ;  &  auffi-tôt  celle  de  la  princeffe,  qui  étu- 
dioit  le  moment  de  rentrer  dans  fa  perfonne , 
ne  manqua  pas  de  s'en  emparer  :  mais  toutes 
les  perfidies  que  le  prince  de  Balaffor  venoit  de 
faire  ne  fuffifoient  pas  à  fa  fureur.  C'étoit  peu 
pour  lui  d'avoir  obtenu  ,  par  une  trahifon 
odieufe  ,  l'affurance  de  pofféder  la  princeffe» 
il  voulut  encore  femer  entr'elle  &  fon  rival 
des  fujets  d'une  haine  qui  ne  pût  s'éteindre. 
Comme  il  méditoit  ce  projet,  fon  ame  apper- 
çut  celle  du  prince  de  Carnate ,  qui ,  par  in- 
quiétude ,  s'étoit  féparée  de  fon  corps  ,  qu'elle 
alloit  reprendre.  Aufîi-tot  l'ame  de  Sikandar 
joignit  celle  de  Mazulhim  ,  &  faifit  avec  tant 
de  précifion  l'inftant  où  celle-ci  rentroit  dans 
fa  perfonne,  qu'elles  s'y  établirent  toutes  deux. 
L'ame  du  prince  de  Carnate  fut  au  défefpoir 
de  fe  trouver  une  compagne  fi  odieufe  ;  mais 
comment  fe  féparer  d'elle  ?  Ce  pouvoit  être  un 
parti  dangereux  que  delui  abandonner  la  place. 
Ces  deux  âmes  relièrent  ainfi  renfermées,  fans 
avoir  de  commerce  enfemble  :  elles  réfolurent  de 
fe  nuire  autant  qu'il  leur  feroit  pofTible ,  par  les 
démarches  qu'elles  feroient  faire  à  leur  com- 
mune machine.  Il  n'y  avoit  qu'une  feule  opé- 
ration à  laquelle  elles  puffent  fe  porter  de  con- 
cert i  c'étoit  de  fongçr  à  la  princeffe  a  &  de 
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conduire  chez  elle  la  repréfentation  du  prince 

de  Carnate. 

Ces  deux  rivaux  dans  la  même  perfonne  fe 
rendirent  donc  au  palais  d'Amaffita.  A  peine 
la  princeffe  apperçut  Mazulhim ,  qu'elle  s'em- 
preffa  de  fe  juflifier  fur  le  choix  quelle  paroif- 
foit  avoir  fait  devant  les  bramines.  Le  prince 
de  Carnate  attendri  par  la  douleur  de  la  prin- 
ceffe ,  voulut  fe  jetter  à  (e.s  genoux  ;  mais  cette 
autre  ame  qui  agiffoit  en  lui  de  fon  côté,  trou- 
bloit  toujours  les  mouvemens  que  le  prince 
de  Carnate  vouloit  exprimer.  S'il  juroit  à  la 
princeffe  de  l'aimer  toute  fa  vie ,  l'autre  ame 
lui  faifoit  prendre  un  ton  d'ironie  qui  fembloit 
défavouer  le  fens  des  paroles.  Ces  dehors  of- 
fenfans  &  toujours  apperçus  de  la  princeffe  , 
la  bleffoient  ;  elle  faifoit  des  reproches  à  Ma- 
zulhim. Ce  prince  étoit  défefpéré  de  la  voir 
dans  cette  erreur  ;  mais  au  moment  qu'il  la 
raffuroit  par  les  difcours  les  plus  tendres,  l'ame 
ennemie  lui  imprimoit  un  air  de  diftra&ion  & 
de  fauffeté  qui  les  rebrouilloitavec  plus  de  co- 
lère. Enfin  ces  deux  amans  éprouvèrent  la  fitua- 
tion  du  monde  la  plus  fmgulière  &  la  plus 
cruelle.  Cette  malignité  de  l'ame  du  prince 
de  Balaffor  mit  entr'eux  la  défunion  &  le  dé- 
fefpoir. 

Les  Malléanes  étoient  extrêmement  furpris 
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de  voir  ces  contraires  dans  la  conduite  du  prince 
de  Carnate  ;  ils  ne  favoient  pas  encore  que 
dans  un  amant  les  inégalités  &  l'inconftance 
ne  font  que  l'ouvrage  d'une  ame  étrangère  qui 
le  fait  agir  malgré  lui ,  tandis  que  la  véritable 
ame  refte  toujours  fidelle. 

Mazulhim  &  Amaffita  ainfi  défunis ,  Sikan- 
dar  crut  qu'il  n'avoit  qu'à  reparoître  fous  fa 
forme  ordinaire  ;  il  fe  fépara  de  l'ame  de  fon 
rival  :  c'étoit  le  jour  même  qu'on  avoit  deftiné 
pour  l'hymen  de  la  princeffe.  Les  Bramines 
s'affemblèrent  ,  &:  la  fête  commença.  Quelle 
fituation  pour  le  prince  de  Carnate  !  La  prin- 
ceffe étoit  toujours  irritée  contre  lui  :  livrée 
à  l'erreur  où  l'ame  de  Sikandar-,  jointe  à  celle 
de  fon  amant ,  l'avoit  jettée ,  elle  ne  fongea 
plus  qu'à  oublier  Mazulhim  ;  elle  fe  laiffa  pa- 
rer du  voile  de  félicité,  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
moit  les  habits  de  cette  cérémonie.  On  la  con- 
duifit  au  temple  des  deux  époux  immortels , 
dont  l'union  &  le  bonheur  inaltérables  répan- 
dent dans  l'Univers  le  charme  d'aimer.  Le  prince 
de  Balaffor  mar choit  à  côté  de  la  princeffe  ;  & 
Mazulhim  qui  voyoit  fon  malheur  affuré,fui- 
voit ,  confondu  dans  la  foule  &  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur. 

Le  chef  des  Braminçs  fit  affeoir  fur  un  trône 
Amaffita,  ôc  l'indigne  amant  qui  alloit  deve- 
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uir  fon  époux.  Le  trouble  de  la  princeffe  s'aug- 
menta à  ce  fpeôacle.  Un  torrent  de  larmes 
vint  inonder  fes  yeux.  Il  faudroit  avoir  éprouvé 
fa  fituation  pour  en  concevoir  toute  l'horreur. 
Dans  une  ame  bien  tendre ,  le  tourment  de 
croire  ce  qu'on  aime  infidèle ,  eft  affreux,  fans 
doute.  Il  y  a  cependant  un  fupplice  plus  cruel 
encore  :  c'eft  le  moment  où  le  cœur  rempli  de 
cet  ingrat ,  on  fe  détermine  à  donner  fa  foi  à 
un  autre.  La  princeffe  ne  put  achever  ce  pro- 
jet ;  elle  récita  précipitamment  le  mandiran , 
&  fon  ame  prit  aufli-tôt  l'eflbr.  Mazulhim ,  dont 
les  yeux  étoient  attachés  fur  elle  ,  la  voyant 
faifie  par  ce  fommeil  qui  marque  le  départ 
des  âmes  libres,  difpofa  à  l'inftant  de  la  fienne  ; 
&  toutes  deux  fans  s'inquiéter  de  ce  que  leur 
corps  deviendroit ,  allèrent ,  comme  fi  elles  fe 
le  fuffent  promis  ,  vers  cette  étoile  oh  elles 
s'étoient  donné  leur  premier  rendez-vous.  La 
cérémonie  ceffa ,  &  Sikandar  refta  dans  la  cons- 
ternation ,  n'imaginant  point  encore  quel  paru 
il  devoit  prendre. 

>  #4*44  } 
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,L'am  e  de  la  princefle  &  celle  du  prince  de 
Carnate  le  rendirent  en  un  inftant  dans  l'étoile 
du  matin:  là,  ces  extafes  délicieufes  réfervées 
pour  les  aines  fuccédèrent  aux  agitations  cruelles 
qui  les  avoient  troublées  ;  rien  ne  les  trom- 
poit  alors  fur  la  fidélité  qu'elles  s'étoient  mu- 
tuellement gardée.  Comment  n'avons -nous 
point  démêlé  plutôt,  dit  Amaflita  ,  les  illufions 
que  le  Prince  de  Balaflbr  employoit  pour  nous 
défimir  ?  Nous  ne  pouvons  à  l'avenir  nous  dé- 
fier trop  du  pouvoir  dont  il  abufe.  Hélas! 
ajouta  Mazulhim ,  quelle  occupation  que  la 
défiance  £c  l'inquiétude  pour  deux  âmes  que 
Brama  a  deftinées  à  s'aimer  !  Leur  tendreffe 
fuffiroit  fi  bien  pour  les  remplir  entièrement  ! 
Sans  doute ,  répondit  Amaflita ,  deux  âmes  paf- 
feroient  des  fiècles  à  s'occuper  l'une  de  l'autre, 
toujours  avec  -le  même  empreffement.  Quel 
dommage  que  leur  perfonne  les  importune  & 
les  égare  fi  fou  vent  par  les  erreurs  qu'elle  leur 
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caufe  !  Les  corps  font  prefque  toujours  efclaves 
des  objets  qui  d'ordinaire  les  environnent,  & 
ces  objets  leur  donnent  de  fi  faufïes  idées  du 
bonheur  !  Il  eu  vrai ,  reprit  Mazulhim ,  que  les 
corps  en  impofent  fouvent  aux  âmes,  &  qu'on 
ne  fauroit  allez  plaindre  les  amans  qui  ne  peu- 
vent jamais  fe  débarrafler  de  leur  perfonne. 
Que  n'ai-je  la  liberté  d'abandonner  la  mienne 
fans  retour  !  Que  ne  pouvez-vous  aufîi  ne  plus 
reprendre  la  vôtre! Mais  détournons  cette  idée* 
notre  captivité  eft  l'ouvrage  de  Brama ,  fup- 
portons-la  fans  nous  plaindre  de  lui  ;  nos  peines 
feront  adoucies  par  le  plaifir  de  lui  refter  fi- 
dèles. Peut-on  ceffer  de  lui  être  fidèles  ?  reprit 
Amaffita.  Je  conçois  auffi  peu  comment  on  fe 
détermine  à  déplaire  au  Dieu  qui  nous  fait 
naître  fenfible,  que  je  vois  de  pofîibilité  à  ne 
vous  plus  aimer. 

L'entretien  de  ces  deux  amans  duroit  depuis 
environ  foixante  foleils,  lorfqu'ils  fe  reffouvin- 
rent  que  le  moment  de  célébrer  la  fête  de  lare- 
connoiffance  approchoit.  Cette  fête  étoit  for- 
mée par  toutes  les  âmes  qui  jouiffoient  du  don 
de  liberté.  Elles  alloient  fe  rendre  près  dit 
trône  où  Brama  efl  environné  de  foixante  mille 
déefïes  (i),  qui  toutes  l'aiment,  fans  diftrac-' 

(i)  Selon  la  religion  des  Indiens ,  ces  déefles  ïont,cfans 
le  ciel  d'un  de  leurs  principaux  dieux,  appelle  Dtu§«- 
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tion  Se  fans  jaloufie.  Là ,  ces  âmes  favorites 
penfoient  de  concert  à  cette  merveilleufe  prière 
qui  leur  avoit  été  révélée  ;  &  dans  cette  ex- 
tafe,  les  dirïérens  degrés  de  plaifir  qu'elles  fen- 
toient ,  avoient  entr'eux  de  certains  rapports 
qui  formoient  une  harmonie  admirable. 

A  peine  Amafîita  &  Mazulhim  parurent  à  la 
fête ,  qu'elles  obtinrent  un  fourire  de  Brama  ; 
car  ce  dieu  regarde  avec  une  complaifance 
particulière  les  âmes  des  fouverains ,  quand 
elles  ont  des  vertus  douces  &  bienfaifantes. 
L'ame  du  prince  de  Balaiîbr  n'attira  que  de3 
regards  févères  ;  les  foixante  mille  déeffesdès 
qu'elles  l'apperçurent,  détournèrent  leurs  yeux, 
ne  pouvant  foufFrir  une  ame  qui  perfécute  celle 
dont  elle  ne  peut  fe  faire  aimer. 
•  Amafîita  &  Mazulhim  remarquant  la  fitua- 
tion  de  Sikandar ,  craignirent  qu'il  ne  l'eût  en- 
core méritée  par  quelque  nouvelle  injuftice. 
Ces  deux  âmes  avoient  laiffé  leur  perfonne  au 
pouvoir  de  ce  perfide  ;  elles  tournèrent  pré- 
cipitamment leur  intelligence  vers  le  cercle 
des  événemens ,  c'eft-à-dire ,  vers  le  dôme  dont 
le  Trône  de  Brama  efr.  couronné.  C'eft-là  que 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  l'univers  habité  vient 


diren.  On  a  cru  pouvoir  les  tranfporter  dans  le  palais  de 
Brama. 
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fucceflîvement  fe  peindre  &  demeure  repri* 
fente  :  fpeôacle  très-amufant  pour  les  foixante 
mille  déciles. 

Quels  nouveaux  malheurs  les  deux  amans 
apprirent  !  Ils  virent  Sikandar  ranimant  la  per- 
fonne  de  la  princeffe  par  le  fecours  d'une  ame 
libre  qui  lui  étoit  foumife  ;  c'étoit  celle  d'une 
habitante  de  Balaflbr.  Mazulhim  apperçut  en- 
fuite  cette  fauffe  Amaflita  environnée  des  Bra- 
mines  ;  ils  lui  prefcrivoient  un  jour  où  le  prince 
Sikandar  recevroit  fa  foi ,  û  elle  le  préféroit 
encore  à  fes  autres  amans. 

Comme  ils  contemploient  ces  événemens , 
Ja  fête  cefîa  :  il  fallut  quitter  le  palais  de  Brama, 
fans  avoir  pu  s'inftruire  des  autres  trahifons  de 
Sikandar.  Ils  fe  hâtèrent  de  fe  rendre  à  Malléani, 
ayant  defîein  de  rentrer  chacun  dans  leur  per* 
fonne  ;  mais  combien  d'obftades  les  arrêté* 
rent  1  Amaflita  trouva  fa  repréfentation  déjà 
animée  par  l'ame  de  l'habitante  de  BalafTor. 
L'état  deMazulhimne  fut  pas  moins  embarraf- 
fant  ;  il  ne  put  découvrir  ce  que  fa  perfonne 
étoit  devenue.  Dans  cette  fkuation  ,  ces  deux 
âmes  voyant  celle  de  Sikandar  au  moment  de 
rejoindre  fon  corps  ,  elles  la  joignirent ,  malgré 
les  raifons  qu'elles  avoient  de  la  haïr  ;  &  fui- 
vant  une  infpiration  qu'elles  crurent  leur  être 
donnée  par  Brama ,  elles  entrèrent  avec  cette 

ame 
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cette  ame  ennemie  dans  la  perfonne  de  leur 
perfécuteur. 

Cétoit  précisément  le  jour  annoncé  par  les 
Bramines  pour  l'hymen  de  la  princeffe.  La 
fauffe  Amafîîta  fe  rendit  au  temple,  &  Sikarr- 
dar  la  fui  vit.  Les  deux  âmes  jointes  à  celle  de 
ce  prince,  concoururent  à  cette  démarche  par 
l'union  de  leur  volonté,  fans  trop  prévoir  ce- 
pendant quel  fruit  elles  pouvoient  retirer  de 
cette  condefcendance  :  elles  étoient  guidées 
uniquement  par  cette  fecrette  confiance  que 
les  âmes  pures  ont  avec  tant  de  juftice  en  la 
bonté  du  dieu  qui  les  éclaire. 

La  princeffe ,  que  voyoient  alors  les  bra- 
mines ,  était  bien  différente  de  la  véritable. 
On  reconnoiffoit,  il  eft  vrai,  dans  celle-ci  la 
forme  de  ces  traits  qui  rendoient  Amafîita  la 
plus  belle  peribnne  des  quatorze  mondes  (i)  ; 
mais  ces  mêmes  traits  n'avoient  plus  ce 
charme  qui  met  la  beauté  au-deffus  de  tous 
les  autres  avantages.  Il  leur  manquoit  ces 
grâces,  cet  efprit  que  notre  ame  feule  répand 
fur  notre  extérieur,  &  qui  marquent  les  degrés 
d'excellence  dont  elle  eft  douée. 

Une  différence  encore   plus   remarquable, 

(i)  Les  Indiens  imaginent  quatorze  mondes ,  fept  fu- 
périeurs  &  fept  inférieurs.  Celui-ci  eft  appelle  Poulaham. 
Tome  XXV.  M  m 
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c'eft  que  l'Amaiîita  qu'animoit  une  ame  étran- 
gère ,  étoit  d'un  caractère  entièrement  oppofé 
à  celui  de  la  princefle. 

La  véritable  Amaflita  étoit  née  avec  cette 
faine  raifon  ,  fans  laquelle  l'efprit,  quelqu'émi- 
nent  qu'il  foit,  n'eft  qu'un  talent  qui  peut  avoir 
xles  momens  defuccès,  mais  qui  fiait  toujours 
par  fe  faire  haïr.  Perfonne  ne  démê'oit  mieux 
qu'elle  &  le  mérite  &  les  imperfections  ;  per- 
fonne auiîi  n'étoit  plus  indulgente.  Senfible  aux 
grâces  de  l'imagination,  elle  étoit  plus  touchée 
encore  des  qualités  du  caractère.  Avec  des 
vertus ,  on  étoit  fur  de  racheter  auprès  d'elle 
tous  les  défauts  qui  n'étoient  qu'un  manque 
d'agrément.  Elle  unhToit  enfin  deux  avantages 
qu'on  voit  bien  rarement  enfe mbïe  ;  le  mérite 
qui  efface  celui  des  autres ,  &  le  don  de  fe 
faire  aimer. 

L'habitante  de  Balafïbr  n'avoit  que  beaucoup 
d'efprit.  Née  avec  un  fond  de  difpofition  à 
l'ennui,  fon  humeur  étoit  ordinairement  aigre 
&  contredifante.  Il  n'y  avoit  qu'un  feul  genre 
de  mérite  qui  trouvât  grâce  auprès  d'elle,  c'étoit 
celui  de  l'amufer,  &  elle  exigeoit  impitoya- 
blement que  vous  l'eufïiez  fans  cette.  Si  ,  par 
malheur ,  vous  la  laifîiez  retomber  un  inftant 
dans  cette  langueur  qui  lui  étoit  naturelle  & 
infupportable  ,  auffi-tôt   vous   lui  paroifliez  9 
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par  l'efprit  &  par  la  figure ,  une  forte  de 
monftre ,  qu'elle  auroit  étouffé  avec  autant  de 
fatisfa&ion ,  qu'elle  en  auroit  fenti  à  vous  im- 
mortalifer  dans  les  momens  où  vous  aviez  le 
fecret  de  lui  plaire. 

Ces  contraries  fi  marqués  entre  les  deux 
Amaffita,  n'empêchèrent  pas  les  Malléanes  de 
croire  qu'ils  voyoient  toujours  leur  véritable 
fouveraine  :  ils  pensèrent  feulement  que  depuis 
quelque  tems  la  princeffe  ne  reffembloit  que 
bien  imparfaitement  à  ce  qu'elle  avoit  été. 

Voilà  donc  la  fauffe  Amaffita  dans  le  temple 
au  milieu  des  bramines  &  des  grands  du  royau- 
me. Elle  élève  la  voix ,  &  déclare  qu'elle  per- 
fifte  plus  que  jamais  à  prendre  pour  époux  le 
prince  de  BalafTor.  Elle  ajouta  à  cet  aveu  quel- 
ques traits  de  mépris  fur  les  prétentions  de 
Mazulhim  ,  jurant  qu'elle  ne  l'avoit  jamais 
aimé,&  cela  devant  tant  de  perfonnes  qui 
connoiffoient  toute  la  paffion  que  la  princeffe 
avoit  marquée  pour  lui.  Cette  conduite  faifoit 
fuppofer  dans  Amaffita  un  caractère  de  fauffeté  , 
dont  elle  avoit  toujours  été  extrêmement  éloi- 
gnée. Les  bramines  cependant  firent  avancer 
Sikandar  :  ils  lui  demandèrent ,  félon  la  cou- 
tume, fi  l'aveu  que  la  princefTe  venoit  de  faire 
ne  mettoit  pas  le  comble  à  fes  vœux  ?  Tous 
îes  fpe&ateurs  redoublèrent  d'attention  :  un 

Mm  ij 
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feul  mot  que  Sikandar  alloit  prononcer  affu- 
roit  fa  félicité.  Quelle  fut  la  furprife  des  bra- 
mines  &  de  la  cour  !  Sikandar  refta  quelque 
tems  immobile ,  psroiffant  agité  de  différentes 
penfées.  Enfin ,  il  prit  la  parole ,  &  avec  une 
volubilité  extraordinaire  ,  il  tint  des  difcours 
où  Ton  appercevoit  des  lueurs  de  raifon  qui 
s'évanouifibient  auffi-tôt.  Quelquefois  il  fe  par- 
loit  à  lui-même.  Sikandar,  dhoit-il ,  vous  êtes 
un  puiffant  prince,  on  vous  doit  toute  forte 
de  refpeds,  mais  point  du  tout  i'eftime.  11  révé- 
loit  ainii  tout  haut  ces  témoignages  mortiflans 
que  les  âmes  vicieufes  font  forcées  lecrétement 
de  fe  rendre  d'elles-mêmes.  Les  deux  âmes  qui 
agiffoient  en  lui ,  fe  fervoient  de  (es  organes 
pour  rompre  la  fuite  des  idées  que  fa  propre 
ame  lui  infpiroit ,  ce  qui  produifoit  une  con- 
fufion  à  laquelle  on  ne  pouvoit  rien  com- 
prendre. 

Les  bramines  étonnés  de  ce  défordre,  dont 
ils  n'avoient  encore  point  vu  d'exemple,  le 
regardèrent  comme  une  maladie  qu'ils  nom- 
mèrent folie.  Brama  ne  leur  permit  pas  alors 
de  reconnoître  que  ce  qui  leur  paroiflbit  ii 
déraifonnable  dans  Sikandar  ,  n'étoit  qu'une 
converfation  très-fenfée  de  deux  âmes  intéref- 
fées  à  contrarier  une  troifième  ;  démêlé  qui  ne 
manque  prefque  jamais  d'arriver ,  quand  plu- 
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fleurs  âmes  fe  trouvent  raffemblées  dans  un 
même  corps. 

La  folie  apparente  de  Sikandar  détermina 
les  bramines  à  fufpendre  la  cérémonie ,  & 
les  deux  âmes  unies  continuèrent  à  troubler 
tous  les  mouvemens  de  celle  de  ce  Prince. 
Quelquefois  infpiré  plus  puiffamment  par  l'ame 
d'Amaiïita,  Sikandar  prenoit  un  extérieur  &: 
un  langage  qui ,  ne  convenant  qu'à  une  femme, 
le  rendoit  extrêmement  ridicule.  Il  fe  plaignoit 
d'être  une  princefTe  infortunée,  &  compofoit 
un  roman  fur  les  inconvéniens  de  la  beauté. 
Dans  d'autres  momens  il  fe  louoit  extrêmement 
d'un  rendez- vous  qu'il  avoit  eu  à  l'étoile  du 
matin ,  Se  tout  de  fuite  il  faifoit  un  portrait 
de  la  fidélité ,  le  plus  fenfé  &  le  plus  tendre. 

Quelques  perfonnes  de  la  cour  regardèrent 
d'abord  comme  une  plaifanterle  cette  manière 
férieufe  &  conféquente  de  dire  des  chofes  ou 
extravagantes  ,  ou  obfcures  ,  ou  impofiibles  à 
croire  ;  &  ils  appelèrent  cela  perjifier.  Mais 
voyant  que  Sikandar  n'avoit  point  d'autre  lan- 
gage ,  ils  pensèrent  qu'un  pcrfîjïagz  continuel 
eft  un  délire.  Enfin  ce  prince  étoit  devenu  le 
jouet  des  petits  efprits,  &  un  objet  de  pitié 
pour  les  gens  fenfés  qui  ne  connoiffoient  point 
encore  les  vices  de  fon  caradère. 

Tandis  que  la  fituation  de  Sikandar  éton- 
Mm  ii£ 


556  Les    Ames 

noit  une  partie  de  la  cour,  &  amufoit  tout  le 
relie  ;  (car  dans  cette  cour-là  on  profitait  avec 
\m  zèle  incroyable  de  toutes  les  occafions  de 
fe  moquer)  alors,  dis-je  ,  l'ordre  des  événe- 
mens ,  ou  plutôt  la  bonté  particulière  de  Brama, 
rappella  l'ame  étrangère  qui  occupoit  la  re- 
présentation d'Amaflîta.  A  l'inftant  l'ame  de 
cette  princefle  &  celle  du  prince  de  Carnate 
fe  féparèrent  de  l'ame  de  Sikandar ,  &  vo- 
lèrent de  concert  dans  le  corps  de  l'aimable 
Amaflita. 

Le  prince  de  Balaffor  fe  trouva  donc  livré 
uniquement  à  fa  propre  ame.  Cependant  il 
ne  reprit  pas  aflez  parfaitement  l'extérieur  ni 
le  langage  de  la  raifon  commune,  pour  effacer 
toute  idée  de  l'efpèce  de  folie  qu'il  avoit  eue; 
il  tenoit  encore  à:je  ne  fais  combien  d'habitudes 
bifarres.  Souvent  les  corps  contractent  des  ha- 
bitudes dont  leur  ame  s'apperçoit  à  peine. 
D'ailleurs  ,  quand  il  ne  feroit  relié  dans  ce 
prince  aucune  trace  de  fon  état  précédent,  le 
peu  de  penchant  qu'ont  les  autres  hommes  à 
fe  difftiader  de  ce  qui  les  met  en  droit  de  nous 
méprifer ,  auroit  fuffi  pour  qu'on  ne  s'apperçût 
qu'à  demi  du  retour  de  fa  raifon. 

Amaflita  dans  une  fituation  plus  heureufe , 
avoit  oublié  tous  les  malheurs  pafles  :  renfer- 
mant en  elle-même  l'ame  de  fon  amant,  elle 
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jouîiToît  d'une  félicité  jufqu'alors  inconnue. Les 
mortels  qui  mènent  la  plus  agréable  vie ,  ne  tien- 
nent leurs  plainrs  que  de  quelques  objets  exté- 
rieurs toujours  prêts  à  leur  échapper,  &  ces 
objets,  s'ils  ne  fe  fuccèdent,  deviennent  bien- 
tôt infipides,  ou  même  infupportabîes.  Amaf- 
fita  ,  pour  être  parfaitement  contente  ,  n'avoit 
beioin  que  d'elle-même  :  elle  trouvoit  à  la  fois 
en  elle  la  fource  de  fou  bonheur,  &  le  plaiiir 
de  le  communiquer  ;  plaifir  fans  lequel  une 
ame  vraiment  fenfible  n'eu  point  parfaitement 
heureufe.  Tous  les  mouvemens  dont  fon  ame 
étoit  charmée,  paflbient  donc  fans  celle  &  fans 
altération  dans  celle  qui  les  faifoit  naître,  ôt 
les  tranfports  de  cette  ame  fi  chérie  étoient  au 
même  inftant ,  &  fans  interruption,  reportés 
dans  la  fienne.  Q  iel  dommage  qu'une  union 
fi  pure  &  fi  paifible  ne  foit  plus  le  partage  des 
amans  !  Une  femme  de  ce  fiècle-d  qui  auroit 
fenti  le  charme  d'un  pareil  commerce,  verroit 
avec  un  dédain  bien  parfait  &  bien  raifonna- 
hle  >  le  talent  de  fe  parer  à  fon  avantage , 
&  la  fatisfattion  de  défefpérer  les  autres 
femmes  en  attirant  tous  les  regards.  Les  hom- 
mes les  plus  à  la  mode  n'auroient  qu'à  lui 
adrefler  des  lorgneries,  lui  marquer  des  pré- 
férences ,  lui  écrire  même  des  billets  tendres 
qui  prometiroienL  des  iacrifices  ;  elle  les  lailTe» 

Mm  i* 


55i  L  e  s    A  m  e  s 

roit  faire  fans  daigner  feulement  les  remarquer. 
Qu'en  lui  parlât ,  par  exemple ,  de  ces  confi- 
dences qu'un  amant  favorifé  fait  à  un  grand 
nombre  de  fes  vrais  amis  ;  de  ces  indiscrétions 
qui  peuvent  accréditer  les  charmes  de  la  per- 
sonne dont  on  découvre  les  foibleffes  ?  elle 
croiroit  de  bonne  foi  qu'une- pareille  conduite 
n'efl  jamais  pardonnée  :  enfin  elle  regarderoit 
les  autres  femmes  comme  des  dupes,  qui  pen- 
fent  que  la  vie  ne  confifte  qu'à  faire  des 
fonges. 

Cette  félicité  intérieure,  en  faifant  le  bon- 
heur de  la  princeffe,  diminuoit  celui  des  per- 
sonnes affez  heureufes  pour  pouvoir  l'appro- 
cher fans  ceffe.  On  voyoit  eue  c'étoit  un  effort 
pour  elle,  que  d'accorder  un  regard,  que  de 
s'occuper  quelques  inftans  de  ceux  qui  avoient 
eu  le  plus  de  part  à  fa  confiance.  On  remar- 
quons avec  douleur  ce  changement;  car  comme 
on  l'a  voit  vue  capable  d'amitié ,  on  Paimoit 
comme  fi  elle  n'eût  été  qu'une  fimple  particu- 
lière. Elle  étoit  fenfible,  difoit-on,  à  préfent 
tout  ce  qui  l'environne  lui  eft  à  peu  près  égal; 
ainfi  rien  ne  l'intérefîe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant ,  c'efl  que  cette  opinion  fur  le  carac- 
tère des  princeffess'efteonfervée  dans  le  monde: 
mille  gens  croient  de  très-bonne  foi  qu'elles  ne 
favent  aimer  qu'elles-mêmes. 
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L'ame  de  Mazulhim ,  quoique  fenfible  autant 
que  celle  de  la  princeffe,  ne  jouiffoit  pas  d'un 
bonheur  fi  tranquille  ;  fa  deftinée  étoit  d'ha- 
biter le  corps  que  Brama  lui  avoit  donné  en 
partage  ;  elle  en  étoit  féparée,  elle  défiroit  le 
rejoindre. 

Si  des  amans  ordinaires  avoient  apperçu 
cette  inquiétude ,  fans  en  favoir  la  véritable 
caufe  ,  ils  auroient  jugé  que  Mazulhim  n'a  voit 
pas  pour  la  princeffe  la  même  tendreffe  qu'elle 
reffentoit  pour  lui.  C'eft  vraifemblablement 
d'une  pareille  erreur  qu'eft  née  l'opinion  fauffe 
où  l'on  eil,  que  de  deux  amans ,  il  y  en  a  tou- 
jours un  qui  aime  plus  que  l'autre. 

La  princeffe  s'apperçut  bientôt  de  l'inquié- 
tude très-pardonnable  qui  troubloit  Mazulhim  ; 
elle  fit  chercher  avec  tout  le  foin  poffible  la 
perfonne  de  fon  amant.  Les  perquiiitions  fu- 
rent inutiles  ;  Sikandar,  qui  l'avoit  dérobée, 
n'avoit  confié  fon  fecret  à  perfonne  ;  &l  Sikan- 
dar préparoit  à  (on  rival  des  chagrins  bien  plus 
fenfibles  encore.  Dans  l'Inde  &c  fur-tout  chez 
les  Malléanes,  le  don  de  difpofer  de  fon  ame 
pour  aller  parcourir  l'univers  ,  paroiffoit  le 
bonheur  le  plus  déhrable  :  dès  qu'ils  avoient 
la  moindre  efpérance  d'obtenir  cette  faveur, 
ils  ne  répondoient  plus  de  leur  raifon.  Us 
étoient  même  de  û  bonne  foi  à  cet  égard , 
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que  fi  on  avoit  dit  à  la  plus  vertueufe  dame 
de  la  Cour  :  »  Avcuez-le  fincèrement  ;  quel- 
»  que  prix  qu'on  e>igt  â:  ,fi  Toi  s'offroit  de  vous 
»  enfeigner  le  fecret  des  air.es  libres,  aunez- 
»  vous  le  cou*  âge  de  renfler  »  ?  E  le  auroit  fû- 
rement  répondu  :<«  J'efyere  qu'on  ne  me  projo- 
»  fera  point  de  me  l'apprendre  *>.  Toutes  les 
autres  fe  feroient  écriées  :  ♦»  Eh  !  q"'on  me  l'ap.- 
»  prenne  ».  Mais  on  traitoit  rarement  cette 
matière  ;  on  favoit  que  les  âmes  ainfi  favo* 
rifées,  ne  pouvoient,  fans  s'expoier  à  déplaire 
au  dieu  Brama,  communiquer  un  fi  grand  avan- 
tage. 

La  crainte  d'irriter  le  dieu  des  âmes,  n'a- 
voit  pas  cependant  arrêté  le  prince  de  Balaf- 
for.  Sacrifiant  tout  à  fa  paffion  ,  il  avolt  gagné 
la  plupart  des  bramines  &  des  grands  de  l'é» 
tat ,  en  leur  révélant  la  fublime  prière:  tous 
lui  avoient  promis  d'obliger  la  princefle  à  l'é- 
poufer. 

Amafîita  étoit  alors  bien  éloignée  de  pré- 
voir le  malheur  qui  la  menaçoit.  Notre  defti- 
née  eft  affez  douce,  difoit-elle  un  jour  à  l'ame 
de  Mazulhim  :  en  attendant  que  par  la  bonté, 
de  Brama  votre  perfon*  e  nous  foit  rendue  , 
nous  pafferons  les  jours  dans  cette  union  in- 
time qui  nous  eft  fi  chère  :  je  fuis  aimée  des 
Mailéanes  \  ils  ne  fouffnront  pas  qu'un  prince 
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que  je  hais  devienne  leur  monarque  ;  je  ne 
ferai  point  au  cruel  Sikandar.  Comme  elle 
achevoit  ces  mots ,  les  bramines  parurent  avec 
les  autres  fujets  engagés  dans  la  confpiration  ; 
&  portant  l'infidélité  jufqu'à  s'armer  du  nom 
d'un  Dieu  qu'ils  trahiffoient ,  ils  déclarèrent 
à  la  princeffe  de  la  part  de  Brama  ,  qu'il  falloit 
qu'à  l'inftant  même  elle  vînt  au  temple.  Dans 
le  trouble  que  lui  caufa  cet  ordre  impofant , 
elle  fe  lahTa  conduire  aux  pieds  de  la  ftatue 
du  dieu  des  âmes.  Là ,  le  chef  des  bramines 
ayant  placé  à  côté  d'elle  le  perfide  Si- 
kandar ,  ils  commencèrent  la  cérémonie  de 
l'hymenée.  Amafîita  reprit  alors  (es  efprits. 
O  Malléanes,  s'écria-t-elle,  foyez  touché  du 
fort  de  votre  princeffe  ;  il  s'agit  du  bonheur 
de  fa  vie.  Elle  déclara  enfuite  de  quelle  manière 
Sikandar ,  poffédant  comme  elle  le  mandiran  , 
n'avoit  employé  le  pouvoir  de  cette  admirable 
prière,  que  pour  faire  des  injuftices.  Jugez, 
ajouta-t-elle ,  de  l'horreur  de  ma  fituation  :  je 
n'ai  jamais  préféré,  je  n'aime  que  le  prince 
de  Carnate.  Si  vous  me  forcez  d'être  unie 
avec  Sikandar,  je  vous  l'ai  avoué,  favorifée 
du  dieu  des  âmes,  j'ai  le  fecret  de  donner  l'ef- 
for  à  la  mienne  :  l'hymen  qui  m'attachera  à  un 
amant  que  je  détefle,  ne  lui  livrera  que  ma 
repréfentation  :  ma  foi ,  mes  voeux,  mon  ame 
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enfin  ,  en  feront  toujours  féparés.  Ccffez  de 
réfiiler  au  dieu  des  âmes,  dit  le  chefdes  bra- 
mines, en  interrompant  la  princefïe  :  Brama 
veut  que  votre  hymen  s'achève.  A  ces. mots, 
il  prit  la  main  de  la  princeffe  &  celle  de  Si- 
kandar.  Alors  te  temple  trembla  ,  les  voûtes 
s'ouvrirent ,  &  du  fein  d'un  nuage  il  fortit 
quatre  éléphans  (i),  tels  qu'on  repréfente  ceux 
qui  foutiennent  les  quatorze  mondes.  Le  nuage 
achevant  de  fe  difllper ,  la  repréfentation  de 
Maz'.ilhim  parut  dans  un  char,  6c  s'animant 
tout-à-coup  :  Mourez,  dit-elle  aux  bramines  , 
&  que  vos  âmes  parlent  pendant  mille  fiè- 
cles  dans  les  corps  les  plus  vils.  A  l'infhnt 
tous  les  bramines  qui  avoient  trempé  dans 
la  confpiration  ,  expirèrent.  C'étoit  Brama 
lui  -  même  qui  animoit  le  corps  de  Mazul- 
him.  Le  dieu  dit  enfuite  :  Que  le  mandiran 
s'efface  pour  jamais  de  la  mémoire  des  mortels, 
puifque  cette  faveur  devient  un  moyen  de  me 
trahir.  Et  toi,  continua-t-il  ,  en  s'adreffant  à 
Sikandar,  ce{iQ  de  jouir  du  rang  où  je  t'avois 
élevé.  Deviens  un  fimple  mortel  ;  &  que  ton 
ame ,  toujours  plus  éprife  des  charmes  d'Amaf- 

(i)  Les  Indiens  croyent  que  les  quatorze  mondes  font 
portés  fur  une  montagne  d'or  que  huit  éléphans  fou- 
tiennent. 
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fita ,  foit  fans  cette  attentive  au  bonheur  inex- 
primable dont  cette  princefle  va  jouir  avec  ton 
rival.  Quels  que  foient  tes  crimes  ,  tu  feras  affez 
puni.  Une  éternelle  jaloufie  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  tourmens.  A  ces  mots,  Brama  parut 
au  milieu  des  foixante  mille  déefTes  ;  lui-même 
unit  Amaiïita  &  Mazulhim.  Quel  moment  pour 
eux  ,  que  celui  d'une  union  déiirée  fi  ardem- 
ment !  Quels  jours  heureux  ils  pafsèrent  en- 
femble  !  On  trouve  gravé  dans  les  fades  de 
Malléani  :  JmaJJita  &  Mazulhim  s'aimèrent 
com<ne  s'ils  avo'unt  été  ajfe^  heureux  pour  ri  avoir 
que  leur  ame. 

Fin  du  vingt-dnquïkm&  volume. 
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